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PRÉFACE. 



Au commencement d'un ouvrage dont la publication doit durer 
quelques années et comprendra plusieurs volumes , pourvu que les 
difficultés du temps ne contrarient pas nos projets d'auteur et que 
la brièveté de la vie ne brise pas nos longs espoirs , il convient 
d'indiquer sommairement quel est l'Objet de ce travail et par qnels 
motifs ou pour quel But il a été entrepris. 

Nous nous proposons de le dire en cette Préface , «veo le vif 
désir que Tétendue de ce discours préliminaire soit considérée 
comme une preuve de notre respect pour le lecteur. 

PREMIÈRE PARTIE. 

OBJET DE L'HISTOIRE DE LA PHILOSOPHIE EX FRANCE. 

On sait que l'ancienne définition de la Philosophie n'a pas cessé 
d'être adoptée par les modernes, sinon quant aux mots eux- 
mêmes , au moins quant à l'idée. Elle est toujours la connaissance 
des choses humaines et divines , qu'on retrouve sans peine dans 
les sciences morales, politiques et religieuses. Car qu'est-ce que 
la science religieuse ou de Dieu ^inon la connaissance des choses 
divines ? QVest-ce que )a science morale ou de l'Homme , et la 
.science politique ou de la Société , sinon la connaissance des choses 
humaines , en leur grande division de choses appartenant aux indi- 
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vidus (morales) et de choses appartenant aux. collections d'indi- 
vidus qui sont les différentes sociétés (politiques)? Ainsi .les mots , 
qui sont l'apparence extérieure , ont pu changer ; mais l'idée , qui 
est la réalité intérieure , est restée la même. 

En conséquence , il semble d'abord qu'on ne doit rencontrer aucun 
obstacle à dire que l'Histoire de la Philosophie , en général , a pour 
Objet les pensées relatives à l'Homme, à la Société , à Dieu ; et 
que l'Histoire particulière de la Philosophie en France a pour Objet 
ces mêmes pensées , telles qu'elles ont existé , depuis l'origine jus- 
qu'à nous , dans l'intelligence des hommes habitant le pays qu'on 
nomma très-anciennement la Gaule et qui s'appelle aujourd'hui la 
France. Nous le disons en effet. 

Mais certaines questions assez difficiles ne s'en présentent pas 
moins ici , en quelque sorte sur le seuil de notre histoire ; et , sui- 
vant la répoûse qu^on donne , le plan de l'édifice à construire se 
présente lui-même avec des proportions différentes. 

Trois sont principales. Nous avons dû les examiner et les 
résoudre. 

L'Hiiitoire de la Phïlosopliie 
doit eomprendre la Religion et la Tliéologie. 

Voici la première de ces questions , avec les explications propres 
à en faire comprendre la portée. 

Il est de fait que les pensées relatives à l'Homme , à la Société , 
à Dieu a'existent pas les mêmes , quant à la forme , ni chez tous 
les individus , ni dans chaque individu à tous les moments de 
son développement intellectuel , ni dans la masse d'aucun peuple 
à tous les moments de sa vie nationale. Au contraire, cette forme 
varie , la matière restant la même. 

Entre les changements que cette forme subit , — cliangements 
qu'on retrouve d'ailleurs en toutes les pensées qui se produisent 
dans l'intelligence humaine , — il y en a trois principaux : et ils se 
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montrent si remarquables qu*on les désigne par trois noms vrai- 
ment vulgaires : la religion , la théologie , la philosophie. 

Qu'on y pense , en effet : — et pourtant c'est à peine si Ton a 
besoin d'y penser beaucoup , tant la chose est évidente I — ce qui 
constitue essentiellement la Religion , la Théologie et la Philosophie , 
ce qui fait le caractère propre et spécifique par lequel chacune se 
distingue des deux autres , ce n'est point la nature de son objet ou 
la matière à laquelle elle s'applique , comme système de pensées ; 
car elles ont toutes trois la même matière fondamentale ; mais 
c'est la forme que ces pensées revêtent et sous laquelle nous les 
voyons prendre place en notre intelligence. Aujourd'hui comme 
autrefois , toutes les Religions , toutes les Théologies , toutes les 
Philosophies se mettent en effet et nous mettent avec elles en face 
des mêmes questions principales , sur la nature de l'Homme , sur 
la constitution de l'Etat ou de la Société , sur Jes attributs de 
l'Etre premier ou suprême qui est Dieu : et toutes prétendent éga- 
lement nous enseigner comment i] faut y répondre ; leurs solutions 
se rapportent aux mêmes problèmes ; leurs mots , aux mêmes 
énigmes. Prédicateurs de Religion , docteurs en Théologie , savants 
en Philosophie paraissent autant d'ouvriers travaillant la même 
matière. Par ce point il y a ressemblance. Mais la différence existe 
dans les procédés ou , ce qui revient au même , dans la forme de 
la pensée : et cette différence se montre encore si remarquable 
qu'on la désigne aussi par des noms vraiment vulgaires. Pour la 
Religion , c'est la révélation et la tradition : pour la Philosophie , 
c'est la raison ou le libre -examen : pour la Théologie , c'est quel- 
que chose de mixte , un mélange ou un alliage de la Révélation et 
de la Tradition avec la Raison -, comme la Théologie elle-même 
n'est qu'un mélange de Religion et de Philosophie , un intermédiaire 
et une transition de l'une à l'autre. 

Il y a donc lieu de demander et l'on demande on effet si , à cause 
de la ressemblance quant à la matière , l'Histoire des pensées 
relatives à l'Homme , à la Société , à Dieu doit embrasser à la fois 
la Religion , la Théologie , la Philosophie ; ou si , à cause de la 
différence quant à la forme , elle ne doit comprendre que celle-ci 
( la Philosophie ) , excluant celles-là ( la Théologie et la Religion ). 
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Et l'on voit aussi que , suivant la réponse donnée , le champ de 
rilistoire se resserre ou s'étend , et que le plan de Tédifice à cons- 
truire se présente avec des proportions différentes ^. 

Nous avouons sans peine que cette question nous a trouvé long^ 
temps indécis. D'une part , outre des motifs logiques , l'usage des 
historiens et l'autorité des critiques se présentaient à notre esprit 
et lui imposaient : nous craignions de nous tromper en n'admet- 
tant pas , comme une loi , que c la Religion et la Théologie doivent 
> être exclues aboolument de ce qu'on nomme l'Histoire de la Phi- 
» losophie. 9 Mais nous répondions aussi que ni l'Autorité , ni la 
Coutume ne sont des guides infaillibles ; et les motifs qui nous 
portaient à resserrer le champ de notre histoire étaient combattus 
par d'autres qui nous portaient à l'étendre. 

Enfin , ceux-ci nous ont paru les plus puissants. Et comme ils 
ont été la raison^d'un caractère principal de notre livre , on recon- 
naîtra sans doute que nous devons au moins en indiquer quel- 
ques-uns , très-rapidement. 



Avant tout , si la question posée nous a semblé d'abord être 
double^ se divisant en celles-ci : 1. l'Histoire de la Philosophie 



1 . n y a donc lieu de disfingrier deux sens à cliacun des mots , religion et philosophie. 

Dans \e premier sens , Religion signiGe toat ensemble de pensées relatives à Dieu ; 
alors on ne considère que la matière de la pensée ou son objet : dans le second , il 
signifie ensemble de pensées relatives à Dieu, à l'homme, à la société, et d'autres encore, 
mais attribuées à une révélation surnaturelle ou à une tradition qui en émane ; alors on 
considère la forme de la pensée. 

Dans le premier sens , Philosophie signifie ensemble de p<^nsées relatives à l'homme , 
à la société , à Dieu , quelle qu*en soit la forme ; alors on ne considère aussi que la 
matière de ces pensées ou leur objet : dans le second sens , il désigne un ensemble de 
mêmes pensées , mais obtenues seulement par la raison ; alors on ne considère que la 
forme. 

Cette dualité de sens est certainement un mal ; mais nous ne pouvons Téviter. 
Seulement nous aurons soin que nos phrases expliquent toujours , par elles-mêmes , dans 
quel sens nous employons chacun de ces mots. Nous désirons bien que cela soit dit une 
fois pour toutes. 
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doii-elle comprendre la Religion ? 9. doit-elle comprendre la 
Théologie ? nous avons bientôt reconnu qu'elle est réellement sim- 
ple ou unique. 

En effet, Ton est d*accord pour admettre que toute Théologie a 
deux parties ; Tune , qui repose exclusivement sur la Révélation 
et la Tradition ; Tautre , qui en appelle à la Raison ou à Texamen 
libre. Cela revient à dire, comme nous Ta vous indiqué déjà , que 
toute Théologie est un mélange de Philosophie et de Religion : car 
ce qui repose sur la Révélation et la Tradition, -M ces matières, est 
Religion pure ; et ce qui s'appuie sur la Raison est vraie Philosophie. 
Il y a donc ici nécessité absolue d'établir une distinction , deman- 
dant séparément si l'Histoire de la Philosophie doit comprendre 
la partie de la Théologie qui est proprement de la Religion ; et 
ensuite , si elle doit comprendre celle qui est proprement de la 
Philosophie. Mais demander si la partie reconnue philosophique en 
la Théologie doit avoir sa place dans une Histoire de la Philoso- 
phie, c^est vraiment faire une question puérile ou même ridicule. 
Autant vaudrait demander si l'Histoire de la Philosophie doit être 
l'Histoire de la Philosophie. Ainsi très-certainement il ne peut 
s'agir que de la partie religieuse : et dès lors on ne trouve plus 
que cette question unique : Si l'Histoire de la Philosophie doit 
comprendre la Religion? 

Cette question restant seule , une première considération qui 
nous a vivement frappé , c'est que , si l'on devait exclure la Reli- 
gion de l'Histoire de la Philosophie , cette exclusion présenterait 
d'énormes difficultés et mettrait fréquemment l'historien dans les 
plus grands embarras : tant Religion et Philosophie se tiennent sou- 
vent I 

Sans doute — et loin de nous la pensée de le nier I — en théo- 
rie ou en idée, rien n'est plus facile que de distinguer ces deux 
choses , la Religion et la Philosophie : la Révélation et la Tradi- 
tion , fondements de l'une , contrastant nettement avec la Raison , 
base de l'autre ; la Foi et la Croyance , qui s'attachent aux Révé- 
lations et aux Traditions , contrastant avec la Science, qui vient 
de la Raison ; comme, d'une manière générale , la pensée réfléchie, 
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qui est la forme scioDiîfique , rationnelle et philosophique , con-i 
traste avec la pensée non-réfiichie ou directe , qui est la forme 
de Tintelligence se développant en actes de croyance et de foi aux 
dogmes révélés et traditionnels. Nous le répétons : la théorie 
sur ce point est aisée , et logiquement ou en idée la séparation, 
ne présente aucune difficulté sérieuse. Mais en pratique et dans le 
fait de la vie réelle , il en est autrement. Là , tout est compliqué 
et embarrassé. A chaque instant, nous trouvons la Réflexion cher- 
chant à pénétrer dans Tintelligence qui ne réfléchit pas et refusant 
de la laisser aller seule , aveuglément et fatalement^ en cette voie : 
nous trouvons de même la Raison refusant , à chaque instant , de 
rester étrangère à Tœuvre des Révélations et des Traditions : et 
nous surprenons continuellement la Science essayant de se glisser 
dans le domaine de la Croyance et de la Foi. < Il est dans la nature. 
» des choses, dit- on, que chaque Religion produise sa Théologie.» 
Cette parole est vraie ; mais la Théologie n'est-elle pas la Philo- 
sophie entrant dans la Religion ? 

Ainsi , dans le fait et contrairement à ce qu'on voit en idée , il 
est très-difficile de séparer exactement l'Histoire de la Philosophie 
de celle de la Religion : et conséquemment si une telle séparation 
était une loi , peu de personnes l'observeraient. 

Cependant , nous le reconnaissons , la difficulté d'une œuvre ne. 
peut jamais être un motif légitime pour s'en dispenser : et cette 
seule considération ne nous aurait pas déterminé. 

En second lieu , nous avons remarqué qu'une Histoire de la Phi- 
losophie dont on exclurait absolument la Religion aurait une mar- 
che feu scientifique , parce qu'elle manquerait alors de la partie 
si importante des origines. 

En effet , comme toute réflexion a son point de départ néces- 
saire dans un état antérieur de non-réflexion , — l'intelligence ne 
pouvant réfléchir que sur des pensées qui existaient antérieure- 
ment irréfléchies — toute Philosophie a aussi nécessairement son 
point de départ ou son origine dans une Religion. C'est là une 
vérité incontestable en théprie et en fait. De sorte que l'historien 
de la Philosophie ne peut s'abstenir absolument d'être historien 
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de la Religion , -à moios qu'il ne veuille négliger les origines. Mais 
cette permission ne lui est pas accordée. La Critique pose comme 
règle rigoureuse ou comme principe, absolu quec toute histoire doit 
9 étudier et montrer son objet dès le commencement ou dès Tori- 
> gine. 9 On ajoute même que les origines ne peuvent être entou* 
rées de trop de lumières ; car elles contiennent souvent les grands 
secrets des causes qui deviennent les plus puissantes influences 
de la vie : et Thistorien qui ne peut pas ou ne veut pas remonter 
jusques-là ne manque jamais d'être accusé d'insuffisance par tous 
les lecteurs intelligents. 

C'est pourquoi , et quelle que soit d'ailleurs la distinction qu'on 
établisse entre la Religion et la Philosophie , les deux histoires ne 
doivent pas être absolument séparées. Toute Philosophie a pour 
mère une Religion : et leur histoire se tient vraiment par tous 
les liens qui unissent les mères à leurs enfants , même quand elles 
ne les mettent au monde qu'avec un déchirement d'entrailles et 
des dangers de mort. 

Cependant nous aurions peut-être encore hésité. 

En troisième lieu , nous avons reconnu que cette séparation 
dont on parle est, en certains cas , une véritable impossibilité lo- 
gique ; de sorte que ces débats dégénèrent alors en de vaines pué- 
rilités. 

En effet les^ Philosophies , dont nous venons de dire , en style 
figuré , qu'elles ont des Religions pour mères , sont bien souvent , 
et presque exclusivement à certaines époques ,* des critiques de 
ces Religions. Alors elles en examinent les caractères , elles en 
contrôlent les titres , elles discutent les droits qu'elles prétendent 
avoir à la souveraineté des intelligences : la Raison philosophique 
apparaît comme un développement de la pensée en des actes de 
réflexion multipliés sur les Traditions et les Révélations qui obte- 
naient précédemment une croyance et une foi absolue , non réflé- 
chie. C'est encore là une vérité incontestable en théorie et en fait : 
d'où il suit que l'Histoire de la Philosophie est bien souvent une 
Histoire des Critiques de la Religion. Mais l'histoire de ce qui 
critique est nécessairement , sous un autre a^ect , l'histoire de ce 
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qui est critiqué. L*Histoire de la Philosophie examinant .et criti- 
quant la Religion est nécessairement THistoire de la Religion exa- 
minée et critiquée par la Philosophie. Qui pourrait en douter ? 
Est-ce donc , par exemple , que Thistoire de la philosophie voltai- 
rienne , en France , au dix-huitième siècle , critiquant et attaquant 
la religion chrétienne , n'est pas nécessairement l'histoire de la 
religion chrétienne , en France , à la même époque , critiquée et 
attaquée par la philosophie de Voltaire et de son école 7 II n'y a 
pas là simplement union ; mais identité. En posant l'une , on pose 
l'autre : et la séparation des deux est une véritable impossibilité 
en soi ou logique. 
L'impossible ne se discute pas. 

Enfin , cherchant à quelles conséquences pratiques arriverait un 
historien de la Philosophie et spécialement un historien de la Phi- 
losophie en France, qui voudrait appliquer le principe de l'exclu- 
sion absolue de la Religion , nous avons trouvé que ce serait une 
chose bien triste. Car il ne produirait qu'une œuvre bien incom- 
plète. 

Qu'on y regarde , en effet. Si nous accordons que la Religion 
doit être exclue absolument de toute Histoire de la Philosophie , 
nous nous interdisons par là de toucher à aucune des Religions 
établies en notre France , durant la suite des siècles , depuis l'ori- 
gine jusqu'à nous. Dans les temps anciens , ni le Druidisme , reli- 
gion de nos très-vieux ancêtres , ni riîellénisme importé par les 
Grecs-Phocéens de Marseille , m le Polythéisme latin venu à la 
suite des Romains conquérants et dominateurs ne peuvent être 
l'objet d'aucune de nos études. A des époques plus modernes , nous 
nous condamnons même à ne pas rechercher ce que fut le Chris- 
tianisme en notre patrie , et l'influence qu'il y exerça , dans toutes 
les branches , sur le développement de la pensée. N'est-ce pas une 
chose triste à dire ? Citoyens d'une nation qui a été proclamée là 
c Fille aînée de l'Eglise « et dont les chefs ont pris à grand hon- 
neur d'être appelés c Très-Chrétiens, » nous devrions déclarer que 
notre Histoire philosophique n'a rien à nous apprendre sur ce que 
notre Philosophie dut à la doctrine du Christ et de l'Eglise. 
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Qu'on y regarde encore. L'exclusion prononcée contre la Religion 
atteindrait nécessairement la Théologie , en une très-grande part : 
et si nous excluons ainsi la Théologie , nous fermons presque en- 
tièrement à nos recherches plusieurs périodes de notre vie natio- 
nale , comprenant une longue suite de siècles. 

Nul ne peut Tignorer. Tout le moyen-âge , comme son nom 
même Findique , est un temps intermédiaire , un âge de passage 
ou de transition. Cette transition longue et pénible se fait d'une 
manière très-remarquable , dans Tordre intellectuel, de la Religion 
à la Philosophie. Le moyen-âge est un magnifique règne de la 
Théologie. Nos plus grands penseurs , depuis Alcuin sous Charle- 
magne , sans remonter plus haut , sont généralement des Théolo- 
giens ; soit théologiens orthodoxes , Tétant ou croyant Tètre et ne 
voulant pas être autre chose ; soit théologiens hétérodoxes ou 
hérétiques , tantôt sans croire ni vouloir revêtir ce caractère , 
d'autres fois le prenant en pleine connaissance de cause et par un 
acte bien ferme de volonté. Grandes et belles figures , trop long- 
temps laissées dans l'ombre ; nobles personnages, injustement né- 
gligés ; nos glorieux ancêtres dans la généalogie de Tesprit , payés 
de trop d'ingratitude par leurs enfants ! Et voilà que , dans ce cas, 
nous nous condamnerions logiquement à continuer de ne pas nous 
arrêter devant eux pour les saluer , les contempler et les étudier ! 
N'est-ce pas encore une chose bien triste à dire ? Philosophes de 
la France moderne , nous devrions déclarer que notre Histoire phi- 
losophique n'a rien ou presque rien à dire sur les vrais Pères de la 
Philosophie française. 

Il y a plus. Au nom du même principe , le dix-huitième siècle 
lui-même échapperait en grande partie à nos études. 

On le sait. Tous ceux qu'en ce dix-huitième siècle on nomme les 
Philosophes par excellence avaient leur^ pensées les plus graves 
dirigées vers la Théologie et la Religion chrétienne. Le Christia- 
nisme étant l'objet de leurs préoccupations constantes , ils exami- 
naient la nature de sa révélation , les sources de sa tradition , les 
articles de sa foi ou de sa croyance , tous ses dogmes en détail 
et Tensemble général de sa doctrine : l'examinant et le critiquant , 
ils le trouvaient coupable sur beaucoup de points et se portaient 
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ses accusateurs : Taccusant , ils le condamnaient : le condamnant , 
ils ordonnaient que leur sentence fût exécutée ; ils voulaient que 
tous lui fissent la guerre , la guerre à l'infâme , mis hors la loi 
des nations , indigne d'être toléré nulle part , dans les sociétés 
civilisées. C'est ainsi du moins qu'on les représente généralement ; 
et telles apparaissent au plus grand nombre les figures qui portent 
les noms de Voltaire , de Rousseau et des autres. Nous devrions 
donc aussi les laisser dans l'ombre , au> moins pour toute cette 
partie de leur visage qui est la plus caractéristique : car elle ne 
s'éclaire qu'au jour de la Théologie et de la Religion. Nous devrions 
ne pas regarder toute cette Philosophie anti -chrétienne , irreli- 
gieuse , hérétique : car ce serait jeter les yeux sur la Théologie et 
la Religion ; ce serait insérer une page de l'Histoire du Christia- 
nisme dans l'Histoire de la Philosophie. Et nous ne devrions pas 
nous le permettre. N'est-ce pas une chose de plus en plus triste à 
dire ? Historiens de la Philosophie en France , arrivés au dix-hui- 
tième siècle que tant de voix proclament c le Siècle par excellence 
> de la Philosophie française , > nous devrions, déclarer qu'il ne 
nous appartient presque pas d'en parler. 

Ajoutons encore un mot , quoiqu'il anticipe un peu sur ce que 
nous réservons pour une autre partie de ce discours prélimi- 
naire ; mais il sera le dernier. En accordant le principe d'exclu- 
sion que nous discutons , l'Histoire de la Philosophie en France 
serait dépouillée de sa plus grande part d'utilité actuelle. 

Aujourd'hui , en efiet , malgré certaines apparences , la Religion 
et le Christianisme sont un objet de sérieuses préoccupations et de 
vif intérêt pour un grand nombre d'àmes , surtout parmi les meil- 
leures. Beaucoup sont indécis : ils voient là une partie de ce diffi- 
cile problème de la Philosophie française du dix-huitième siècle et 
de la Révolution de 1789 , qui ne cesse pas de tourmenter tant 
d'esprits et tant de cœurs. Ils voudraient que la science du passé 
leur vint en aide , ils le demandent instamment , ils l'espèrent ; et 
quand nous leur répondrions que notre Histoire n'a rien pour sa- 
tisfaire les vœux qui naissent légitimement d'un si noble besoin , 
comment leurs lèvres ne laisseraient-elles pas échapper l'accusation 
d^inulilité ? 
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On pourrait y joindre celle d'infidélité à sa mission : car toute 
histoire de philosophie doit évidemment servir à la solution des 
questions philosophiques qui intéressent et préoccupent justement 
les hommes du pays et du temps où elle est écrite. 

En résumé , nous avons conclu que VHisioire de la PhilosO" 
phie en France doit comprendre la Religion et la Théologie. 

Elle doit comprendre la Religion , i^ parce qu'en fait , il est 
difficile de marquer le point précis où la Religion est entièrement 
pure de toute Philosophie; 2® parce qu'en méthode , il est anti- 
scientifique de ne pas prendre la Philosophie dès son commence- 
ment , et que ce commencement est dans la Religion ; 3^ parce 
qu'en soi , rilistoire de la Philosophie critiquant la Religion , ce 
qui est un de ses principaux caractères , explicite ou implicite , 
est identique à THistoire de la Religion critiquée par la Philoso- 
phie ; 4® enfin, parce qu'une marche contraire serait funeste en 
ses conséquences, rendant l'Histoire de la Philosophie incom- 
plète , inutile en un point essentiel , et infidèle à sa mission. 

Cette même Histoire doit comprendre la Théologie , parce que 
celle-ci n'est qu'un mélange de Philosophie et de Religion. 

Cependant nous avertissons nos lecteurs que nous n'étudierons 
pas également ces trois ordres de pensées (Religion , Théologie , 
Philosophie) ; mais appuyant moins sur la Religion, qui a pour fon- 
dement unique la Révélation et la Tradition , et traitant de même 
la partie de la Théologie qui est Religion pure , nous insisterons 
spécialement sur la Philosophie qui procède par la Raison et sur 
la partie de la Théologie qui est Philosophie. 

Nous croyons qu'il serait inutile de dire nos motifs. 



§11. 

L'Histoire de la Philosophie 

doit comprendre la Politique en g^rande partie 

et la Philosophie de l'Histoire. 

La seconde question qui s'élève — moins grave et cependant 
fort importante — regarde , en particulier , les pensées relatives 
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à la Société. Car quoique la définition , d'accord avec Tusage et 
la nature des choses , les place dans le cercle philosophique * , 
on ne croit pas , en général , qu'elles doivent être toutes compri- 
ses dans une Histoire de la Philosophie ; ou du moins on en doute. 

Sur ce point , nous confessons encore que nous avons hésité 
quelque temps. Car la Société humaine dont il s'agit ici est de 
deux espèces : Tune est la Société politique proprement dite ou 
le Peuple, collection plus ou moins considérable d'individus; 
Vautre est ï Humanité ou le Genre humain , collection universelle 
des individus et des peuples : et dans chacune de ces espèces , 
surtout en la première , elle est Tobjet de pensées nombreuses , 
très-diverses , qui donnent lieu à la distinction de plusieurs classes 
de penseurs ou de savants. 

Nous ne pouvons nous empêcher d'entrer ici dans quelques dé- 
tails : et nous prions qu'en raison de la nécessité , l'on veuille bien 
en excuser la longueur peut-être. Nous* viserons pourtant à la plus 
grande brièveté. 

Les premières pensées relatives à la Société , c'est-à-dire à 
l'homme considéré dans l'état de Peuple ou de cité 7ro>tç, sont donc, 

1 . En effet , les pensées relatives à la Société sont placées dans le cadre philosophi- 
que , lo par la définition ancienne , suivant laquelle la Philosophie est « Connaissance 
» des choses divines et humaines ; » or la Société des hommes est certainement une 
grande chose humaine : 2» par Vusage ; il suffit de rappeler ce qu'étaient les écoles de 
philosophie grecque, représentées par Socrate , Platon , Aristote ; et les écoles latines 
représentées par Cicéron ; leurs livres de la République , des Lois, et d'autres sont des 
monuments de leurs pensées : il en a été de même au moyen-âge et dans les temps mo- 
dernes ; même en nos écoles , pour ainsi dire , primaires de philosophie , avant la Révo- 
lution de 1 789 , les questions politiques et sociales avaient une place marquée dans les 
Programmes de l'enseignement ; le Manuel vulgairement nommé Philosophie de Lyon 
en contient la preuve : il n*en a guère été autrement après la Révolution ; la preuve eu 
est encore dans une foule de livres de Philosophie élémentaire , et spécialement, s*il est 
permis de se citer soi-même , dans notre Programme , dont la première édition parut 
en 1830 et que le Conseil de l'Instruction publique autorisa , en 1836 , pour l'usage 
des collèges : 3» par la nature des choses : car il n'y a point de Science de Yhomme , 
Connaissance de soi-même , sans la connaissance des rapports des hommes entre eux , 
Science de la société. 
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comme nous l*avoDs déjà dit plusieurs fois , les pensées politiques 
proprement dites ou sociales : ceux qui s'en occupent pour les dé- 
velopper et les ordonner, après les avoir conçues , reçoivent le nom 
général de penseurs ou philosophes politiques. Ils se divisent en 
plusieurs classes qui peuvent être ramenées à quatre principales , 
sous les noms de TlUoriciens , de Législateurs , de Juristes et 
d'Economistes ^ 

C'est poui'quoi Ton demande si TUistoire de la Philosophie doit 
comprendre les pensées de tous ces hommes ou faire connaître 
toutes leurs œuvres. Et suivant la réponse qu'on donne , le champ 
de cette histoire se resserre et s'étend. 

Voici les conclusions auxquelles nous sommes arrivés par diver- 
ses considérations , sur chacun d'eux. 

Premièrement , sur les Théoriciens politiques , on sait qu'ils se 
proposent de connaître et d'enseigner comment les hommes réunis 
en société ou les peuples doivent être constitués et gouvernés* Ils 
ont en conséquence un double problème , qui peut se formuler de 
cette manière : < Quel est le but des Sociétés humaines? Quels 
» sont les moyens d'atteindre ce but ?» Et la diversité des métho- 
des suivies pour en trouver la solution et la diversité des solutions 
elles-mêmes donnent naissance aux diverses Ecoles politiques , 
opposées les unes aux autres. 

Or , en principe logique , il est évident que ces Théories se rap- 
portent à la connaissance des choses humaines , qui sont l'objet de 
la Philosophie. Il serait plus qu'inutile de s'arrêter à le démon- 
trer. En fait , dans l'antiquité grecque et latine , ceux qui por- 
taient le plus noblement le titre de philosophe s'occupaient beau- 
coup de ces questions , comme Platon , Aristote , Cicéron et d'au- 

1. Dans une langue bien faite, expression d'idées vraiment scientifiques , les Eco- 
mnmtes pourraient être ceux qui observent les faits politiques ; les Théoriciens , ceux 
qui classent les faits observés par les Economistes , en induisent et en formulent les lois 
naturelles ; les Législateurs , ceux qui appliquent les lois naturelles induites par les 
Théoriciens et en tirent des lois positives ; les Juristes , ceux qui étudient les œuvres 
des Législateurs. Ainsi les quatre classes de Philosophes politiques se montreraient par- 
foitement unies entre elles. 
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très: en notre France, sans remonter plus hautqu*<au moyen -âge, 
et ensuite dans les temps modernes , au dix- huitième siècle, et de 
nos jours , on leur trouve de nombreux imitateurs. Il serait en- 
core inutile de citer des noms d'hommes et d'ouvrages , comme la 
République .de Bodin , la Politique de Bossuet , même le Télé^ 
maque de Fénélon , le Contrat social de Jean-Jacques , et tous 
les systèmes socialistes contemporains. 

Il nous a donc paru nécessaire de conclure que THistoire de la 
Philosophie doit faire connaître ces pensées ou Théories: toute 
histoire qui les omet n'a point d'excuses , en principe ; elle est de 
plus incomplète , en fait. 

Nous ajoutons qu'une conséquence de cette omission est de refu- 
ser des lumières bien utiles sur un des points qui intéressent le 
plus gravement les hommes de ce siècle , cherchant avec tant de 
peine la meilleure constitution politique. 

Secondement , sur les Législateurs , il suffit de dire qu'ils appli - 
quent les théories politiques , tantôt en le sachBnt , tantôt en ne 
le sachant pas ; ces théories étant elles-mêmes tantôt explicites et 
clairement développées , tantôt implicites et enveloppées d'obscu- 
rité . Quand les théories n'existent qu'à ce dernier état , il arrive 
souvent que les législations les révèlent et les font connaître , 
comme des effets qui indiquent les causes , ou comme des consé- 
quences qui aident à découvrir les principes. 

En leur caractère vrai , les Législateurs sont les réalisateurs des 
idées, [ou les praticiens des spéculations, ou les metteurs en 
action des pensées politiques. 

Il nous a donc encore paru nécessaire que leurs œuvres , qui 
sont les Législations , soient exposées par l'Histoire de la Philoso- 
phie. Si nous avons les monuments des Théories , ces Législations 
les développent et les complètent ; si nous ne leà avons pas , elles 
les suppléent *. 



1 . Les Législations peuvent exister sous trois formes générales. En la première , 
elles sont ce qu'on nomme quelquefois les lois-more« ou les coutumes formées et suivies 
spontanément ou d'instinct. En la seconde, elles sont ces mêmes lois et coutumes , rédi- 
gées d'une manière quelconque et devenant ce qu'on nomme bien souvent les coutumes 
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Les Juristes , que nous avons nommés en troisième lieu , sont 
proprement les instruits de la législation ou les connaisseurs du 
droit, en latin jaris prudentes , les hommes versés dans la juris- 
prudence ou jurisconsultes. Il faut en parler un peu plus longuement. 

Ces Juristes se divisent en plusieurs ordres , correspondant aux 
degrés de la science même. 

Au premier , c^est une connaissance pour ainsi dire matérielle , 
qui ne se rapporte qu*au texte ou à la lettre des lois. Ceux qui la 
possèdent sont très-bons pour foire des compilations , des collec- 
tions , des recueils , avec quelque commentaire littéral ; ce qu^on 
nomme des Corps de Droit , corpus juris. 

Au second degré , c'est une connaissance qui atteint les rapports 
existant entre les lois et en vertu desquels on peut les ranger en 
classes , avec des divisions et des subdivisions. Ceux qui Font ac- 
quise sont aptes à faire ou à préparer des codes. 

Au troisième degré , appuyée sur les compilations et les codifi- 
cations , élevée au-dessus de tous les commentaires , la science 
saisit les diverses causes qui ont produit les lois : Causes personr 
nelles^ tenant au caractère individuel du législateur ; Causes éven" 
tuelles , tenant à celui des événements ou. de Tépoque ; Causes 
nationales , tenant à celui du peuple ; Causes logiques , tenant au 
caractère de certaines lois-principes ou de certaines institutions 
datant de loin, qui produisent nécessairement leurs conséquences. 
Quand on possède la science à ce point éminent , dans une intelligence 
supérieure, on est capable d'écrire VEsprii des lois et de ne finir 
son livre qu'après avoir dit quelqu'un des derniers mots sur le 
développement législatif. 

Sans monter plus haut , mais en se tournant d'un autre côté , 
ia science est quatrièmement une critique des lois ou une connais- 
sance approfondie , avec examen de ce qu'elles sont et jugement 



écrites. En la trotsième , elles sont les lots proprement dites , distinctement écrites , 
après discussion, et promUlgnées par une autorité reconnue. Ces trois formes de la Lé- 
gislation correspondent aux trois formes de la pensée dont il est question plus haut , 
sous les noms de Religion , Théologie, Philosopiiie. Elles pourraient donner lieu à une 
<liscnssioa du même genre : mais il suffit de Tindiquer. 

2 
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sur ce qu'elles valent pour conduire les Sociétés à leur but. Les 
Juristes de cet ordre s'associent aux Théoriciens ; car il faut une 
théorie pour juger les constitutions et les gouvernements établis 
par les lois. 

Tels sont les quatre ordres de Juristes. 

Après avoir étudié leurs caractères , nous avons trouvé que les 
travaux des deux premiers ordres ( les Compilateurs et les Codifi- 
cateurs) n'appartiennent à l'Histoire de la Philosophie , que comme 
indices d'un mouvement des pensées politiques. Quant à ceux qui 
scrutent les Causes des lois , pensant toujours avec réflexion et 
profondeur sur la vie sociale , il est impossible que cette Histoire 
ne mentionne pas leurs œuvres. Nous sommes arrivés sans peine à 
la même conclusion sur les juristes Critiques. 

Enfin , sur les Economistes politiques , on ne peut nier qu'ils ne 
soient de véritables théoriciens : car ils recherchent et ils montrent 
comment les peuples arrivent à certains buts. Mais ils se préoc- 
cupent beaucoup plus des faits et des résultats matériels que des 
moraux ; ils étudient le corps de la Société plutôt que son âme : ils 
en font moins la psychologie que la physiologie. 

C'est pourquoi nous avons conclu que la plus grande partie de 
leurs pensées n'entre pas dans le cadre de l'Histoire de la Philo -^ 
Sophie : car elles n'appartiennent pas elles-mêmes à la Philosophie, 
qui est , il est vrai, Science des choses humaines j mais considé- 
rées sous l'aspect spirituel ou dans l'élément-esprit. Toutefois elles 
ne peuvent pas être entièrement omises. 

En résumé , sur ce point, nous avons conclu que l'Histoire géné- 
rale de la Philosophie en France , — qui doit être une Histoire par- 
ticulière de la Philosophie politique , puisque la Science politique 
est une partie de la Philosophie, — doit faire connaître les pensées 
de cet ordre , qui ont eu place en l'intelligence des hommes de ce 
pays , depuis l'origine jusqu'à nous , et que l'on trouve , soit 
énoncées et formulées en des Théories ; soit exprimées par des 
Législations ; soit indiquées par des Compilations de Droit et des 
Codifications ; soit contenues dans la Jurisprudence qui scrute les 
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causes et dans celle qui critique; soit enfin mêlées aux théories 
de rEcoDomie. 

Ainsi , avec les restrictions que nous avons posées , notre conclu- 
sion est que l'Histoire de la Philosophie doit comprendre , au 
moins en grande partie , ce qu*on nomme les pensées sociales ou 
politiques , par un seul mot la Politique. 

Cependant nous avertissons encore nos lecteurs qu'en parlant 
ainsi , nous déclarons ce qui nous semble devoir être fait , plutôt 
que nous ne voulons annoncer ce que nous ferons nousrmême. Car 
ce travail est bien grand. En beaucoup de cas , nous nous conten- 
terons d'indiquer les études à faire ; nous en donnerons quelque 
aperçu ; et nous renverrons aux livres des histoires spéciales , qui 
en traitent ex professo. 

Les autres pensées relatives à la Société , non plus considérée 
dans les peuples , mais dans le genre humain ou THumanité , ne 
peuvent vraiment donner lieu à aucun doute réfléchi. 

En efiet ces pensées, qui Tignore ? sont Tobjet de cette branche 
de nos connaissances que presque tout le monde appelait , il y a 
quelque temps , la Science humanitaire , et qui parait avoir repris 
son nom plus ancien de Philosophie de l'Histoire ^. Alors elle 
agitait- violemment un grand nombre d'esprits : aujourd'hui elle ne 
cesse pas d'en occuper de très-sérieux. Pour elle , qui ne le sait 
encore ? les hommes qui vivent en diverses sociétés répandues sur 
notre globe et se succédant de génération en génération ne repré- 
sentent qu'un seul homme , l'homme universel ou Vhomme-genre , 
qui est partout et toujours avec son identité permanente , dans 
l'espace terrestre et le temps humain. C'est l'Humanité , dont on 
cherche à savoir ce qu'elle est , d'où elle vient , où elle va ', et la 
manière dont elle marche , suivant sa nature et sa destinée , de 
son principe à sa fin. Or une telle science appartient évidemment 
à la Philosophie ; et elle est justement considérée comme fesant 



1. Ce mot de Seience humanitaire était bien IroaTé : il est regrettable qu'on Tait 
abandonné , parce qu'on en abusait : mais on pourra bien y revenir. Les mots ont aussi 
leurs révolutions et leur destinée. 
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partie de la science des choses faumaioes sociales : car l'Humanité 
n'est que la grande Société hunnaine. On ne voit donc pas comment 
les pensées relatives à cette Humanité pourraient être exclues de 
THistoire de la Philosophie. 

Sans doute cette Science humanitaire ou Philosophie de Thîstoire, 
qui ne date pas de bien loin , n'est trop souvent qu'un amas d'hypo- 
thèses qui ne rappellent pas mal celles que Ton fesait autrefois sur 
le monde : les Cosmologies anciennes ont pour sœurs bien des 
Anthropologies modernes ( en prenant ce mot comme signifiant un 
Discours ou un Système sur l'homme-genre ou le genre humain ). 
Mais quelles que soient ces pensées , elles doivent être exposées 
par l'Historien de la Philosophie. Qui donc voudrait , par exemple , 
à la fin du dix-huitième siècle , ne pas montrer Condorcet, en face 
de la guillotine , écrivant son Esquisse d'un tableau historique des 
progrès de l'esprit humain , et de sa bouche , que les bourreaux 
allaient condamner à l'éternel silence , prêchant la Doctrine de la 
Perfectibilité ? 



m. 



L'Histoire de la 

doit être presque entièrement expositive 

ou descriptive. 

La troisième et dernière des questions principales que nous avons 
signalées comme se présentant à nous , sur le seuil même de nos 
études , se rapporte aux différents aspects sous lesquels on doit 
considérer toutes ces pensées , qui sont reconnues pour l'objet de 
l'Histoire de la Philosophie. C'est aussi la dernière dont il reste 
à dire comment nous y avons répondu. 

Nous avons d'abord reconnu qu'il en est de ces pensées comme 
des Faits dont s'occupe l'histoire ordinaire ou proprement dite. Ne 
sont-elles pas elles-mêmes des faits de l'esprit humain ? 

Or ces Faits donnent généralement lieu à trois questions : « Quels 
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> soDtr-ils ? Quelles en sont les causes et quels les effets ? Quelle 

> en est la loi ?» On demande encore très-souvent : c Quelle en 

> est la valeur morale , c'est-à-dire la justice ou l'injustice ? » 
En répondant à la première de ces questions , on raconte ou Ton 
décrit : à la seconde , on approfondit et Ton explique : à la troi- 
sième , on explique de plus haut , remontant ou essayant de 
remonter jusqu'au point qui apparaît comme contenant les principes 
ou la raison dès choses. En répondant à la quatrième question , 
Ton juge ou Ton prononce en conscience sur le bien et le mal des 
actions , sur le mérite et le démérite de ceux qui les ont accom- 
plies. Ces questions correspondent à autant dUaspecls sous lesquels 
les Faits se présentent à considérer *. 

' De même , sur les pensées qui sont reconnues pour l'objet de 
l'Histoire de la Philosophie , on fait trois questions : c Quelles sont- 

> elles ? Quelles en sont les causes et quels les effets ? Quelle en est 
» la loi ?» On demande en outre : « Quelle en est la valeur intel- 
» lectuelle , c'est-à-dire l'erreur ou la vérité ? » Ces questions cor- 
respondent également aux aspects sous lesquels on peut considérer 
ces pensées. 

Rechercher si nos études doivent les embrasser en tous ces points 
était donc une nécessité. 

En cette recherche , — on le croira sans peine — nous n'avons 
pas eu besoin de réfléchir beaucoup pour nous convaincre que ces 
pensées doivent être étudiées premièrement comme faits , avec 
toute l'attention nécessaire pour que l'on connaisse bien ce qu'elles 
sont véritablement et réellement. Nul d'ailleurs ne le conteste en 
théorie , si plusieurs l'oublient trop souvent dans la pratique ^. 

Portant ensuite l'attention vers lés causes et les effets de ces 
pensées philosophiques , nous n'avons pas méconnu , un seul ins- 
tant , que le nombre en est considérable et la sphère très-étendue. 
Car jusqu'où ne va pas l'influence des idées affirmées sur l'Homme, 

1. Voir , à la fin du volume , les Additions et Eclaircissements , no 1 : Sur les Elé- 
menls de V Histoire, ' 

2. V. aux Addit. et Eclaircis. , no 1 1 : Sur les Règles pour écrire V Histoire, 
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la Société , Dieu ; combien est grande leur action ; et jusqu'où ne 
va pas encore Tinfluence de ces idées niées ? D*où ne vient pas aussi 
quelque influence sur ces pensées ; par combi^i d'actions ne se 
développent-elles pas? On pourrait dire que , dans le domaine de 
rhumanité , rien n'est vraiment étranger à la pensée philosophique: 
tout se rattache à elle , comme elle-même se rattache à tout : en 
la fesant parler , on lui mettrait bien dans la bouche la fin du vers 
si fameux : humani nihil a me aliefium pulo. 

Continuant de fixer notre attention sur les mêmes objets , nous 
n'avons pas méconnu davantage que ces Causes et ces Effets , en si 
grand nombre , se rangent en deux classes , qu'on désigne bien 
par les noms d' intrinsèques et diextrinsèqiÂes. Ainsi toute pensée 
philosophique , en général , vient d'une antérieure qui la précède , 
comme sa mère , et elle est suivie d'une autre qu'elle produit , 
comme sa fille. En cette sorte de généalogie , rien ne se fait hors 
de la sphère philosophique ; tout se passe , pour ainsi dire , à 
l'intérieur : c'est l'ensemble des Causes et des Effets intrinsèques. 
Au contraire tout ce qui , en dehors de cette sphère , agit sur ces 
pensées ou en subit l'action appartient à la classe des Causes et 
des Effets extrinsèques Par exemple , entre les Causes de cette 
espèce , on signale le climat , la race , le caractère national et in- 
dividuel , l'éducation publique et privée , etc. ; on signale non 
moins bien les événements politiques , les compositions littéraires , 
qui se trouvent également parmi les Effets : car entre la politique 
et la littérature , d'une part , et de l'autre , la philosophie , qui ne 
sait que l'action et la réaction sont perpétuelles ? Toutes ces choses 
et d'autres sont connues : et il ne nous est point arrivé de les mettre 
en oubli. 

En nous les rappelant , nous nous sommes toujours dit qu'il 
importerait beaucoup de montrer l'enchaînement de ces Causes et 
de ces Effets ; et qu'une Histoire de la Philosophie en recevrait un 
admirable caractère et un intérêt vraiment immense... Mais nous 
nous sommes dit aussi que cet enchaînement est souvent bien difB* 
cile à saisir. En cette carrière, mille voies conduisent à l'erreur que 
l'Ecole a nommée depuis long -temps le sophisme Non causa pro 
causa , le Non-Cause pour Cause : les illusions , les hallucinations 
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y sont fréquentes : elles le sont d*autaDt plus que les faits eux- 
mêmes ne sont pas très-bien connus. Il est si facile d*imaginer dans 
les ténèbres , de rêver dans la nuit , et de supposer des rapports 
entre les objets qui flottent comme des ombres I Cependant il faut 
poser comme un axiome qu* < aussi long-temps que les Faits de 

> Thistoire philosophique n'ont pas été découverts ou montrés 

> d'une manière évidente , il est contraire aux principes de la vraie 

> méthode scientifique d'en rechercher les Causes et les Effets. » 
Il nous a donc semblé sage de ne pas entrer prématurément et 

inopportunément dans cette voie périlleuse : et nous avons résolu 
de ne signaler qu'un petit nombre de ces rapports de causalité , 
quand ils seront très-probables , sinon absolument certains. 

Troisièmement , sur les lois de la pensée philosophique , nous 
en avons dit autant et plus encore. 

Sans doute l'intelligence , en un certain moment de son dévelop- 
pement y est fortement attirée vers ces Lois : quand elle en a conçu 
quelque idée distincte , elle désire les connaître ; elle ferait , pour 
atteindre ce but ,. les plus grands efforts; elle s'estimerait bien 
heureuse de les voir couronnés de succès : Félix qui potuit rerum 
cognoscere legesI Qui pourrait soutenir le contraire? Et nous aussi 
nous avons éprouvé ce vif désir ; nous l'éprouvons autant que 
personne , peut-être. Mais nous n'ignorons pas ou du moins nous 
n'oublions pas , comme tant d'autres , qu'on ne peut espérer la 
réalisation d'un tel vœu qu'après des études approfondies sur lois 
Faits , les Causes et les Effets ; après des comparaisons longues 
et souvent répétées , sous tous les rapports ; après des classifica- 
tions disposées dans le plus sage esprit de méthode , et par des 
inductions toutes pleines de la prudence qu'inspire la sagesse. 
Autrement on n'aboutit qu'à des hypothèses ; on n'a que des fruits 
d'imagination , où l'esprit se joue et se perd en jouant ; on ne pro- 
duit que des systèmes , dans la plus mauvaise acception du mot ; 
et l'on éprouve le sort dont parle Pascal , disant qu'au moment où 
nous nous flattons < d'édifier une tour qui s'élève jusqu'à l'infini , 
* » tout notre édifice craque et la terre s'ouvre jusqu'aux abîmes. » 
Nous avons donc sérieusement tremblé devant la perspective 
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î'^/^j* 4>vx/t ^îrti *y^tr*>e qîje c^te r%itberti* oc I2 ««etractioo de 
••aX h\,\u'M «^ éjj^UKMêï^^K*z a niK^jLre de la F'i'JasoçLie : et Tundo 
IMM 1/^^;^ «Ttfx^ff é^ d'if ppof ter qu Ique pî^re à la .çrande pyra- 
fi^iVli;, M^i^ ^ d^r#% r^^Crt a^.'tuel de la âdeoceet â ce iDomenl de dos 
é^iuiê^ , IM/ii» 01^ iKH/s %t:ïïUjiQS pas prêt f->ar cette oeaTre . accoin- 
piMf i^;f i^;iiM^ri^^it ; ei Dous TexcIooDS de notre livre , en qudqoe 
¥PfUi \rar \oie d'ajournement lodéfinî. 

Krifin f fKiur les» jayemenU à porter sur toutes les pensées , les 
opitii'ifm ei \ii% «yf^tèmes philosophiques dont rHistoire présente 
1^ iH\Amn f mm prononcions le même ajournement : nous le pro^ 
nofM;ofm îii(im& d'une manière plus expresse. Notre ferme inten- 
tion imt do no pas mettre une seule discussion critique , de ne pas 
iri/t/u'or un hcuI jugement , s'il est possible , en tout notre livre. 

Cit|iondiirit — > et co n'est pas nous qui le nierons jamais — 
Il Importa Infiniment de savoir et de décider quelle est la part 
di) lu v^rliû ut colle do Terreur en tous ces divers produits de 
riiitolIlKonuo humuino. Cotte partie est même la plus importante 
(hm ^tiidcm qui ho prétendent sérieuses : car il n'y a point de corn- 
piit'iiUon untro iiuvoir co qui a été pensé par beaucoup d'autres et 
Niivolr 00 quo noua-mémos nous devons penser. II peut être bon 
«rilulMiur ; en tous les tablooux do Tllistoire, nous voyons succes- 
Mlvonionl un funuul nombre do penseurs apparaître et , pour ainsi 
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dire , poser devant nous ; mais taqt qu'on nous laisse ignorer s'ils 
sont des modèles à suivre, comme missionnaires de vérité , ou des 
guides à quitter , comme docteurs de mensonge , nous désirons 
quelque chose ; et nous ne pourrions obéir à la voix qui dirait , 
comme à la fin d'un drame antique : Vos plaudite. mon savant 
maître , trèsrsavant Historien de la Philosophie en France , vous 
dites à merveille ce qu'ont pensé , dans ce pays , les antiques 
Druides et leurs disciples , les colons grecs et latins , les docteurs 
chrétiens , les scbolastiques , les philosophes modernes ; vous rap- 
portez ce qu'ils ont enseigné sur l'Homme , sur la Société , sur 
Dieu ; toutes les idées élaborées dans leurs cerveaux , qui ont 
cessé même depuis long-temps d'être une pâture pour les vers , 
vous les exposez très-bien ; je vous écoute. Vous montrez les res- 
semblances et les différences , les oppositions et les accords , les 
harmonies et les antinomies de toutes ces pensées ; je vous écoute 
encore. Mais vous-même qu'en pensez-vous? Et moi , que doi&-je 
en penser? Où est l'erreur? Où est la vérité ?... Vous ne voulez 
pas me répondre , ou vous ne le pouvez pas. Je me retire mécon- 
tent et affligé. 

Ainsi dit chacun, au moins en soi-même et implicitement. 

Mais quelque légitimes que soient les désirs qui suggèrent de 
telles paroles, ils n'offrent pas un motif suffisant pour déranger 
l'ordre naturel des choses : le vers du poète est à retourner : Non 
sibi res, sed se submittere rebas. Si THisloire et la Critique se 
tiennent , elles n'en ont pas moins l'une et l'autre leur sphère dis- 
tincte et bien séparée. C'est le cas d'appliquer le mot do l'anti- 
quité latine , si connu : Scribilur ad narrandum , non ad pro- 
bandum. Celle qui écrit pour narrer, c'est THistoire, à ses trois 
degrés , racontant cequont été les pensées ( les Faits ), d'où elles 
sont venues et où elles sont allées (les Causes et les Effets), com- 
ment elles se sont développées (les Lois). Celle qui écrit pouc 
prouver, c'est la Critique , discutant et démontrant ce qu'il y a de 
faux et de vrai dans les pensées racontées ou narrées par l'Histoire. 

C'est pourquoi nous avons résolu , en respectant cette distinc- 
tion , de nous maintenir constamment dans la sphère strictement 
et rigoureusement historique. 
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D'ailleurs et iodépeDdamment de toutes les autres raisons , en 
Tétat actuel de la science et des esprits , il nous a semblé que la 
théorie philosophique , sans laquelle toute critique philosophique 
est impossible , doit suivre l'Histoire à titre de conclusion , plutôt 
que la précéder à titre d'introduction : comme nous le dirons 
plus bas. 

En résumé , sur cette dernière question des Aspects sous les- 
quels nous considérerons les pensées philosophiques , notre His- 
toire sera toujours ou essentiellement une Exposition de ces pen- 
sées , telles qu'elles ont eu cours en France , depuis Torigine jus- 
qu'à nous : elle sera quelquefois ou accidentellement l'assignation 
de certaines Causes et de certains Eflfets de ces pensées : très-ra- 
rement elle sera l'indication de quelques Lois suivant lesquelles 
elles se sont développées : jamais elle ne sera une Critique ou la 
discussion de ce qu'elles contiennent de faux et de vrai. 

Ainsi notre Histoire sera principalement et presque entièrement 
expositive ou descriptive. 



SECONDE PARTIE. 

BUT DE L'HISTOIRE DE LA PHILOSOPHIE EN FRANCE » 

OU HOTIFS POUR L'ÉTUDIER. 

§!• 

Nous demandons qu'on nous permette de commencer par avertir 
que nos Motifs , pour entreprendre les études que nous annonçons , 
ne sont pas de ceux qui semblent animer plusieurs contemporains. 

Ainsi , 1» l'Histoire étant un objet de prédilection générale , très- 
vive , certains écrivent pour satisfaire ce goût du public , et , qu'on 
nous pardonne ce terme ! pour l'exploiter. En tète de toutes leurs 
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préfaces , on pourrait lire , avec un simple changemeat de deux 
mois y la phrase que Rousseau mettait au commencement de sa 
Nouvelle Héloïse : « J'ai vu les mœurs de mon temps et j'ai publié 

> ces lettres. > Dans les deux derniers siècles , où les meilleurs 
esprits témoignaient tant d*éloignement pour ces mêmes livres 
d^llistoire , ils en auraient certainement publié d^autres. 

Pour nous ,. au dix-huitième et au dix*septième siècles , nous 
aurions agi comme au dix -neuvième : nos Motifs sont indépendants 
de la mode. 

2® Des auteurs et leurs lecteurs ne demandent à THistoire que des 
aliments pour la curiosité , des ornements pour la mémoire et des 
matériaux pour la conversation ; ou encore des distractions contre 
Tennui , dés émotions pour Timagination et des excitants de la 
sensibilité , pour remédier à la torpeur et au dégoût qui attaquent 
toujours quelques membres de l'humanité , partout , et qui ^ dans 
certains lieux , à certaines époques , passent comme des épidémies 
morales , portant le ravage dans un grand nombre d'esprits et 
de cœurs ^. Ces hommes méritent bien les reproches que d*Alem- 
bert adressait indistinctement à tous le^ amis de THistoire ou à 
THistoire elle-même, la réléguant parmi c les inutilités nécessaires, 

> qui servent à remplir les vides immenses et fréquents de la 
» société. » 

Mais nous , nous sommes loin de ne lui attribuer que ces carac- 
tères et de la rabaisser à cette pauvre mission. 

3^ D'autres , amis de l'art et très-impressionnables au sentiment 
du beau , considèrent l'Histoire comme une source féconde de vifs 
plaisirs esthétiques : ils se montrent exclusivement en souci d'y 
aller toujours puiser et d'en boire les eaux jusqu'à l'ivresse. Comme 
ils demandent à l'architecture , des cathédrales majestueuses , de 

i . Celte disposition n*est peut-être pas sans influence sur le goût que Ton montre 
aujourd'hui , en notre pays , pour l'Histoire. Combien d'hommes découragés du présent , 
désespérant de l'avenir , et pliant, pour ainsi dire, sons un mystérieux fardeau de vieil- 
lesse sociale , se laissent aller à penser que désormais , pour notre peuple , comme pour 
un vieillard usé , décrépit , il ne s*agit plus que de préparer sa tombe , en se souvenant et 
en rôvant des meilleurs temps de son passé : dukeê moriens reminiscitur Argosl 
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vieux châteaux , d'imposantes^ ruines de donjons et toutes sortes 
de monuments , pour les contempler et les admirer ; à la sculpture , 
de belles statues ; à la peinture , des tableaux magnifiques ; aux 
divers arts , des objets précieux ; et à la nature , des sites inspî' 
rateurs ; ainsi demandent-ils à THistoire de beaux types d*homme 
et de femme , des figures à caractères et fortement dessinées , 
figures d'individu , d'état ou de peuple , . types de héros ou de 
brigands , d'anges ou de démons , etc. , n'importe : pourvu qu'il y 
ait lieu de s'émouvoir et de s'exalter , ils sont contents. Au-delà d« 
cette satisfaction , ils ne désirent plus rien , sinon des occasions 
de l'éprouver plus fréquente et plus vive. 

Mais nous , sans méconnaître ni contester la valeur de ces plai- 
sirs , en désirant même qu'ils soient recherchés par des amis chaque 
jour plus nombreux , et en ne voulant pas que personne y reste 
étranger , nous nous proposons un autre but. Empruntant une image 
à la fable grecque , nous dirions que les chants de la Sirène ne 
doivent pas empêcher Ulysse de voguer vers Ithaque. 

4<> En étudiant spécialement l'Histoire de la Philosophie , plu- 
sieurs cherchent un système tout fait , qu'ils puissent accepter 
sans autre examen et , pour ainsi dire, de confiance : hommes à 
l'esprit paresseux , qui reculent devant le travail nécessaire pour 
entrer dans le Ciel de la Vérité , dont les portes ne s'ouvrent 
qtCaux violents : hommes non moins serviles que paresseux , qui 
ne savent que faire de la portion de liberté dont ils ont la jouis- 
sance et qui soufi*rent de n'avoir point de maître , dont la parole 
les fasse jurer , point de drapeau qu'ils arborent , point d'idole à 
qui porter leurs plus humbles hommages. 

Mais ni cette paresse , ni cette servilité ne montrent la nature 
humaine sous son beau jour ; et nous , nous rougirions vraiment 
d'obéir à de tels motifs, 

5* Avec des dispositions bien différentes , impétueux plus qu'in- 
dolents , despotes par caractère plus que docileà pour l'esclavage , 
dautras , qui se jettent dans la discussion comme sur un champ 
du bataille , fouillent l'Histoire ainsi qu'un arsenal , pour en tirer 
toutes sortes d'armes contre les adversaires de leurs opinions. Ils 
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y cherchent moins ce qui est vrai que ce qui peut servir leur 
cause ; et ne demandent que des moyens de triomphe , dans quel- 
que intérêt de vanité , de coterie , de parti ou de caste , ou par 
d*autres motifs semblables. 

Mais nous , nous avons la ferme conviction qu'il ne faut vouloir 
que le triomphe de la vérité , quand même. 

6^ Enfin , des hommes de haute distinction étudient THistoire de 
la Philosophie , sans tenir compte du goût du jour auquel ils ne 
voudraient pas sacrifier , sans être influencés par aucun mobile 
inférieur , entraînés par le mouvement de leur esprit actif et libre , 
prenant en pitié tous les intérêts des partis et cherchant unique- 
ment la science pour la science. Ils déclarent vouloir observer im- 
partialement tous les faits avec grande exactitude , en rechercher 
les causes et les effets avec longue patience , en induire les lois 
suivant la méthode scientifique et en aspirant vers les plus subli- 
mes hauteurs que notre intelligence puisse atteindre. Mais ils 
déclarent aussi qu'arrivés à ce point , ils n'auraient plus rien à 
faire. En outre , ils ajoutent qu'aucune science n'a plus rien à faire 
au-delà ; et que si , dans le domaine des pensées philosophiques , 
un homme de savoir et de génie pouvait dire ce qu'elles sont , de 
quelles causes elles viennent , à quels effets elles vont , et quelle 
est la loi suprême de leur développement , le même homme pour- 
rait aussi dresser la colonne héroïque , avec l'inscription hercu- 
léenne , vraie en ce cas : Nec plus uUrà* 

On doit reconnaître à ces traits une opinion que beaucoup de 
penseurs germaniques affectionnent singulièrement et qui compte 
aussi des sectateurs en notre pays. 

Nous ne voulons point l'exposer ici , ni la discuter : cependant 
il faut nous arrêter , au moins pour dire que nous ne l'adoptons 
pas et en quoi . 

Bien certainement toute pensée philosophique a sa raison d'être : 
comment n'en serait-il pas ainsi ? Les grands systèmes principale- 
ment sont produits par des causes nombreuses , entre lesquelles 
on doit placer les circonstances du temps , celles du lieu , mille 
autres très-diverses , et l'ordre du développement humain : ils 
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sont en rapport avec ces choses , ils s'harmonisent avec elles , et 
ils en dérivent. Sur tous ces points , nous sommes d'accord avec 
les penseurs dont nous parlons ; et nous reconnaissons volontiers 
qu'en dirigeant' les recherches vers ce but , ils ont rendu et ils 
rendent tous les jours de grands services à la véritable science 
historique. Mais faut-il dire que la dérivation qu'ils signalent est 
absolument nécessaire ou fatale ? que cette harmonie qu'ils décou- 
vrent constitue la vérité pure? et que rien n'est à chercher au- 
delà? Ces mêmes penseurs l'afBrment implicitement et explicite- 
ment : nous , au contraire , nous le nions. 

Parmi les causes des pensées qui circulent dans les intelligences 
humaines , nous disons qu'il ne faut jamais oublier de placer la 
liberté de l'intelligence même et l'usage que les hommes en font. 
Comme nous sommes toujours , en certaines limites , maîtres de 
nos actions , ainsi le sommes-nous de nos pensées. Le Cartésia- 
nisme , par exemple , dut beaucoup à l'usage que Descartes fit 
librement de sa faculté de penser : et Tàme se révolte instinctive- 
ment contre quiconque voudrait ne montrer en ce libre penseur 
qu'un instrument passif de la fatalité. 11 en est de même des 
autres. 

Nous disons encore que les rapports d'un système avec les cir- 
constances dans lesquelles il est produit n'en constituent pas la 
vérité. Par ces rapports , on l'explique; mais un système expliqué 
n'est pas pour cela un système vrai. Comme les crimes expliqués 
et compris ne sont pas des vertus , ainsi les erreurs sont expli- 
quées et comprises , sans être , pour cela , des vérités . Nous expli- 
quons également le système de Platon et celui d'Aristote , le 
système de Zenon et celui d'Epicure , le système de Descartes et 
celui de Condillac : ces systèmes se contredisent sur plusieurs 
points : il faudrait donc soutenir que la vérité se contredit elle- 
même. 

Nous disons enfin que , si l'explication des systèmes par la haute 
critique historique les montre en rapport avec la nature des 
sujets pensants^ en certaines circonstances données , au-delà sq 
trouve encore la question des rapports des mêmes systèmes avec la 
nature de l'objet pensé. Ainsi les idées relatives à l'Etre suprême 
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OU infini , très-diverses entre elles, s'expliquent toutes par les 
lois de l'esprit humain , en certaines circonstances ; mais Dieu , 
étemellement un et toujours identique , ne varie pas au gré des 
idées que les hommes s'en font : il reste donc à chercher quels 
sont les rapports de ces idées à lui-même. Le caractère de ces rap- 
ports constitue la vérité ou la fiiusseté de la pensée. 
Toute autre explication sur ce point serait superflue. 

Nous finissons par là cette liste des principaux Motifs que nous 
n'avons pas.Le point vraiment important est de faire connaître ceux 
que nous avons. Cependant nous nous bornerons à indiquer les 
principaux. Ils correspondent à certains avantages que l'on peut 
tirer de l'Histoire de la Philosophie , dans les circonstances ac- 
tuelles ou relativement à certains besoins moraux de l'époque , 
tels qu'ils résultent de l'état général des âmes. Le lecteur intelli- 
gent développera ce que nous ne ferons qu'indiquer et même sup- 
pléera ce que nous ne dirons pas. Il nous semble que cela devien- 
dra facile , quand on sera sur la voie et dans la direction de nos 
pensées. 

g II. 

Premier motif. 

Tout le monde sait , pour l'entendre , que notre France du mo- 
ment actuel est l'objet de nombreuses lamentations, bien tristes. 
On déplore surtout l'envahissement de l'industrialisme , accompa- 
gné du matérialisme et de l'égoïsme , avec Tindififérentisme pour 
tout ce qui fait la vraie noblesse et la plus pure gloire de l'espèce 
humaine , etc. Mais tous les hommes raisonnables savent aussi que 
ces lamentations , souvent hypocrites et quelquefois ridicules , sont 
toujours d'incontestables exagérations. Ni les préoccupations indus- 
trielles n'ont le caractère exclusif qu'on leur attribue : ni l'amour 
. des richesses matérielles p'est une spécialité de notre siècle : ni 
les conséquences de l'esprit du jour, comme elles se manifestent en 
l'aspect général des choses , ne sont aussi désolées pour le présent , 
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aussi désespérées pour Tavenir que nos Jérémie s*éverluent à les 
imaginer ou à les dépeindre. Dieu nous garde de ces dithyrambe^i 
passionnés , qui sont d'aussi mauvais ton que de mauvais goût , 
et que la justice impartiale ne manque jamais de condamner ! 

Cependant il faut reconnaître que le mouvement général des 
esprits ne porte pas vers la Philofu^phie. Beaucoup de ceux qui 
pourraient Tétudier s'en détournent ; les uns , par mépris , par 
dégoût , par indifférence; les autres, par crainte , par haine ; 
plusieurs , par imitation , par complaisance , par flatterie : et la 
foule , qui est incapable d'en juger , fait comme ces autres , en- 
traînée par l'exemple , par l'inconstance , par l'impulsion réaction- 
naire y par le plaisir d'insulter une puissance tombée , par le dépit 
et la colère de n'en pas avoir obtenu ce qu'elle attendait. 

Les philosophes se plaignent de ces dispositions ^, et ils ne sont 
pas toujours les derniers à frapper l'air de leurs gémissements et 
de leurs cris. Ils n'ont pas absolument tort. Mais , au lieu de se 
plaindre exclusivement des autres , en s'écriant : O tempora ! O 
mores ! ils feraient mieux de se plaindre un peu d'eux-mêmes, ou 
du moins de rechercher s'ils n^ont pas lieu de s'en plaindre , en 
conscience , c'est-à-dire s'ils n'ont pas légitimement attiré sur 
eux , en quelque partie , la disgrâce qui les frappe. Ils feraient 
bien surtout de chercher les moyens de s'en relever et de remé- 
dier à ce qui leur parait un si grand mal. 

Nous répétons que ce mal est loin de nous paraître aussi grave 
que certains le disent. Telles choses qu'ils dénoncent pour un mal 
nous semblent même un bien. Ainsi , qui l'ignore et le nie , après 
réflexion ? comme les vrais libéraux n'ont pas eu toujours à se féli- 
citer , en ces derniers temps , de ce qu'une vile multitude — 
nous fesons exprès d'employer ce mot — s'était éprise d'un grand 
amour pour la Liberté politique et sociale , les vrais philosophes 
aussi n'ont pas eu beaucoup à se féliciter qu'une autre vile multitude 
ait été prise , dans le même temps , de l'amour de la sagesse , qui 
est Philosophie. C'est pourquoi nous voyons sans peine de tels 
hommes s'éloigner et se détourner de nous : ce n'est pas nous qui 
voudrions les ramener. Parmiles prétendues capacités , si promptes 
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è témoî^er de riodignatioD , dès qu'elles s^aperçoîvent qu*on les 
soupçonne d*ètre réellement incapabjes des choses qui s'élèvent 
au-dessus du niveau de la commune médiocrité , nous voyons aussi 
des adjoints eml)arrassants et des amateurs frivoles et capricieux, 
beaucoup plus que d'utiles auxiliaires et des amis solides et dé- 
voués. Nous ne dirons donc jamais que leur désertion de l'armée 
philosophique soit un mal et nous ne voudrions pas faire les 
moindres efforts pour les rappeler sous le drapeau. 

En matière de Philosophie, non moins encore qu'en matière de 
Liberté , que de gens ont été vus à l'œuvre i)ien différents de ce 
qu'un optimisme candide les avait imaginés! Que de fois il a fallu , 
retournant un mot fameux , s'écrier au moins : // est trop loi! £t 
comme d'anciens proverbes ont reçu de nouvelles applications ! 
Or , quand la majorité fait défaut , il est nécessaire qu'une mino- 
rité la remplace ; et c'est par les minorités que s'opère ensuite le 
bien de tous. L'impossibilité du droit commun fait la nécessité du 
privilège ; et c'est par les extensions du privilège que se fait en- 
suite le droit commun. Nous ne nous affligerions donc pas quand 
même le culte de la Philosophie serait abandonné par le plus grand 
nombre et deviendrait le privilège d'une minorité de sages ou 
aristocratique. En d'autres termes, nous ne croyons pas qu'il y 
ait lieu de s'affliger que la Philosophie soit cultivée par moins de 
personnes : car il est nécessaire et bon que de telles -études soient 
retirées à qui ne s'en est pas montré digne , et qu elles devien- 
nent plus fortes par le travail concentré dé quelques esprits 
d'élite : pauci elecii. 

La seule chose qui nous paraîtrait vraiment déplorable , tout- 
à-fait triste et bien propre à causer de l'effroi , ce serait si l'on ne 
voyait nulle part de vrais amis de la Philosophie , nulle part de 
vrais fidèles , dévoués à son culte , nulle part , dirons-nous , au- 
cun bataillon de sainte milice , toujours prête à la guerre sacrée 
et ne désespérant jamais du triomphe. Mais nous sommes loin de 
là , grâce à Dieu , et grâce encore à la bonne fortune de la France 
et à son bon esprit I 

Cependant , nous le répétons aussi , l'intérêt qui est légitime- 
ment dû à la Philosophie n'a pas la vivacité ni la popularité rela- 

3 
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tive que nous désirerioDS : la France de nos jours est au moins en 
danger d'un pareil état ou sur la pente par laquelle on y tombe. 
Cest un mal auquel il faut remédier ou qu*il convient de pré- 
venir. 

Or THistoire de la Philosophie en France nous a semblé propre 
à réveiller cet intérêt qui s^éteint ou menace de s'éteindre un peu. 
Comment , en effet , dans notre pays de France , au dix-neuvième 
siècle , ne pas être porté à s'intéresser aux questions de la Philo- 
sophie, quand on les voit constamment agitées, à toutes les épo- 
ques de l'histoire de France , par un grand nombre d'esprits remar- 
qués parmi les plus éminents ; quand on les voit se mêler au 
moins à tous les événements les plus importants de notre longue 
vie nationale , et produire , soit en bien , soit en mal , les consé- 
quences les plus étendues ? etc. , etc. Nous laissons au lecteur le 
soin de développer ici notre pensée. 

Le désir d'éveiller l'intérêt philosophique a donc été notre pre- 
mier Motif pour écrire sur l'Histoire de la Philosophie en France. 

Il est bien vrai qu'une objection assez grave se présente. On 
opposera que , pour lire une Histoire de la Philosophie , il faut 
s'intéresser aux questions philosophiques : de sorte qu'on nous 
reprochera de rouler dans un cercle vicieux , ou de poursuivre un 
but par des moyens qui supposent que déjà le but est atteint. 

Nous répondons que le plus léger intérêt , même la simple cu- 
riosité pourront engager à ouvrir ce livre ; et que , pourvu qu'il 
tombe en des mains dignes , la lecture créera , chez les uns , 
l'intérêt philosophique ; et le portera , chez les autres , au degré 
nécessaire pour qu'il produise les meilleurs fruits. Tel est du 
moins notre espoir *. 

1» Des amis, entrant dans Tesprit de cette objection, nous ont conseillé plusieurs fois, 
de ne pas publier notre Iwre , avant que le goût des études philosophiques ne soit 
revenu. N'est-ce pas comme si Ton disait qu*il faut attendre, pour prêcher les méchants, 
qu'ils aient eu leur renaissance au sentiment du bien; pour enseigner les ignorants , 
qu'ils se soient instruits ; ou pour appeler le médecin , que les malades soient guéris ? Au 
contraire , plus la nuit est sombre , plus il faut s'efforcer de répandre les lumières. C'est 
aux gens tombés qu'il faut tendre la main, pour qu'ils se relèvent. 

Très-certainement le Dieu, qui est Puissance inûnie, peut bien venir à son heure, sans 
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§ m. 

Second motif. 

Les réflexions qui précèdent sont applicables à TEsprit philoso- 
phique. Disons donc , sans nous répéter , qu*au total , cet Esprit 
est , de nos jours , parmi nous , en une défaillance maladive. 

Beaucoup s*irritent de cet état : ils y échappent pour eux-mê- 
mes et ils voudraient y faire échapper les autres par je ne sais 
quels transports fiévreux , qui ne sont qu'une autre maladie d'un 
genre différent. La guerre passionnée leur parait Tunique moyen 
pour guérir de Tapathie, qui se déguise en amour de la paix. C'est 
une action mal dirigée , qu'ils substituent à l'inaction : c'est-à-dire 
qu'un grand mal intellectuel existe de l'un et de l'autre côté. 

Le désir et l'espoir de trouver un moyen d'activer et diriger 
h la fois l'esprit philosophique a été notre second Motif. 

Toutefois ces deux-ci n'ont été que préliminaires , pour ainsi 
dire : les véritables sont les suivants. 

§ IV. 

Troisième motif. 

Une théorie, devenue vulgaire, enseigne qu'on se trompe, en ma- 
tière de philosophie, parce que l'on ne considère pas l'objet donné 
sous toutes les faces ou à tous les points de vue, et que, par une pré- 
cipitation intempestive , on affirme du tout ce qui ne convient qu'à 

Doos : il abaisse les eieux et il descend. Néanmoins il veut qo*on prie et qu*on travaille. 
Une des saintes paroles est celle-ci : i aide-toi, le ciel t* aidera. • De même le Verbe 
philosophique sait descendre , en son jour, des sublimes hauteurs où il réside et venir 
habiter parmi les hommes, pour y faire le bien, qui ne peut être sans lui. Cependant il 
veut aussi qu*on travaille et il dit encore : « aide-toi, le ciel t* aidera.» 
Nous n*avons jamais compris que Ton puisse conseiller d*être sourd i cette voix. 
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la partie. < V erreur naît d'une vue ificomplète ei partielle des 
» choses , > est une proposition qu*on cite volontiers comme axiome 
de logique. Cette théorie assez vraie , quoique pas assez profonde, 
est facilement applicable à beaucoup de cas. Il importe donc de 
suivre rigoureusement la règle qui en découle. 

Mais quelle intelligence d'homme , laissée à elle seule et réduite 
à Tunique ressource de Texamen individuel , pourrait jamais être 
sûre de Tavoir suffisamment observée ? Qui , dans ce cas , pour- 
rait se rendre à soi-même . devant le tribunal secret de sa cons- 
cience , rirrécusable témoignage qu'il a réellement étudié tous les 
côtés , regardé toutes les faces , soumis toutes les parties de Fobjet 
aux investigations d'une attention assez longue , et qu'il possède 
la vue complète et totale des choses : de ces choses qui sont la 
nature humaine et la nature divine ? La constitution de notre propre 
esprit défend de le dire : l'expérience ne le défend pas moins. Que 
de grands génies ont été trouvés , en fait , d'inexacts observateurs , 
entraînés par là dans les erreurs les plus graves 1 Chacun doit donc 
trembler : et si , de nos jours , il y avait quelque part des hom- 
mes inaccessibles à cette peur , ils devraient paraître plus éton* 
nants que dignes d'envie, moins faits pour être imités que pour être 
plaints. 

Au contraire , appelle-t-on d'autres observateurs à son aide , 
prend-on le parti de vérifier , de rectifier , de multiplier ses pro- 
pres observations par celles qu'ils ont faites eux-mêmes , évidem- 
ment les chances d*erreur diminuent. Plus grand est le nombre 
des observations , moins incertaine est la connaissance de l'objet 
observé : et par là on peut espérer d'arriver à la certitude et à la 
vérité. 

Or tel est incontestablement l'office que fait l'Histoire de la 
Philosophie , ou le service qu'elle rend. Par elle tous les derniers 
venus peuvent profiter du travail de leurs devanciers , et comme 
des enfants montés sur les épaules de géants , quoique plus petits , 
voir plus loin qu'eux *." 

i . L*Histoire de la Philosophie aide encore d*une autre manière & TObservation philo- 
sophique, en ce qui concerne Tlntelligence humaine : car c'est cette Intelligence même 
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On a souvent et très-justement comparé chaque question philo- 
sophique à quelque affaire engagée depuis long-temps et qui n'a 
pas encore de conclusion arrêtée , ou à quelque procès dont Tin- 
troduction date de loin et qui demande un jugement. On peut dire 
aussi que toutes ces affaires sont bien présentées par THistoire de 
la Philosophie , et de cette manière bien préparées. Empruntant 
un terme technique au langage et aux coutumes du barreau , nous 
dirions volontiers qu'en toute affaire philosophique , l'Histoire de 
la Philosophie est chargée des importantes fonctions déjuge d'ins- 
truclion. Car toutes ces questions qu'elle montre posées et réso- 
lues par les différents philosophes et leurs écoles sont la matière 
même du procès à juger : les discussions auxquelles elle nous fait 
assister en sont les débats contradictoires , avec les plaidoyers des 
parties adverses : et le rapport s'en trouve dans la série des ré- 
sumés successifs qui sont présentés. 

Le désir et l'espérance d'instruire ainsi le procès philosophique 
par l'Histoire a été notre troisième Motif. 



§ V. 
Quatrième motif. 

De même qu'une intelligence limitée aux seuls moyens de l'ob- 
servation individuelle est forcée de se reconnaître bien impuissante 
à obtenir la vue complète et totale des choses philosophiques, ainsi, 
quand elle est seule à en juger , dans le plus grand nombre des 
circonstances , elle ne peut s'empècîier d'être inquiète de son isole- 

qa'elle montre , taoldt sous une face et tantôt sous une autre, dans la série des systèmes ; 
chacun d'eux n'étant qu*uu produit de Tlntelligence développant quelqu'un de ses élé- 
ments. Les systèmes réputés les plus extravagants y servent même quelquefois plus que 
les autres: car ils montrent mieux l'élément dont ils sont le développement exagéré et 
monstrueux. Ainsi les monstruosités physiques mettent souvent en saillie certaines parties 
des corps qui sont invisibles ou peu apparentes dans Tétat ordinaire. Les unes et les autres 
( monstruosités physiques et monstraosités intellectuelles ) dévoilent le mystère de notre 
double organisation. 
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ment et d'entrer en défiance d'elle-même. Si elle réfléchit ensuite 
que beaucoup d'autres , après avoir pensé à ces mêmes choses , 
en ont porté des jugements bien différents , son isolement l'inquiète 
davantage , jusqu'à l'effrayer ; sa défiance de ses forces grandit 
quelquefois jusqu'au découragement et au désespoir. Tel est l'état 
de bien des âmes à toutes les époques et principalement aujour- 
d'hui. Combien y a-t-il d'hommes en effet qui , venant d'élever un 
édifice philosophique par les seuls efforts de leur pensée , le regar- 
dant isolé , au milieu d'autres édifices tombés en ruines ou y tom- 
bant , n'éprouveraient pas la crainte de le voir menacé justement 
du même sort ? 

Mais si , parmi les compatriotes et les contemporains , il en est 
qui sympathisent avec nos pensées , ils nous rassurent en nous 
appuyant : leur nombre augmente notre confiance. Le même sen- 
timent nous est inspiré , si nous reconnaissons que nous sommes 
en la même sympathie avec d'autres , parmi ceux qui nous ont 
précédés : et si , depuis les temps les plus reculés jusqu'à nous , à 
travers tous les siècles , d'âge en âge , d'époque en époque , nous 
trouvions une longue suite d'hommes ayant pensé comme nous , 
il est certain que notre confiance serait presque absolue. Quelle 
défiance , au contraire , si nous continuons d'être seuls, toujours 
seuls I Le philosophe courbe aussi la tète sous la malédiction pro- 
noncée dans un autre sens : Vœ soli. 

Il ne s'agit point ici de discuter la valeur de cette disposition 
de l'âme humaine : il suffit. d'en constater la réalité. Dans l'ordre 
civil réglé par les mœurs et par les lois , ceux qui ne peuvent se 
réclamer ni de père ni de mère se trouvent bien à plaindre. Que 
ne donnerait-on pas souvent pour avoir un nom ! Vraiment la 
noblesse n'est pas une chimère 1 II en est de même , dans l'ordre 
moral , pour les pensées et les doctrines philosophiques : on aime 
également à les adosser au passé : là aussi , l'on a besoin de se 
nommer des ancêtres : et combien l'on aimerait souvent à se sentir 
le fils d'une vieille famille 1 

Il importe donc — si Ton veut se conformer à la nature humaine 
et on doit le vouloir — il importe , disons-nous , de rechercher le 
passé des opinions philosophiques , et de faire ce qu'on peut nom- 
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mer VélablissemefU de la tradition, en ces matières. Or un tel éla- 
bllssement ne peut être que l'œuvre de THistoire. 

En continuant d'éloigner les discussions relatives à la valeur de 
cette Tradition , il est permis d'ajouter que , si Tâme humaine la 
désire et la réclame généralement , c'est qu'elle est instinctivement 
poussée à la regarder comme une messagère de vérité. Toute tra- 
dition parait de la même nature que la voix de l'univers , dont un 
poète moderne a dit qu'elle n'est pas un préjugé : elle représente 
en petit le consentement des nations ^ dont un ancien disait qu'il 
doit être réputé loi de la nature : et nous ne savons quel homme 
pourrait sérieusement affirmer le contraire. Eu conséquence la 
Tradition contient au moins des indications précieuses, des con- 
jectures motivées , des présomptions probables sur la vérité ^. 

1 . La grande majorité des hommes en porte ce jugement , dans tous les ordres. 

En voici un exemple de To^lre politique , pris en notre France d*aijyourd*hul. On y 
pense généralement que les institutions conformes à la Tradition nationale sont légitimes 
et bonnes. La preuve en est que tous les systèmes ( clergé-Théocratie, nohiesse-Aristo- 
cratie , royauté-Monarchie , tiere-état-Démocratie , et les autres encore , s*il y a lieu] 
quand ils se posent en prétendants au Gouvernement de notre pays , ne manquent pas de 
se poser en continuateura de notre passé national : c*est- à-dire quMls invoquent pour 
eux la tradition. Ils témoignent donc par là quMls la considèrent au moins comme un 
signe probable de légitimité : et ils témoignent aussi que ceux à qui ils s'adressent lai 
attribuent le même caractère. C*est dans la même pensée que le vicomte de Ghftteau- 
briand , voulant un jour flétrir la Révolution , l'appela < plie sans mère. » Et quand 
Tauteur de la Charte de 1814 voulut en partie condamner cette Révolution , en partie 
l'amnistier, il déclara qu'elle avait légitimement continué , par certains actes , la grande 
œuvre de l'antique monarchie , et que, par d'autres , elle avait illégitimement creusé des 
abîmes et rompu Ui chaîne des temps. 

Chacun peut trouver sans peine d'autres exemples , aussi frappants , dans les autres 

ordres. 

Nous nous attendons à ce que plusieura , dans un sens opposé , fassent une objection 
qui paraîtra grave. Ils diront qu'à bien des époques , il s'est trouvé des hommes qui se 
sont fait au contraire une gloire et un mérite de n'avoir rien de commun avec le passé , 
de rompre complètement avec les vieilles traditions et d'être absolus novateurs. Ils cite- 
ront l'eiemple même de la Révolution, que plusieura de ses amis ont affecté de mon- 
trer comme une éclatante scission avec les siècles de l'ancien régime , en la recomman- 
dant , à ce titre même , au respect et à l'amour des peuples. Cela est vrai : mais , 
sans entrer dans aucun détail , nous rappellerons que ces mêmes hommes , qui reniaient 
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A ce titre , il importe donc encore davantage de rétablir dans 
Tordre philosophique. Et nous répétons qu'un tel établissement ne 
peut être que l'œuvre de l'Histoire. 

Car c'est à l'Histoire seule quMl appartient de découvrir et de 
signaler , au milieu des systèmes et des écoles , parmi les pensées 
propres à certains individus , à certains lieux , à certaines épo- 
ques , celles qui sont communes à toutes les époques , à tous les 
lieux , à tous les individus : pensées en quelque sorte douées d'une 
constance à toute épreuve , et substantiellement ou essentiellement 
unes , au milieu des nombreuses diversités de leur développe- 
ment : pensées toujours permanentes et vraiment immortelles , 
quoiqu'elles semblent parfois s'en aller et mourir. Et c'est la suc- 
cession non interrompue de ces pensées qui constitue la Tradition 
philosophique ^. 

Mais — qu'on le remarque bien, et nous insistons sur ce point,— 
la Tradition philosophique dont nous voulons parler est une tra- 
dition libre , toute différente d'une autre qu'on peut appeler , par 
opposition , servile. Car il y en a de ces deux sortes dans la vie 
des peuples , en tous les ordres. 

L'une — tradition servile — consiste dans la transmission pure 
et simple de ce qui a été reçu , tel qu'il a été reçu , sans rien 
changer , ni développer , ni retrancher , ni ajouter : l'autre — tror 
dition libre — est une transmission , avec changements et déve- 
loppements, additions et retranchements. La première est la 
tradition suivant la lettre morte et mortelle, stérile et immobile : 

leurs ancêtres nationaux , voulaient s'en faire d'autres plus anciens , i l'étrarger. Ils se 
prétendaient les continuateurs , les successeurs et les fils des citoyens de Rome et 
d'Athènes , et se nommaient Brutus ou Sparlacus et Âristogiton : ils se donnaient 
aussi comme les vrais disciples des premiers chrétiens ; et — il faut bien le dire — le 
Christ retrouvait le droit à leurs hommages, sous le titre du grand sans-culotte , 
Jésus, Ainsi ils témoignaient de leur respect pour la Tradition , au moment même où 
ils Tinsultaient. 

1 . A ce point de vue , comme on dit souvent que la Philosophie a ses martyrs, dans 
le sens vulgaire de victimes, il faut dire qu'elle les a aussi dans le sens étymologique de 
témoins. Le Témoignage de ces martyrs continué de siècle en siècle est la voix de la 
Tradition , que l'Histoire recueille. 



II. BUT DE CE LIVRE. xli 

la seconde est la traditioo suivant Vesprit vivant et vivifiant , fé-^ 
cond et mobile. La première s*associe à la doctrine de Fétemel 
Slalu quo : la seconde à celle du Progrès perpétuel. Elles ont 
toutes deux leur image dans la parabole des talents , en l'Evangile. 
La tradition servile est Tacte du serviteur paresseux , qui ne fait 
rien du talent que le père de famille lui a donné, qui le serre et 
le garde fidèlement , comme un dépôt sacré , sans y toucher ni 
permettre quo personne y touche , et qui le rend à la fin tel qu*il 
Ta reçu. La tradition libre est Tacte dB serviteur diligent , qui 
met ce talent dans la circulation et le commerce des hommes ,1e 
fait passer de main en main et servir à plusieurs usages , le trans- 
forme de diverses manières , et le rapporte ayant plus de valeur 
que quand il Fa reçu. De même que les deux classes de serviteurs 
existent dans le monde , ainsi les deux sortes de traditions. La 
Tradition philosophique est la seconde ^ . 

Un autre de nos Motifs a été le désir très-vif d'établir cette 
tradition. 



VI. 



Cinquième motif. 

Le Motif que nous voulons signaler après celui-ci mérite à peine 
d*en être distingué : tant il s^ rattache. 

En effet , de même que Thomme qui réfléchit pour lui-même , 
dans la solitude de sa conscience , sur les questions philosophiques, 
sent le besoin de donner un soutien à ses pensées, en le» appuyant 
sur quelque tradition, ainsi Thomme qui en traite pour les autres 
et qui leur en parle reconnaît la nécessité de ne pas le faire uni- 
quement en son nom , et il désire pouvoir invoquer des autorités 

1. On pourrait opposer, à la libre tradition philosophique, la tradition religieuse. Maïs, 
ce mot serait équivoque , et dans le sens qu'il présenterait d*abord , il contredirait quel- 
quefois la vérité. Par exemple , personne ne dit que le Catholicisme soit la tradition 
religieuse servile du Christianisme primitif; et tous les ûdèles proclament qu'il en est 
la tradition libre. 
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qui Tappuient. Autrement quels risques il courrait de ne pas être 
écouté 1 Car les mêmes raisons qui portent chacun à se défier de 
soi-même , isolé , portent également à se défier de quiconque se 
trouve en ce même état d'isolement. Mais^se présente-t-on comme 
entouré d'un cortège ^ imposant par le nombre, surtout impoisant 
par la dignité , noble bataillon d'illustres défunts qui semblent 
évoqués de la tombe , pour venir encore une fois enseigner sur la 
terre et redire ce* qu'ils ont cru la vérité , l'auditoire est immédia- 
tement porté à la confiance , incliné au respect , et toute voix de 
vivant trouve , par ces morts , la grave autorité dont , par elle- 
même , elle manquait. 

Il ne s'agit point non plus de discuter ici la valeur de cette au- 
torité , mais uniquement de la constater. Or personne n'en doute. 
Au moyen-âge , on croyait au témoignage de quiconque pouvait 
produire un certain nombre de conjuralores : le principe de cette 
coutume se retrouve ici. Un philosophe du dix-septième siècle , Ma- 
lebranche , disait , en raillant et en se plaignant , que , < pour 

> réussir dans le monde , certaines doctrines nouvelles devraient 

> naître avec de la barbe au menton.» C'était une raillerie plaintive 
qui n'en constatait pas moins la disposition de l'âme humaine. 

Il importe donc de travailler à ce qu'on peut nommer la cons^ 
titution de Paulorilé philosophique , laquelle se distingue peu , 
comme on voit , de la tradition philosophique. Mais il est évident 
qu'une telle constitution ne peut être encore que l'œuvre de l'his- 
toire : et l'on comprend aussi comment le désir d'y travailler 
efficacement a été l'un do nos Motifs *. 

£n résumé , ces Motifs que nous venons de dire , bien diffé- 
rents de ceux que nous avons éloignés , sont 1*^ d'éveiller l'intérêl 



1 . On pourrait distinguer deux sortes d'Autorité, comme de Tradition. L'Autorité philo- 
sophique , dont nous parlons , est purement consultative , et non détibérative : les 
hommes qui en sont investis donnent leur avis , mais nMmposent pas leur décbion ; ils 
demandent Thommage du respect , et repoussent le culte superstitieux qui ne s'adresse 
qu'aux idoles. L'Autorité consultative s'harmonise avec la Tradition libre : l'Autorité 
détibérative , avec la Tradition servile. 
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philosophique et de lui venir en aide dans la concurrence qui lui 
est faite par tant d'autres intérêts étrangers ou hostiles ; ^ d" ac- 
tiver et diriger l'esprit philosophique , dont on parait croire qu'il 
n'a de choix qu'entre s'engourdir ou s'égarer , semblable au navi- 
gateur antique entre Charybde et Scylla ; 3*» d'instruire le procès 
philosophique , dont la solution serait un immense bienfait et qui , 
dans son état actuel , cause tant de tourments et de ruines ; 
4* d'établir la tradition philosophique , afin que les travaux des 
pères profitent aux enfants , et que l'expérience du passé devienne 
la leçon du présent et l'espoir de l'avenir ; 5* enfin , de constituer 
l'autorité philosophique , pour qu'un seul soit plusieurs et qu'une 
multitude devienne uu seul. 



§VH. 
Autres motifs plus partieullers. 

Ces explications laissent dans l'ombre un point important que 
nous ne pouvons omettre. 

Pour atteindre tous les buts partiels que nous venons d'indiquer, 
il faudrait étudier l'Histoire universelle de la Philosophie : car elle 
seule peut constituer la véritable Autorité philosophique , établir 
la grande Tradition , présenter l'Instruction complète du procès ; 
et le reste. On est donc en droit de demander pourquoi nous 
n'avons pas entrepris de l'étudier : ou , si l'on comprend que nous 
eussions succombé sous la seule pensée d'un tel travail , on deman- 
dera pourquoi nous avons choisi la Philosophie française. On ajou- 
tera peut-être qu'elle n'est guère digne qu'on s'en occupe. Car nouJi 
savons que cette opinion est assez commune : elle était acceptéi^ 
presque unanimement , il n'y a pas long-temps encore. De même 
que certains libéraux voulaient que la Liberté ne datât en France 
que de 1789 , certains philosophes voulaient que la Philosophie n'y 
datât que de Descartes. C'était, d'ailleurs, dans le domaine spécial 
de THistoire de la Philosophie , la répétition de ce qu'on fesait pour 
toute notre histoire nationale. Ne déclarait -on pas nos pères indi- 
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gnes qu'on nous parlât d'eux , à nous leurs enfants ? Ne regardait- 
on pas comme un axiome qu'en dehors de Thistoire grecque et 
romaJQe , il n'y avait rien que les maîtres dussent faire étudier , 
ni seulement connaître ? Est-ce que , dans le programme des étu- 
des classiques , dans la littérature courante , dans les conversa- 
tions du monde instruit , dans l'éducation de famille , partout , 
nos ancêtres ne brillaient pas uniquement par leur absence ?... 

Nous répondrons , sans vouloir le cacher un seul instant , que 
cette opinion si défavorable à nos antiquités nationales est précisé- 
ment ce qui nous a porté d'abord à vouloir les étudier ; en quel- 
que sorte par sentiment patriotique , par besoin de protester contre 
ce qu'une voix intérieure nous dénonçait comme une immense 
injustice, par désir de la réparer autant qu'il serait en nos forces : 
le mot du poète latin , celebveiTe domeslica fada , retentit même 
à nos oreilles comme la formule d'un devoir pour tout citoyen 
français , en notre position. 

Pensant ensuite à tant de récentes réhabilitations de notre hon- 
neur historique , dans les ordres de la politique , de la littérature 
et des beaux-arts , — réhabilitations courageusement entreprises 
et glorieusement terminées par ces contemporains que tout le 
monde nomme et qui savent joindre la vertu du vrai patriote aux 
talents de l'écrivain — nous nous sommes attaché plus fortement 
à l'idée qu'une semblable réhabilitation est possible dans l'ordre 
de la philosophie. Les lauriers qui empêchent justement de dor- 
mir nous sont alors revenus à la mémoire : et nous avons résolu 
de suivre ces guides , même à pas très-inégaux et sur une autre 
ligne , dans la voie qu'ils ont si bien ouverte pour la plus grande 
gloire de notre patrie. Nous nous sommes dit que les pensées phi- 
losophiques sont aussi des faits de la famille , domeslica fada / 
qui ne doivent pas être condamnés à l'oubli; c'est-à-dire que 
l'Histoire de la Philosophie doit être jointe à toutes les autres his- 
toires, ou qu'en France, elle est une partie de la véritable Histoire 
nationale française. 

Il y a plus. Considérant les rapports qui existent entre les pen- 
.«ées philosophiques d'une part , et de l'autre les grands faits poli- 
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tiques , les compositions littéraires , les œuvres d*art , nous avons 
reconnu que cette Histoire de la Philosophie ne s'associe pas seule- 
ment à toutes ces autres histoires , mais encore qu'elle les com- 
plète , à titre de suprême explication. Les grands faits politiques 
sont-ils , en effet , autre chose que des réalisations ? les composi- 
tions littéraires , autre chose que des expressions ? les œuvres 
d'art , autre chose que des formes ? Et à quoi peuvent se rapporter 
ces formes , ces expressions , ces réalisations , sinon à des idées , 
aux idées les plus hautes qui aient leur place dans notre intelli- 
gence , c'est*à-dire aux pensées philosophiques? Nous en avons 
conclu que, sans rilistoire de la Philosophie, toutes les autres 
histoires de France restent incomplètes , comme étant en grande 
partie inexpliquées et inexplicables. 

Ainsi nous avons été successivement et de plus en plus forte- 
ment poussé vers le même but. 

Toutefois ces raisons ne vont pas encore au fond des choses. 
Elles ne sont que tirées du dehors en quelque sorte ou extrinsè- 
ques. Voici les autres qu'on pourrait nommer intrinsèques. 

§ VIH. 
Suite. 

Sous un aspect que nous dirons donc plus intime , il nous 
a semblé que , pour éveiller l'Intérêt philosophique , activer et 
diriger l'Esprit philosophique en des âmes françaises , les meilleurs 
exemples doivent être ceux que l'on tire de l'Histoire française ; 
que , pour préparer à une bonne et légitime décision du procès 
philosophique en France , il importe surtout d'en montrer l'Ins- 
truction largement faite par des intelligences françaises ; que pour 
tous ceux qui ont sérieux souci de Philosophie , en notre France du 
dix-neuvième siècle , ce qui importe surtout, c'est d'établir la 
Tradition philosophique française , de constituer l'Autorité philo^ 
sophique française ; et que , sous tous ces rapports , s'il ne faut 
jamais parler de se délivrer des Grecs et des Romains , il n'en faut 
pas moins préférer nos aïeux . 



XLTi PRÉFACE. 



g IX. 
Dernier motif. 

Voici , enfin , notre dernière pensée qai vient naturellement à 
la fin de cette Introduction. 

Il est incontestable que le problème philosophique général est 
toujours le même essentiellement ou au fond : car c'est toujours le 
problème des grandes Choses humaines et divines ; problème de la 
vérité sur Thomme, difQcile énigme que le Sphyni proposait à 
tous (vérité morale) ; problème de la vérité sur la Société , non 
moins difficile énigme dont Platon cherchait le mot sur le cap de 
Sunium ou dans le jardin d'Ac>adémus , comme Jean-Jacques dans 
la vallée de Montmorenci (vérité politique ) ; problème de la vérilé 
sur Dieu , le grand Etre caché derrière le voile de Tinfini que tous 
voudraient soulever (vérité religieuse). Mais il n^est pas moins 
incontestable que ce problème change de forme et d'aspect , sui- 
vant les temps , les lieux , les circonstances. Qui dirait , par exem- 
ple , que , dans la ville d'Athènes , parmi les contemporains de 
Périclès , il se présentait à Socrate sous le même aspect qu'en la 
France du dix-septième siècle , à Descartes , au milieu de tous 
ceux qui étaient ou se préparaient à devenir les grands hommes 
d'une grande époque ? 

Aujourd'hui , dans notre France du siècle dix-neuvième , il se 
présente principalement sous la forme d'un jugement à porter sur 
la Philosophie française du siècle précédent. 

De même qu'en l'ordre des faits politiques, pour le gouverne- 
ment du pays et l'administration des affaires , le problème qui 
domine tout et qui représente tout est celui de la révolution de 
MIL- SEPT-CENT-QUATRE- VINGT-NEUF ; aiusi , dans l'ordre des idées , le 
problème auquel tout revient est celui de la philosophie du dix- 
HUiTiÉME siècle : Car il n'est point de question morale , politique , 
religieuse , que cette Philosophie n'ait posée, discutée, résolue à sa 
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manière. Et comme , par la force invincible des choses , notre 
grande affaire pratique socialement est de savoir ce que vaut cette 
RÉVOLUTION , ainsi notre grande affaire spéculative est de savoir ce 
que vaut cette PHiLOsormE. 

Redisons-le : personne n'ignore que c'est autour du grand Fait 
révolulionnaire , qui n*a déjà plus d'autre nom que le chiffre 
1789 , qu'ont lieu toutes nos divisions , toutes nos évolutions, tou- 
tes nos indécisions : et de même c'est autour du grand Fait phi- 
losophique y qui s'exprime aussi par le chiffre du 18* siècle , que 
se déroule le tableau d'autres divisions , d'autres évolutions et 
d'autres indécisions analogues. 

Oui : nos pères de cette époque ont planté un arbre en l'hon- 
neur de la LIBERTÉ ; ils ont élevé un temple en l'honneur de la 
RAisoif. Nous, leurs enfants , que ferons-nous de l'Arbre , en poli- 
tique? que ferons-nous du Temple, en philosophie ? C'est la 
question — grande question ! — qui se pose tous les jours et qu'il 
nous faut résoudre. 

Chercher cette solution est la tâche que tous ceux qui pensent 
reconnaissent bien leur être imposée ' par cette suprême Volonté 
de Dieu , que d'autres nomment la Force des choses. C'est notre 
grand devoir à tous. 

Or , en face du problème posé de cette manière et pour pré- 
parer à le résoudre , il nous a semblé que le meilleur travail est 
de rechercher d'abord comment les nombreuses questions qu'il 
renferme ont été discutées dans le passé , tantôt sur un point et 
sous un aspect , tantôt sous un autre , par ceux qui furent nos 
ancêtres et qui nous l'ont définitivement légué ; d'examiner quelles 
solutions en sont d'accord avec la longue Tradition du pays , et 
quelles autres s'en éloignent ; de reconnaître , enfin , quels juge* 
ments peuvent et ne peuvent pas , dans leurs considérants , invo- 
quer la grande Autorité nationale. 

Ce Motif a été le plus puissant : il est le plus intime : il est bien 
qu'il soit aussi notre dernier mot. 
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CONaUSION. 

Toute histoire doit présenter son objet dans toute son étendue 
et sous toutes ses formes. 

C'est pourquoi l'Histoire de la Philosophie en France , que nous 
nous proposons d écrire , présentera toutes les pensées relatives à 
THomme , à la Société , à Dieu , qui ont eu cours dans le pays 
qui est aujourd'hui la France , depuis l'origine jusqu'à nous , sans 
distinction des formes qu'on appelle Religion , Théologie et Philo- 
sophie proprement dite. 

Notre but, en écrivant cette Histoire, n'est point de satisfaire 
quelques vains désirs , ni d'arrêter les esprits dans une contem- 
plation oisive et stérile de ce que d'autres ont pensé , comme si 
nous n'avions pas l'obligation de chercher ce que nous devons 
penser nous-mêmes sur les grandes Choses divines et humaines. 
Nous voulons au contraire exciter , disposer et préparer à cette 
recherche. 

Ces études historiques , qui supposent déjà des études théori- 
ques antérieures , ne doivent être qu'une introduction à d'autres 
études théoriques plus profondes. 

Tout être raisonnable a , seul , la mission légitime et le pouvoir 
réel , par sa Raison , de décider pour lui-même ce qu'il doit 
accepter comme vérité morale , politique , religieuse. Mais qui- 
conque réfléchit , de nos jours et en France surtout , ne peut s'em- 
pêcher de reconnaître que, seul , il est bien faible pour une telle 
œuvre ; et chacun se défie de soi-même , sans droit à la confiance 
des autres. 

La mission que nous voulons faire remplir à notre Histoire est 
de venir en aide à toute Raison individuelle , de donner à chacun 
la coopération de plusieurs pour multiplier les forces, motiver la 
confiance , fonder l'autorité. 
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A la fin des plos loogtes études historiques , se trouve toujours 
une question inévitable : plus même les études ont été longues , 
plus la question se présente ; derrière les opinions amoncelées 
comme des ruines , elle parait grandir pour les dominer et se faire 
entendre de plus haut. C*est la question de Terreur et de la vérité 
que contiennent toutes ces pensées diverses des hommes. Mais il 
n*appartient qu*à la Raison d*y faire une réponse qui s*adjoigne à 
THistoire pour la compléter , et pour en être la conclusion, propre 
à satisfaire le plus noble et le plus légitime besoin de notre nature. 

Le but suprême et la fin dernière de toutes nos études est là. 

Cette conclusion étant ce qu'elle doit être , elle donnera , en 
particulier , une décision motivée sur la valeur des systèmes phi- 
losophiques ayant eu cours en France , depuis Torigine jusqu'au 
dix-huitième siècle , qui aura une mention spéciale : en général , 
elle donnera une doctrine philosophique, universelle , c'est-à-dire 
embrassant l'Objet entier de la Philosophie, ou une théorie morale, 
politique , religieuse : grande optis ! 

Au commencement de ce Discours préliminaire , nous disions 
qu'un de nos longs espoirs est de conduire à bonne fin cette His- 
toire de la Philosophie en France , dont nous commençons la 
publication : nous ajoutons maintenant que le dernier de nos plus 
Yifs désirs serait de couronner cette œuvre difficile par une autre 
plus difficile encore ; par l'exposition et la démonstration d'une telle 
théorie ou d'une Doctrine, qui fût ainsi la Fille d'une double mère ; 
l'Histoire et la Raison. 

Quiconque s'arrête, avant d'avoir atteint ce point, donne lieu de 
répéter le vers mélancolique, dit en un autre sens : pendent opéra 
interrupta minœque Murorum ingénies. 

Si des circonstances fatales nous empêchent d'élever ce monu« 
ment , puisse du moins ce que nous en exécuterons porter le témoi- 
gnage de notre dévouement à la science , et donner la preuve de 
notre fidélité à la mission que nous avons reçue , avec le titre de 
Professeur de Philosophie en FUniversité de France I 
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Le meilleur ordre à suivre , pour la division de THistoire de la 
Philosophie en France , étant Tordre chronologique , et les siècles 
écoulés , depuis les plus anciens temps jusqu'à nous , étant géné- 
ralement et très-convenablement divisés , pour ce qui concerne la 
France , en huit périodes, dont les sept premières sont terminées ; 
— la huitième est celle dans laquelle nous vivons — cet ouvrage 
sera formé de huit parties , dont chacune comprendra THistoire 
d'une période , de cette manière. 

Première partie , comprenant l'Histoire de la Philosophie en 
France durant la première période , depuis Torigine jusqu'à l'époque 
de la conquête romaine : période dite gauloise : durée inconnue ; 
de l'origine à l'an 50 avant J.-C. 

Seconde partie , comprenant l'Histoire de la seconde période , 
depuis la conquête romaine jusqu'à l'établissement des Francs* 
mérovingiens : période dite gallo^omaine : durée de cinq siècles 
et trente-une années ; de l'an 50 avant J.-C. à l'an 481 après J.-d. 

Troisième partie , comprenant l'Histoire de la troisième période ^ 
depuis l'établissement des Francs-mérovingiens , sous Clovis , jus- 
qu'à celui des Francs-carolingiens , sous Pépin : période dite mé- 
rovingienne : durée de deux siècles et soîxante-onze années ; de 
l'an 4âl à l'an 752. (Fin du cinquième siècle , sixième , septième 
et première moitié du huitième. ) 

Quatrième partie , comprenant l'Histoire de la quatrième période , 
depuis l'établissement des Francs-carolingiens^ sous Pépin Jusqu'à 
l'avènement de Hugues-Capet : période dite carolingienne : durée 
de deux siècles et trente-cinq années ; de l'an 752 à l'an 987. (Fin 
du huitième siècle , neuvième et dixième. ) 

Cinquième partie , comprenant l'Histoire de fe cinquième période , 
depuis l'avènement de Hugues-Capet jusqu'à la mort de son dernier 
descendant direct : période dite proto-capétienne : durée de trois 
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siècles et quarante-une années ; de Tan 987 à Tan 1328. ( Fin du 
dixième siècle , onzième , douzième et treizième. ) 

Sixième partie , comprenant FHistoire de la sixième période , 
depuis Tavènement de Philippe de Valois ( Philippe VI ) jusqu'à 
la mort du dernier roi de cette branche : période dite capélo^ 
valoisienne: durée de deux siècles et soixante-une années ; de Tan 
1328 à Tan 1589. ( Quatorzième , quinzième bt seizième siècles. ) 

Septième partie , comprenant l'Histoire de la septième période , 
depuis Tavènement de Henri de Bourbon ( Henri IV ) jusqu'au 
grand changement de la forme du Gouvernement , sous le quatrième 
de ses successeurs ( Louis XVI ) , par les Etats généraux et l'Assem- 
blée nationale constituante: période dite capélo-bourbonienne : 
durée de deux siècles ; de l'an 1589 à l'an 1789. ( Dix-septième et 
dix -huitième siècles. ) 

Huitième partie , comprenant l'Histoire de la huitième période , 
qui a déjà duré plus des deux tiers d'un siècle , à travers la pre- 
mière Monarchie constitutionnelle , la première République , le 
premier Empire , les Restaurations de la Monarchie constitution- 
nelle et de l'Empire , la seconde Monarchie constitutionnelle , la 
seconde République , le second Empire , et se continue ; période 
encore innommée , doni la postérité seule dira le nom. (Dix- 
neuvième siècle. ) 

Nous adoptons cette division de préférence à toute autre , parce 
qu'elle exclue de prime abord les idées systématiques ; parce 
qu'elle est plus facile à retenir , étant identique à celle que chacun 
a connue dès l'enfance; parce qu'elle facilite l'étude si importante 
des rapports entre le développement philosophique et le dévelop- 
pement politique ; enfin , parce qu'en soi , elle correspond assez 
bien à de véritables périodes philosophiques. 
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DE L*0RI6INE A L*AN 50 AVANT J.-C. 



CHAPITRE PRÉLIMINAIRE. 

Sommaire des principaux événements politiques en Gaule , 

durant la première période. 

Pour se préparer à l'étude de l'Histoire de la Philosophie en 
France , durant la première période , il convient de se faire une 
idée générale de celle-ci , en la considérant au point de vue des 
événements politiques. Ces faits étant connus en leur ensemble 
et dans leur succession présenteront une sorte de cadre fort com- 
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mode pour le tableau des pensées philosophiques ( c'est-à-dire 
relatives à l'Homme , à la Société , à Dieu) , telles qu'elles exis- 
tèrent et se développèrent en l'àme de nos plus vieux parents. 

Cette période est bien appelée gauloise ou anlé-romaine : car 
elle comprend le temps où le peuple des Gàls ^ domina dans notre 
pays et lui donna son nom ( Gàl-Tachd, terre des Gàls , dont 
les historiens grecs et latins ont fait ra^atia, Gallia, en français. 
Gaule ) , jusqu'au moment où ce peuple de nos ancêtres perdit 
son indépendance nationale ; notre Gaule devenant la conquête 
des Romains commandés par Jules-César. 

Cette période est longue , si l'on considère le nombre d'années 
qu'elle renferme : elle s'étend depuis l'origine et les âges les plus 
reculés , jusqu'à la moitié du premier siècle avant l'ère chré- 
tienne. Mais si l'on considère le peu que nous en savons certaine- 
ment , elle est très-courte : car ce n'est pendant long-temps et 
• le plus souvent qu'une grande nuit, qui se dissipe à mesure qu'on 
avance , et qui s'éclaire , par intervalles , comme de quelques 
phares, pour signaler la route. Au moyen de ces sortes de phare, 
on peut la diviser, d'une manière très-commode et suflBsamment 
motivée , en cinq sous -périodes , dont chacune commence par un 
grand événement , bien propre à faire époque, en cet ordre : 

I" ÉPOQUE , les Gàls et les Ibères ou les plus anciens habitants : 
II» ÉPOQUE , Hercule ou les Phéniciens : III« époque , Hu et Euxène 
ou les premiers Kimmris et les Grecs-Phocéens : IV« époque , Tes 
seconds Kimmris : V« époque , les Romains. 

Nous allons esquisser les principaux événemients de cette période , 
en suivant cette division . 

1. Oq dit ordinairement Gat( /ois. Noas préférons ici le nom de Gàls, parce qu'il 
se rapproche plas du latin Gallus, du grec raXaTV)«, et du nom qui parait avoir été 
national ; aussi parce qu'il se rapproche davantage du nom d'un peuple frère , les 
GaëU d'Irlande , de la Haute-Ecosse et de quelques Iles ; enfin parce qu'il se rappro- 
che davantage du nom qui est donné à l'idiome, encore usité de notre temps, 
que l'on regarde comme un reste de la plus vieille langue de ces peuples , le gaëlic. 
On écrit encore très-souvent Galls ; mais nous aimons mieux Gâls , qui est comme 
une contraction de Gaels et plus conforme à la meilleure étymologie , suivant 
nous, que nous indiquons au no m des Additions et Eclaircissements. 
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PREMIÈRE ÉFOQIJE : les gals et les ibères ou les plus 
ANCIENS HABITANTS. ( De Forigine à Tan 1250 avant J.-C. ) 

Le commencement de cette période et , avec elle , les commen- 
céments de notre histoire ou les origines de la France se cachent 
et se perdent dans l'obscurité profonde et mystérieuse qui enve- 
loppe tous les commencements et les origines. 

Ce qu'on peut affirmer , c'est qu'aux points extrêmes de l'horizon 
historique , on voit notre terre occupée par deux peuples différents , 
les Gàls et les Ibères; et qu'ils sont fréquemment en guerre VTun 
contre l'autre. On ajoute ordinairement et avec une grande vrai- 
semblance que les Ibères étaient arrivés les premiers , par le sud 
ou le sud-est ; et que les Gàls étaient venus ensuite , par le nord , 
après avoir traversé les pays septentrionaux , depuis l'Asie , où 
était leur berceau , jusqu'aux bords du Rhin qu'ils avaient franchi ^ 

Au moment où ces deux peuples se montrent moins confusément , 
ils paraissent inégalement répartis sur la face du pays. Les Gàls, 
plus puissants et plus nombreux , occupaient le nord , le centre , 
l'ouest et l'est : les Ibères étaient établis dans le midi , depuis les 
Pyrénées jusqu'au-delà de la Garonne , et tout le long du littoral 
méditerranéen , à l'ouest et à l'est du Rhône *. 

Les uns et les autre» étaient divisés en plusieurs peuplades ou 
tribus , dont l'ensemble formait la nation ou le peuple. 

Les tribus des Gàls étaient fort nombreuses et portaient bien des 
noms. Celles des Ibères , en plus petit nombre , formaient deux 
grandes classes dites des Aquitains et des Ligures ^. Les tribus 
aquitaniennes habitaient généralement le pays sous-pyrénéen : 
elles s'appuyaient , au-delà des Pyrénées , sur un nombre consi- 
dérable d'autres tribus ;, appartenant à leur peuple et occupant 
une grande partie de l'Espagne , qu'on nommait pour cette raison 
la Péninsple ibérique. Les tribus liguriennes habitaient générale- 



1. Voir aux Addit. et Eclaircis. , no m : Sur l'Origine des Gdls; les Celtes : 
no iT: Sur les Ibères. 

2. V. aux Addit. et Eclaircis. , no v : Sur les lieux de la Gaule occupés par 
les Ibères, 

3. V. aux Addit. et Eclaircis. , no vi : Sur les noms d'Aquitains et de Ligures. 
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ment le littoral méditerranéen : elles s*appuyaient , au-delà du Var, 
sur d'autres tribus ibériennes, établies en cette partie de l'Italie 
qui avait pris d'elles le nom de Ligurie. 

Cet état de choses était antérieur au seizième siècle avant l'ère 
chrétienne. A partir de ce moment , l'histoire donne trois grands 
événements à citer. 

I. Invasion des Gâls dans le pays des Ibères-Aquitains. Vers le 
seizième siècle avant J.-C*, la guerre, que l'on croit voir presque 
conimuelle entre les Gàls et les Ibères , parait être devenue plus 
acharnée , soit en raison de l'inimitié des deux peuples , soit par 
suite de certains mouvements de populations auxquels on peut 
assigner diverses causes. Les Gàts furent vainqueurs. Quelques- 
uns d'eux poursuivirent des Ibères-Aquitains jusqu'au-delà des 
Pyrénées : bien plus , ils établirent sur cette terre ibérienne ou 
d'Espagne diverses colonies , qu'il est permis de se représ^ter 
comme la souche des tribus qu'on trouve plus tard porter les 
noms de Galliciens , Celticiem et Celtibériens ( c'est-à-dire Celtes 
mêlés aux Ibères ) : les Lusitaniens et les Catalans en tirèrent 
aussi leur origine : car le Portugal , autre nom de la Lusitanie , 
est Portus Gallœciœ, et des Catalauni habitaient , en Gaule , le 
pays qui fut depuis Châlons-sur-Marne. * 

II. Invasion des Gâls dans le pays des Ibères- Ligures. En ce 
même siècle et dans le siècle suivant ( seizième et quinzième 
avant J.-C.), d'autres Gàls poursuivirent des Ibères-Ligures. Peut- 
être faut-il rapporter encore à cette époque l'origine de ces tribus 
mêlées de Celtes et de Ligures , que l'on voit plus tard avoir fait 
donner le nom de Celto-Ligurie au pays situé à l'est du Rhône. 

m. Invasion des Gâls en Italie. Dans le quatorzième siècle , 
il y eut un immense mouvement de populations. Des multitudes 
innombrables d'hommes , de femmes et d'enfants , de toutes les 
tribus galliques, abandonnèrent leurs demeures. Etaient-elles 
poussées par d'autres multitudes d'étrangers envahissant leur pays 
au nord et les refoulant vers le midi et l'est? Fuyaient-elles devant 
des guerres intestines ou d'autres calamités ? Ou cédaient-elles 
à cet esprit d'aventure qui fait les émigrés , allant chercher d'au- 
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ires terres et d*autres deux ? On Tignore : le fait seul est c^tain ; 
les causes en sont inconnues. 

Commandés par les Vaillants et s^appelant eux-mêmes de ce 
nom , Amhra en leur langue nationale ^ , ces hommes suivis de 
leurs familles passèrent en Italie , comme avaient fait certains 
Ligures : et après de grandes batailles. Us s*y établirent dans les 
lieux qui prirent d*eux le nom général d'Ombrie ». Uja de nos 
plus savants chronologistes calcule que cet établissement eut lieu 
vers Fan 1364 avant J.-C. ». 

Environ un siècle plus tard » s'accomplit le grand événement 
qui est la seconde époque. 

Des mœurs générale» en la Gaule de ce temps. Comme nous 
savons peu de chose sur les événements accomplis en Gaule, 
durant tous ces siècles , nous manquons aussi de détails sur les 
mœurs des habitants ; mais on peut les conjecturer par celles de 
leurs descendants , à différentes époques. 

Nous ne craignons donc guère de nous tromper en affirmant 
que les anciens Ibères et Gais de ce temps vivaient , en général » 
dans un état qui touchait encore, par plusieurs points, à celui 
qu'on est convenu d'appeler sauvage. 

Leurs occupations étaient la chasse dans les forêts qui cou- 
vraient une grande partie du territoire, la pêche, le soin des 
troupeaux et la culture des champs; ils y joignaient quelques 
pauvres industries absolument nécessaires, et surtout la guerre 
pour laquelle ils étaient passionnés. 

Au combat, leurs armes offensives étaient grossières ( le geais, 
gcssum ou bâton durci au feu ; le matras ou massue de même 

1. Âm, amh, marqae da superlatif» rhag, rag, ra, paissant, grand, fort. 
Âmhra a donné Ambra, Ombra; en latin, Ambronet, Umbri; en grec, ku£^m%ç* 
Op-6pci , OfA^ioi , 0(&€pt»ot ; en français , Ombres, 

2. Les Amhra ou Ombres partagèrent le pays conquis en trois parties , nommée&. 
It'Ombrie on Basse-Ombrie , de û , to« , bas , inférieur ; OU^Ombrie ou Haute'» 
Ombrie , de oU, ail, haut, élevé ; et Vil-Ombrie ou Marltlme-Ombrie, de bU, vil% 
rivage. 

3. Œuvres complètes4e Frérct, Paris 1796, t. 4, p. 200. 
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espèce; le cateïe , épieu qu*on lançait enflammé; une autre 
massue ou hache en pierre ; la flèche garnie d*une pointe en silex 
ou en coquillage; les mêmes garnies en fer et de fer, etc.) Us 
méconnaissaient ou dédaignaient les armes défensives ^ , ou les 
avaient grossières , tels que boucliers faits en planches mal join- 
tes , étroits ou allongés, etc. 

Toutes leurs diverses coutumes étaient celles des peuplades 
semblables que nous connaissons en d*auti:es temps et d*autres 
lieux. Us teignaient leur corps de plusieurs manières et même 
en le soumettant à Topération du tatouage : Us laissaient croître 
leurs cheveux en toute leur longueur et les teignaient aussi très- 
souvent de manière à leur donner une couleur rouge ardente ; 
en cet état , tantôt Us les laissaient flotter sur leurs épaules ; tan- 
tôt Us les nouaient en plusieurs tresses qui pendaient derrière 
leur cou ; ou bien encore Us les relevaient et liaient en touflFe au 
sommet de la tête , en y joignant divers ornements. Ils laissaient 
croître aussi leur barbe en toutes les parties du visage, etc. 

Us avaient un goût très-vif pour le vin et les Uqueurs fortes ; 
ils aimaient, les grands repas , et après les repas , les jeux qui 
étaient une imitation de la guerre. Dans les guerres réelles , ils 
fesaient fréquemment le vœu , avant la bataUle, de détruire tout 
ce qui tomberait entre leurs mains : Us massacraient les prison- 
niers et coupaient leurs têtes, qu'ils portaient en triomphe, 
clouaient aux portes ,. embaumaient ou fesaient arranger en vases 
à boire , etc. 



SECOIVDE ÉPOQUE : hercule OU LES phéniciens. (De l'an 
1250 à Tan 600 avant J.-C. ) 

Dans le cours de ces six siècles et demi , trois grands événe- 
ments sont montrés par l'histoire : l'arrivée et l'établissement des 



1. • Se défendre est d'an lâche; le brave ne sait qa*attaqaer; c'est aux antres 
• à se défendre contre lai : s'ils sont plus forts , qa'ils le taent , > disaient encore , 
bien des années après , les Ombriens , descendants des Âmhra on Vaillants émi- 
grés en Italie. 
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Phéniciens : le retour des Gàls-Amhra d'Italie : rétablissement 
des Rhodiens. 

h Arrivée ei élablissement des Phéniciens, vers Tan 1250 
avant J.-C. Suivant une légende évidemment née chez les Phé- 
niciens et répétée par les Grecs, Melkarth (rHercule tyrien) aborda 
un jour à l'embouchure du Rhône ; il y fut attaqué à Timproviste 
par deux fils de Neptune , Albion et Ligur ; et il allait succomber 
sous leurs coups, ayant épuisé toutes ses flèches, lorsque Jupiter 
envoya du ciel une pluie de pierres : il les ramassa et s'en servit 
pour repousser ses ennemis. Vainqueur , Hercule appela à lui 
les habitants épars dans les forêts , leur enseigna l'agriculture 
et les arts , adoucit leurs mœurs sauvages et leur donna de 
sages lois. Il jeta non loin du Rhône les fondements d'une ville 
qui prit le norn de son fils ou compagnon , Nemausus. Ensuite 
Hercule s'avança dans l'intérieur du pays, par les vallées du 
Rhône et de la Saône : il y rencontra un nouvel ennemi , Tau- 
risk , montagnard farouche et avide , qui ravageait la plaine , 
désolait les routes et se plaisait à détruire tout le fruit de ses tra- 
vaux bienfesants : il l'attaqua et Je tua dans son repaire. Puis , à 
quelque distance de la Saône , il jeta les fondements d'une nou- 
velle ville , à laquelle il donna le nom d'Âlesia. Il l'habita long- 
temps , il s'y maria avec des filles de rois et la dota d'une géné- 
ration forte et puissante. Après avoir accompli toutes ces grandes 
choses , Hercule voulut laisser un monument encore plus grand 
de sa gloire en ce pays : il fendit les nuages et brisa les cimes 
glacées des Alpes : les Dieux l'admirèrent exécutant cet immortel 
ouvrage, qui fut le dernier. Il quitta ces contrées pour n'y plus 
revenir. Et quand il fut parti, la ville d'Alesia déchut rapidement 
de sa grandeur : les sauvages du pays voisin se mêlèrent à ses 
habitants ; et tout rentra à peu près dans l'ancienne barbarie. 

Tel est le résumé de la légende phénicienne , en ce qui con- 
cerne notre pays : rien ne paraît plus facile que de l'expliquer. 

Hercule ou Melkarth , c'est le peuple phénicien , dont les navi- 
gateurs arrivent , par la Méditerranée , à l'embouchure du Rhône. 
Ces enfants de Neptune , Albion et Ligur , qui l'attaquent , sont 
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les habitants de la côte et les montagnards voisins de la mer qui 
s'opposent au débarquement et à rétablissement de ces étrangers ^ 
La pluie de pierres , envoyée par Jupiter » désigne cette grande 
plaine toute couverte de cailloux , située près du Rhône » entre 
la ville d'Arles et la mer , qui porte encore aujourd'hui le 
nom de Champ-des-Pierres ou Crau *. Ce fût là que le combat 
s'engagea ; et ces pierres servirent très-heureusement aux fron- 
deurs phéniciens pour repousser les ennemis. Tous les bienfaits 
accordés aux indigènes par Hercule représentent la civilisation 
plus avancée que les Phéniciens apportèrent. Nemausus bâtie est 
la ville de Nîmes. Hercule remontant le Rhône et la Saône , c'est 
encore la colonie phénicienne étendant ses relations et pénétrant, 
par ces fleuves, dans l'intérieur du pays. Taurisk, le montagnard 
farouche , comme Albion , désigne les tribus habitant les monta- 
gnes voisines du Rhône sur les deux rives •. La ville d'Alesia . 
fut un comptoir de la colonie , à l'extrémité du territoire où elle 
s'étendit : car on dit expressément qu'Hercule n'alla pas plus loin ; 
et la légende traduite en grec veut même que ce nom d'alesia 
soit venu de ce que la course ( a>tjç error ) du Dieu s'arrêta là *. 
La longue habitation d'Hercule en cette ville , ses mariages avec 
les filles des Rois , sa famille forte et puissante se traduisent na- 
turellement en progrès de la colonie. Les nuages des Alpes fen- 
dus , leurs cimes brisées et les dieux admirant ce travail se tra- 
duisent d'abord moins facilement : cependant on y voit une image 
non moins intelligible que poétique , lorsqu'on sait que les Ro- 

1. Les tribus habitant les montagnes au-dessus de Marseille , du temps de 
César , sont encore appelées par Ini Alhici et par Strabon AXSoixoi et AXGcis -. en 
langue du pays, alh signifiait montagne , Alb-ion bomme de la montagne. Lt^ur, 
de H terre, ^r ,, gwr , rivage, eau, est l'homme du bord de la mer. 

2. Craig , pierre. 

3. Taur ou tor , en langue du pays , signifiait hauteur , sommet. Polybc et 
plusieurs autres écrivains parlent des Tauriskes , peuplades barbares dans les 
Alpes, du côté du Rhône. 

4. On croit trouver encore aujourd'hui la trace de ce nom dans le MonlrJLuowf, 
sur lequel la ville était peut-être bâtie, entre Saint-Seine et Semur, dans le dé- 
partement de la Côte-d'Or. 
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mains, en dernier lieu,, et avant eux les Massaliotes construisirent 
une de leurs belles routes sur les fondements d*une autre plus an- 
cienne, destinée à lier Tltalie et TEspagne, en passant par le midi 
de la France , le long du littoral méditerranéen , et traversant 
les Pyrénées-Orientales et les Alpes par le col de Tende , à dix 
lieues environ au nord-est de Nice : cette route primitive fut 
Tœuvre des Phéniciens , et c'est elle que désigne l'image gran- 
diose dé la légende , transportée dans le vers de Silius Italicus : 
Scindentem nubes frangentemque ardua montis Specldrunt su» 
péri. Quant au départ d*HercuIe et à la décadence d'Âlesia succé- 
dant à ce départ » la légende indique par là quel fiit , au bout 
d*un certain temps , le sort de la colonie phénicienne , et comme 
il n*en resta presque rien. 

Cette arrivée et cet établissement des Phéniciens sont Tévéne- 
ment qui ouvre cette seconde sous-période , en faisant époque , 
et qui en remplit la plus grande partie. La date , bien discutée , 
est rapportée de la manière la plus vraisemblable à la moitié du 
treizième siècle ou environ Fan 1250. 

Vers le même temps peut-être , d'autres Phéniciens arrivèrent 
sur les côtes de la Gaule par TOcéan. Car il est certain que les 
vaisseaux de cette nation marchande ne renfermaient pas leurs 
courses dans la petite mer de la Méditerranée : ils franchissaient 
spécialement le détroit de Gibraltar ; ils suivaient les côtes de 
l'Espagne et de la Gaule occidentale ; ils allaient commercer avec 
les peuples de l'Angleterre et de l'Irlande , et chercher des objets 
de négoce jusques sur les côtes septentrionales.de la Germanie. 
Il est donc vraisemblable qu'ils se présentèrent aussi à l'embou- 
chure des grands fleuve» , la Garonne , la Loire , la Seine ; qu'ils 
s'y établirent ou du moins qu'ils cherchèrent à s'y établir et a 
pénétrer dans l'intérieur par les vallées de ces fleuves. Mais nous 
n'en savons rien. 

Nous ignorons aussi tous les autres événements accomplis dans 
le reste du pays, jusques vers la fin du onzième ou le commence» 
ment du dixième siècle avant J.-C. 

II. Retour des Gdls^Amhra d'Italie , vers l'an 1000 avant 
J.-C. Environ cet an mille avant Tère chrétienne , de grands 
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TROISIÈME ÉPOQUE : RU ET euxènb ou les premiers 
K1MMRIS ET LES GRECS-PHOCEENS. (De Tan 600 à Tan 350 avant J.-C.) 

Vers le même temps , qui est le commencement du sixième 
siècle avant Tère chrétienne, deux grands événements s*acconi- 
plirent en notre Gaule ; Tun , au nord , l'arrivée des Kimmris * , 
conduits par Hu : l'autre , au midi , l'arrivée des Grecs-Phocéens, 
conduits par Ëuxène : un troisième fut le départ des Gàls , émi- 
grant sous la conduite de Sigovèse et d'autres. 

I, Arrivée des Kimmris conduits par Hu , vers l'an 600 avant 
J.-C. Dans le courant et vers la fin du septième siècle avant l'ère 
chrétienne , on croit qu'il y eut de grands mouvements chez les 
peuples habitant la Haute-Asie septentrionale. Par suite , des tri- 
bus nombreuses , dites de Scythes en général , se précipitèrent 
vers l'occident et le midi : sur les rivages septentrionaux et occi- 
dentaux du Pont-Euxin et des Palus-Méotides ( aujourd'hui Mer 
noire et Mer d'Azow ) et dans la Chersonèse voisine ( Crimée ) , 
ils rencontrèrent les tribus Kimmériennes ou Kimmriques. Celles- 
ci s'agitèrent à leur tour ; et tandis que quelques-unes se jetèrent 
vers la Colchide , vers le Pont , dans toute l'Asie mineure , les 
autres, en masse considérable, marchèrent vers l'Europe et re- 
montèrent le Danube. 

On pense et il est en effet très-probable que marchant ainsi , les 
derniers poussant toujours les premiers, descendant le Rhin, après 
avoir remonté le Danube , et le traversant enfin , ces Kimmris , 
sortis de leurs demeures en 631, envahirent la Gaule par le nord, 
vers l'an 600 avant J.-C. Grand événement, qui marque bien la 
troisième époque dejiotre plus ancienne histoire. 

Ces Kimmris envahisseurs paraissent avoir appartenu à la même 
souche de peuple que les Gàls envahis : mais c'en était une bran- 
che différente. 

Suivant la légende des îles britanniques , où ces Kimmris pas- 

1. Ce mot s'écrit ordinairement Kimrit ou Kymris^ avec un seul m. Il nous 
semble préférable de doubler cette consonne, par fidélité à l'étymologie et par imi- 
tation des Grecs qui disaient Kiuuatpioi , et même des latins qui disaient Cimmerii 
et Cimhri, le m étant en ce cas remplacé par un b. 
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sèrent aussi, en franchissant le détroit, ils avaient pour chef 
Hu-Cadarn , qui est représenté tout à la fois comme un héros guer- 
rier et un législateur religieux et politique : Général, commandant 
les armées; Roi, gouvernant les peuples; Grand-Prêtre, insti- 
tuant la religion , et chef d'autres prêtres qu'on nommait Druides. 
Mais il n'y a vraiment point de détails historiques sur ce person- 
nage fameux , ni sur l'expédition du peuple qu'il conduisait , ni 
sur son établissement en notre pays * : on peut seulement con- 
jecturer. 

Une de ces conjectures est que l'invasion des Kimmris dans le 
pays des Gàls y produisit des effets semblables à ceux que l'ar- 
rivée des Scythes avait produits chez les Kimmris eux-mêmes : 
des masses considérables de populations durent qiiitter leurs de- 
meures : et telle fut peut-être la véritable cause de ces émigrations 
fameuses , que l'on dit avoir eu pour chefs Sigovèse et Bellovèse. 
Nous y reviendrons bientôt. 

II. Arrivée des Grecs-Phocêeiis , conduits par Euxène , l'an 
600 avant J.-C. Des récits plus certains apprennent qu'un grec 
de la ville de Phocée , dans l'ïonie de l'Asie mineure , nommé 
Euxène, marchand aventureux, en quête d'affaires lucratives 
pour son commerce , arriva sur son vaisseau , par la Méditer- 
ranée , vers les mêmes lieux où étaient venus les Phéniciens , au 
treizième siècle , et plus tard les Rhodiens *. Assez bien accueilli 
parles Ligures-Ségobriges, habitants de ces bords, etparNann, 
chef de leur tribu , U réussit à y faire de bonnes opérations et 
à établir une sorte de comptoir qui lui en faisait espérer de 
meilleures pour l'avenir. 

De retour en son pays , il dit à tous sa réussite et ses espé- 
rances : et par son récit, il fit naître chez plusieurs de ses con- 

1. V. aax Addil. el Eclaircis. , n» tu : Sur les Kimmris et Hu-Cadarn. 

3. En cet endroit était an bon port, en langue du pays, mady mas, bon; cil, 
port ; M(U-cil : d'où les Grecs et les Latins ont fait MaaoïXta , Massilia ; les Pro- 
vençaax du moyen-âge, MarsiUo; et nous, Marseille. D'une inscription punlqne 
trouvée récemment à Marseille , et indiquant la présence de magistrats phéniciens 
( Suffètes, Sophetim ), on a cru pouvoir conclure qu'il avait existé là une colonie 
phénicienne disparue , avant l'arrivée dos Grecs. 
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citoyens et même chez les magistrats la résolution de ne pas se 
contenter d'un simple comptoir en cette terre lointaine , mais d'y 
envoyer une véritable colonie. La légende raconte que la grande 
divinité des Ioniens, Artemis-Diane ( la Diane d'Ephèse ), inter- 
vint elle-même dans cette circoîistance : elle apparut à une des 
plus illustres dames de Phocée , qui était sans doute une de ses 
prêtresses, nonunée Aristoxène ou Aristarque, et lui ordonna 
d'accompagner la troupe des émigrants. Un fils du marchand 
Euxène , nommé Protès, et un autre phocéen , nommé Simos, fu- 
rent les chefs de cette émigration , qui fonda véritablement la 
colonie de Massilie , un an environ après l'établissement du pre- 
mier comptoir par Euxène. Ces événements sont rapportés aux 
années 600 et 599 avant J.-C. 

On ajoute qu'Euxène épousa la fille du roi Nann : Protès aussi 
en épousa une autre , dit-on encore. Et favorisée par ce chef et 
une partie des habitants , malgré l'inimitié de beaucoup d'autres , 
la colonie s'établit et s'affermit. 

Cinquante-huit ans plus tard, en 542, la ville de Phocée ayant 
été forcée de se rendre au général de Cyrus-le-Grand , roi de 
Perse , des habitants qui préférèrent l'exil à la servitude vinrent 
chercher un refuge dans la colonie de Massilie , où les conduisit 
Créontiade , un de leurs principaux citoyens. 

Enfin , six autres années après , en 536 , des Phocéens qui 
s'étaient d'abord réfugiés en l'île de Corse, où ils avaient exercé 
le métier de pirates, renonçant à, cette vie dangereuse , vinrent 
se réunir à leurs compatriotes de Massilie. Par eux , la colonie 
reçut son quatrième et dernier contingent d'émigrés. Désormais 
elle ne dut plus rien qu'à elle-même. 

Successivement elle se consolida, grandit et prospéra; re- 
cueillant en ce pays l'héritage des Phéniciens et des Rhodiens 
qui l'avaient précédée. Elle devint elle-même une métropole pour 
des colonies qu'elle fonda sur le littoral méditerranéen , non- 
seulement en Gaule , mais en Italie et en Espagne. 

III. Emigration de Gâls\ conduits ^ar Sigovése et d autres , 
vers l'an 595 avant J.-C. Fuyant peut-être devant l'invasion des 
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Kimmris d'Hu-Cadarn ou par d'autres causes , des Gàls en grand 
nombre résolurent de quitter leur patrie , pour aller chercher 
fortune en d'autres terres. Le lieu de réunion avant le départ fut 
indiqué vers le centre de la Gaule , dans le pays des Bituriges 
( le Berri , capitale Bourges ) , dont la tribu avait pour chef Am- 
bigat : ses deux neveux , Sigovèse et Bellovèse , furent les chefs 
des deux premières bandes , dont le nombre s'élevait , dit-on , à 
300,000 cavaliers et fantassins , sans compter leé femmes et les 
enfants. Sigovèse , guidé par le vol des oiseaux , remonta vers 
le nord , franchit le Haut-Rhin et alla sur la rive droite du Danu- 
be et dans les Alpes Illyriennes » où la troupe qu'il conduisait 
devint par la suite un grand peuple. Bellovèse et les siens se ren- 
dirent en Italie , suivant l'exemple des anciens Vaillants , Amhra , 
Ombres , dont ils trouvèrent des descendants. Chemin fesant, ils 
délivrèrent la colonie gréco-phocéenne de Massilie de quelques- 
uns de ses ennemis. En Italie , ils reprirent le nom d'ïs-Ombres , 
en latin Ins-Ubres , et jetèrent les premiers fondements de la 
ville qui devint Milan. 

Peu de temps après , une troisième troupe de Gàls , conduite 
par Elitovius et tirée des tribus habitant à Touest des Bituriges 
(Aulerkes, Carnutes , Cénomans, ou Orléanais, Chartrains , Man- 
ceaux) , vint aussi s'établir sur l'autre rive du Tesin. Puis d'autres 
émigrés , formant une quatrième , une cinquième et* une sixième 
troupe, arrivèrent successivement. 

Ensemble , tous ces Gàls , envahisseurs de Tltalie , rendirent aux 
Etrusques une partie du sort que leurs pères avaient fait jadis aux 
vieux Ombres. Ils formèrent en cette haute Italie ce qu'on nomma 
dans la suite la Gaule cisalpine. On calcule que cette longue 
émigration ne fut terminée que vers l'an 520 avant J.-G. Elle avait 
duré environ soixante-quinze ans. 

En* ces mêmes années , d'autres multitudes purent émigrer en 
Espagne : mais on ignore quels furent leurs chefs et ce qu'elles 
firent. 

Dans tout le temps qui suit , jusqu'à la quatrième époque , on 
ne trouve point d'événements à citer , ni chez les anciens habi- 
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tanls , Gàls et Ibères , ni chez les Kimmris d'Hu-Cadarn , ni dans 
la colonie gréco-phocéenne de Massilie ^ 

Des rnœws générales de ce temps. 11 y eut alof$ quatre peuples 
dans la Gaule : les anciens habitants, Ibères et Gàls , les Rimmris, 
les Grecs-Phocéens. 

Sur les Ibères-Ligures , qui habitaient le rivage de la Méditer- 
ranée , vers l'embouchure du Rhône , nous avons le témoignage 
des historiens grecs et latins qui affirment qu'à cette époque , ils 
étaient encore fort grossiers et très-ignorants. Ils ne savaient , 
dîsent-ils , ni bien cultiver les champs , ni tailler la vigne , ni 
soigner les oliviers : ils ne savaient pas non plus s'entourer de 
murailles , ni vivre en paix sous le régime des lois. Les Grecs- 
Phocéens , ajoutent-ils , durent leur enseigner toutes ces choses 
et les civiliser. Ab his Galli el usum vitœ cuUioris , deposild et 
mansuefaclâ barbariâ , et agrorum cullus et urbes mœnibus 
cingere didicerunt : tune et legibus , non armis vivere ; tnnc et 
vitem pulare , tune olivam serere consueverunt. (Justin. 1. 43. c. 
4.) Peut-être y a-t-il de l'exagération dans ces paroles. Cependant 
elles confirment la légende phénico-grecque disant qu'après le 
départ d'Hercule , les habitants étaient retombés dans leur an- 
cienne barbarie. Elles confirment encore ce que nous disions que 
l'action phénicienne et l'action rhodienne n'avaient pas été bien 
puissantes pour le changement des mœurs. 

Ce changement ne devait pas être plus considérable chez les 
autres tribus ibériennes , soit des Ligures , soit des Aquitains. 

Sur les Gàls , les historiens des mêmes nations témoignent aussi 
que les Bituriges et leurs voisins , les Aulerkes, les Carnutes, les 
Cénomans et beaucoup d'autres vivaient encore dans une grande 

1. En ce temps, les Gaulois cisalpins furent souvent en guerre avec les Romains; 
ils appartiennent par là à l'histoire classique, si connue. 

An 390 avant J.-€. Bataille d' Allia : prise de Rome : le Capitole sauvé par Manlius 
Capitolinus. An 367. Victoire de Camille, dictateur. An 362. Combat d'un Gaulois 
et de Mnniius Torquatus. An 360. Victoire de Servilins Ahala , dictateur. An 350. 
Combat d'un Gaulois et de Valeriiis Corvinus. 
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barbarie. Car ils nous font un bien sombre tableau de ces multi- 
tudes qui émigrèrent en Illyrie , avec Sigovèse ; en Italie , avec 
Bellovèse , Elitovius et les autres : et long-temps après , leurs 
descendants n'avaient pas .cessé d'être en horreur aux Grecs et 
aux Romains. Ils cultivaient peu les champs : ils ne savaient pas 
s'entourer de murailles : ils n'avaient que de pauvres cabanes , 
sans meubles ; et couchaient sur la terre ou sur l'herbe et la 
paille. Ils n'aimaient que la guerre , et se plaisaient à couper les 
tètes des morts, qu'ils plantaient, en guise de trophées, au bout 
de leurs piques ou qu'ils suspendaient par la chevelure au poitrail 
de leurs che\ aux. (Polybe. 1. 2. ) C'était donc encore l'ancienne 
barbarie. 

Les autres Gàls devaient ressembler à ceux-ci ou du moins n'en 
différer que bien peu. 

Les Kimmris , avant leur arrivée en notre pays, avaient été pen- 
dant long-temps , sous le nom de Kifiifiipioi , Cimmériens , un objet 
de profonde horreur pour les Grecs , qui voyaient en eux les plus 
terribles de tous les barbares. Ils ne cessaient pas , en ce temps , 
d'inspirer une grande crainte. Cependant l'histoire témoigne que 
plusieurs de leurs tribus avaient commencé de dépouiller l'an- 
cienne barbarie : ils menaient la vie sédentaire , cultivaient les 
champs , se construisaient des demeures , bâtissaient même des 
villes. Suivant la légende , toutes ces choses et d'autres encore 
leur avaient été enseignées par Hu-Cadarn , leur chef , qui leur 
avait aussi donné des lois. Cet Hu-Cadarn passait en outre pour le 
fondateur du Druidisme. Mais les documents nous font défaut. 

Les Grecs-Phocéens présentaient, seuls, un caractère bien 
connu : c'était la civilisation de la Grèce asiatique , dont les 
principaux traits n'ont pas besoin qu'on les rappelle. 

En général , par les rapports établis entre ces peuples et par 
l'action de plusieurs causes , il y eut , à cette époque , dans tout 
le pays , de notables changements dont les effets sont incontesta- 
bles , quoiqu'ils ne puissent pas être déterminés. De ce nombre 
furent les progrès de l'agriculture et des arts qui s'y rattachent, 
l'agrandissement de l'industrie , l'extension du commerce , l'adou- 
cissement des mœurs , etc. 
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QUATRIÈME ÉPOQUE : les seconds kimhris. ( De Tan 
350 à Tan 154 avant J.-C. ) 

Les Kimmris, qui avaient précédemment envahi la Gaule sous 
la conduite d'Hu-Cadarn , avaient laissé d'autres tribus au-delà 
du Rhin , et même toute une grande fraction de leur nation. ( 11 
parait qu'ils y étaient divisés en trois familles : les Kimmris pro- 
prement dits , Cimbri des Romains ; 2. les Belgs ou Bolgs , ap- 
pelés, Belgœ , Bolgœ , Volcœ par les mêmes Romains ; 3. les 
BogsouBoïes, en latin floii ^. Chacune de ces trois familles 
avait son domicile général distinct, qui parait pouvoir être indi- 
qué de cette manière. Les Kimmris proprement dits habitaient à 
l'extrémité septentrionale de notre continent, sur les bords de la 
mer du Nord et de la Baltique , entre l'Oder et l'Elbe. Les Kimmris- 
Belgs étaient à l'ouest des précédents , entre l'Elbe et le Rhin ; 
ils avaient pour limites , au nord , la mer ; et au midi , cette 
contrée montagneuse et boisée que les habitants ont toujours 
nommée le Hartz et que les anciens connaissaient sous le nom 
de. forêt Hercynienne. Les Kimmris-Boïes habitaient , au sud et à 
l'est de cette forêt , les rives du Danube et le pays qui s'est appelé 
de leur nom Bohême , Boxo-heim, pays des Boïes, jusqu'à l'Oder.) 

En cette situation , à une époque non précisément déterminée, 
mais qui doit être rapportée , selon toutes les apparences , vers 
l'an 400 à 380 avant J.-C. , et pour des causes inconnues , entre 
lesquelles on place de grands désastres physiques et une immense 
invasion de la mer , les Kimmris proprement dits , en compagnie 
d'un peuple de Scythes-Teutons leurs voisins , quittèrent leur 
ancienne demeure , et envahirent les contrées situées au-dessous 
d'eux , au midi. 11 en résulta un mouvement qui poussa d'abord 
les Kimmris-Belgs et même quelques Kimmris-Boïes au-delà du 
Rhin ; qui refoula les premiers Kimmris et les Gais dans l'inté- 
rieur du pays ; et qui, enfin, détermina de nouvelles émigrations, 
principalement en Italie. 

1. fielgyaydd , en dialecte cymraeg ou kunibre, signifie guerrier; le radical 
ëlanl bell, qui veut dire guerre, comme en lalin bellum. Les Bogs ou Botes 
soni inlerprélés les Icrribles. 
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Cet événement vraiment grand marque bien la quatrième épo- 
que de notre histoire la plus ancienne ^. 

Au bout d'un certain temps , cette invasion des Kimmris parait 
avoir amené la division générale du pays entre les anciens et 
les nouveaux habitants , de cette manière. 

Au Nord , jusqu'à la ligne qui est tracée par les montagnes des 
Vosges , le cours de la Marne et celui de la Seine , étaient les 
Kimmris-Belgs. A l'Ouest, le long de l'Océan , depuis la Seine 
jusqu'à la Garonne et dans h vallée au nord et au sud de la Loire , 
jusques vers les montagnes où ce fleuve prend sa source, étaient 
les premiers Kimmris , diversement mêlés à d'anciens Gàls. A 
l'Est, étaient les Gàls. Au Sud, derrière la Garonne , dans les 
Pyrénées et sur quelques points du littoral méditerranéen , étaient 
les Ibères. Au Sud-Est , était la colonie phocéenne de Massilie , 
qui n'avait pas cessé de prospérer , quoique sans agrandissement 
bien considérable , et surtout sans s'étendre à l'intérieur. 

Mais il y avait en n divers lieux des tribus qu'on pouvait regar- 
der comme égarées : ainsi deux tribus de Kimmris-Belgs habi- 
taient dans le midi ; savoir, les Belgs ou Volces-Tectosages , dans 
le pays de Toulouse , et les Volces-Arécomikes , dans celui de 
Nimes : une tribu de Kimmris-Boïes et une de Gàls-Bituriges 
étaient au pays de Bordeaux : on a cru même découvrir des 
Teutons dans les Salii qui remplacèrent les Ségobriges , à l'est de 
Massilie. 

( N. B. C'est à peu près dans cet état que les Romains trouvè- 
rent le pays , quand ils y vinrent et qu'ils en firent la conquête , 
dans la sous-période suivante. ) 

A la suite de ce grand événement , l'histoire en mentionne plu- 

1. V. aux Addil. et Eclaircis., u» viii : Sur les seconds Kimmris ou Kimmris 
de la seconde in\3asion. 

Ces secoDds Kimmris furent les derniers Celles qui viarent s'étabUr en la Gaule : 
car ceux qui l'eavahirciit encore à l'époque suivante ( ci-dessous, p. 25 ) n'y firent 
point d'établissement : et plus tard ils se confondirent avec les Germains. Voir aux 
Addit. et Eclaircis. , no ix : le TahUau figuratif des populations celtiques, re- 
lativement à notre pays. 
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sieurs qui n'ont pas la même importance et ne sont pour ain^i 
dire que des épisodes ; mais qu*il faut au moins rappeler , en les 
nommant. 

An 299 avant J.-C. De nombreuses bandes de Gais émigrent en 
Italie , et se mêlent à la guerre qui recommence entre les Gaulois 
et les Romains ^ . An 281. Des Volces-Tectosages émigrent en 
Illyrie et au-delà : ils en reviennent en l'année 279 *. An 218. 
Passage d'Annibal en Gaule '. An 187. Douze mille Gàls émi- 
grent en Vénétie et en reviennent immédiatement , sur Tordre du 
sénat romain*. Il parlait déjà en maître à la Gaule , et il allait 
bientôt le devenir. 

Des mœurs générales de ce temps. Il y eut alors un cinquième 
peuple de plus en la Gaule, les seconds Kimmris. 

Il est probable que ces tribus étaient encore bien barbares : 
car les historiens nous font un horrible tableau de ceux de leurs 



1 . Eq Italie , bataille de Clusium gaguée par les Gaulois , an 296 : bataille de 
Sentinum perdue par les Gaulois et les Samnites ; dévouement du consul Becius , 
AN 295 : extermination des Gaulois Senons , an 282. Ce peuple qui avait pris 
Rome un siècle et sept années auparavant n'exista plus : la rançon du Capitole , 
retrouvée dans son trésor public, fut reportée en triomphe : les Romains se pro- 
clamèrent vengés et lavés de leur ancienne honte. 

2. En Illyrie , en Macédoine , en Thrace , en Grèce , exploits des Volces-Tecto- 
sages , unis à d'autres tribus de Tolisto-Boïes , de Trogmes , de Teuto-Boldes , etc.: 
leur défaite à Delphes. Tandis que les uns reviennent à Toulouse et en Illyrie, 
d'autres restent en Thrace et en Macédoine : un plus grand nombre passe dans 
l'Asie mineure et en fait la conquête , an 278. Ils y sont les Galates , divisés eu 
trois grandes confédérations , les Tectosages , les Tolisto-Boïes et les Trogmes. 

3. Des Gaulois avaient été soldés par Carthage , dans la première guerre puni- 
que, AN 264 : à la fin de cette guerre, ils attaquèrent Carthage, ans 241 et 237: 
il fallut le génie d'Amilcar pour sauver cette ville. Les Gaulois furent les alliés 
d'Annibal dans la seconde guerre punique. 

4. En Italie, bataille de Clastidium gagnée sur les Gaulois par Marcellus; prise 
de Milan , par le même ; réduction du pays en province romaine , sous le nom de 
Gaule cisalpine, an 222 : les Gaulois des Alpes attaqués , an 186 :. l'Italie fermée 
aux Gaulois, an 170. 

En Asie mineure , Galates , auxiliaires d'Antiochus contre les Romains , an 191 : 
leur défaite, an 189 : leurs mouvements, an 167. 
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descendants qui , bien des années après , sous le nom de Volces- 
Tectosages, de Tolisto-Boïes , de Teuto-Boldes , etc. , passèrent 
en Illyrie, en Macédoine, en Grèce, en Thrace et en Asie mineure. 
Etablis dans le nord , ces nouveaux Kimmris y contrarièrent 
d'abord certains progrès plutôt qu'ils ne les favorisèrent ; mais 
ils entrèrent dans le développement général , et quoique plu- 
sieurs , principalement ceux qui étaient le plus au nord , demeu- 
rassent en arrière , toujours moins éloignés de la barbarie , ils se 
rapprochèrent en masse des autres Kimmris et des Gàls. 

Sur ceux-ci ( Kimmris d'Hu-Cadarn çt Gàls ) et sur les Ibèyes , 
il n y a qu a dire que les changements , déjà sensibles à 1 époque 
précédente , devinrent de plus en plus frappants. L'agriculture et 
les arts qui s'y rattachent, d'autres arts ou métiers et le com- 
merce continuèrent de prendre de nouveaux et grands dévelop- 
pements : il y eut un adoucissement universel de mœurs, etc. 

Les tribus voisines de Massilie purent ressentir principalement 
l'influence des Grecs-Phocéens , plus habiles dans l'agriculture , 
dans plusieurs arts , dans les sciences même et produisant des 
littérateurs qui ne manquaient pas de quelque distinction : leur 
activité commerciale devait être un instrument de civilisation. 



EPOQUE : LES romains. (De l'an 154 à l'an 50 
avant J.-C.) 

Cette année , cent cinquante-quatrième avant Tère chrétienne, 
est en effet une époque remarquable dans notre histoire. Alors, 
pour la première fois , les Romains entrèrent en armes dans notre 
pays ; ils s'y établirent ; et successivement , pendant cent quatre 
ans , ils s'y étendirent jusqu'à ce qu'ils l'eussent mis tout entier 
sous leur domination. En ces mémeà années, les tribus de Kimni' 
ris ou de Cimbres, de Scythes-Teutons et d'autres , qui habitaient 
au-delà du Rhin , franchirent souvent ce fleuve , en troupes plus, 
ou moins nombreuses , et avec un sort différent : des tribus habi-, 
tant les Alpes descendirent aussi de leurs montagnes , soit pour 
agir par elles-mêmes , soit pour se joindre à d'autres bandes d'en^ 
vahisseurs. Les anciennes tribus des Ibères et des Gàls et les tribus 
plus nouvelles des [)reniiers et dos secondt^ Kimmris eurent entr<). 



2? CHAPITRE PRÉLIMINAIRE 

elles des rapports multipliés, et menèrent /cbacuoe en particulier . 
une vie pleine d'incidents. Enfin , il en fut de même des Grecs- 
Phocéens de Massilie. 

L'ensemble de ces événements forme cette dernière partie de 
notre plus vieille histoire , qui commence à être mieux connue : 
mais il suffit d'en donner comme la table générale des matières. 

I. Faits et gestes des Romains en Gaule. Dans le récit histori- 
que de l'entrée , de l'établissement , de l'agrandissement et de la 
conquête des Romains , il y a lieu de distinguer trois moments. 

Le premier commença en l'année 154 avant J.-C. , l'an 600 de 
Rome, quand des troupes romaines, commandées par un consul , 
arrivèrent au secours des Massaliotes ou Grecs-Phocéens de Massi- 
lie , qui craignaient de succomber dans une lutte avec quelques- 
uns de leurs voisins. 11 se termina trente-trois ans plus tard , en 
l'année 121 avant J.-C. , quand le Sénat déclara Province romaine 
une partie de la Gaule méridionale ( ceUe qui correspond à l'an- 
cienne Provence et à une portion du Dauphiné). Cette contrée fut 
connue depuis sous le nom de Gaule transalpine ^ 

Le second moment dura soixante-deux années ; depuis l'établis- 
sement de la Province romaine .transalpine , jusqu'à l'époque où 
le gouvernement en fut donné à Jules César; dej'an 121 à l'an 
59 avant J.-C. «. 

1. An 15i. Les Massaliotes appellent les Romains à leur secours contre les 
Oxibiens et les Décéates : arrivée du consul Opimius , qui les venge et se retire- 
An 125. Les Massaliotes appellent de nouveau les Romains à leur secours contre 
les Saliens et les Vocontiens : arrivée du consul Fulvius Flaccus , qui les venge en 
partie. An 124. Le consul Sextius achève de venger les Massaliotes et ne se retire 
pas : il fonde l'établissement dit de son nom , Aquœ Sextiœ (Ai\). An 123. 
Alliance des Romains avec les Eduens. An 122. Les Romains déclarent la guerre 
nux Allobroges et aux Arvernes : bataille de Venasque , entre les AUobroges et les 
Romains, gagnée par le consul Domitius Ahenobarbus. An 121. Bataille au con- 
fluent du Rhône et de l'Isère , entre les Arvernes et les Romains r gagnée par le 
consul Fabius Maximus, surnommé Allobrogicus. Etablissement de la Province 
romaine transalpine. 

2. An 118. Fondation de Narbonne par le consul Marcius Rex. Alliance (les 
Romains avec les Volces-Tectosages. An 106. Prise de Toulouse par le consul 
Ctvpion : pillage de son trésor. Ans 88-78. Retentissement des guerres civiles de 



ÉVÉNEMENTS POLITIQUES : CINQUIÈME ÉPOQUE. iS 

Le troisième et dernier moment comprend toute la durée du 
gouvernement de César ; neuf années d'expéditions militaires , 
couronnées par la conquête , de Tan 59 à Tan 50 avant J.-C. *. 

Marias et deSylla: Marseille elNarbonoe déclarées pour Sylla ; la plupart des autres 
pour Marias. An 78. Bataille gagnée sur le préteur Manilius Népos , par les. Aqui- 
tains, partisans de Serlorius. Am 77. Sertorius dans la Province, déclarée pour 
lui. An 76. Victoire de Pompée , qui remet la Province sous l'obéissance de Rome 
et fait an grand massacre des Gaulois. Insurrection de la Province. Siège de Mar- 
seille et de Narbonne par tes insurgés : leur défaite. Ans 76-75. Préture de Fon- 
téius. Ses exactions : il arrache la jeunesse gauloise à ses foyers. Colonies mili- 
taires à Narbonne, à Toulouse, à Beiiers. An 73. Nouvelle préture de Fontéius. 
Nouvelles exactions. Les Volces-Tectosages et les AUobroges , au nom de toute la 
Province, l'accusent à Rome : 11 est défendu par Cicéron et acquitté. An^ 67-66. 
Préture de Calpurnius Pison. Exactions. Il est aussi accusé par les AUobroges , 
pour toate la Province , défendu par Cicéron , et acquitté. An 63. Les AUobroges 
complices de Gatilina. An 62. Insurrection des AUobroges , réprimée par le consul 
Pomptinins. 

1 . César fut nommé , par un sénatus-consulte de l'an 59 , Proconsul des deux 
Gaules cisalpine et transalpine. Il ne vint dans son gouvernement qu'en l'année 58. 
Cette année même , il commença ses expéditions , dont quelques-unes furent contre 
des peuples étrangers & la Gaule ( les Helvètes , les Germains d'Ariovistc , des 
Trans-rhénans , et les Bretons d'au-delà de la Manche). Voici la liste de celles qu'il 
dirigea contre les Gaulois. 

An 57. Campagne contre les Belges. Campagne contre les Armorikes. An 56. 
Insurreclion des tribus Alpines et Armorikes. Campagne contre les Venètes (Van- 
nes) : contre les Unelles et les Lexoves (Cotentîu, Lisicux ) : contre les Pictons 
elles Santons (Poitiers, Saintes) : contre les Aquitains : campagne maritime 
contre les Venètes. (En I'an 55 , sont des expéditions au-delà du Rhin et en Grande- 
Bretagne. Une seconde expédition en Grande-Bretagne eut lieu l'année suivante. ) 
An 5i. Insurrection des Trévires (Trêves); des Carnules (Chartres); des Eburons 
( Liège ). An 53. Insurrection des Trévires ; des Nerviens ( Flandre ) ; des Senons 
( Sens ); des Carnules. Campagne contre les Ménapes ( Brabant). Insurrection des 
Eburons. An 5i. Insurrection générale , dirigée par Vcrcingetorix : César dans la 
Province ; en Arvernie ( Auvergne ) ; chez les Lingous ( Langres ) ; à Genabuni; 
( Orléans ) ; à Noviodunum ( Nevers ) ; à Avaricum ( Bourges ) ; à Gergovie (Cler- 
mont) ; à Alesia. An 51. Nouvelle et dernière insurrection: César chez les Bituriges 
( Berri ) ; chez les Carnutes ; chez les Bellovakes ( Beauvais ) : en une foule de- 
lieux : à Uxellodunum ( en Querci ) ; en Aquitaine ; dans la Provhice. 

Plularque dit que César , en Gaule , prit plus de 800 vUlcs ; soumit plus de 30a 
nations ; combattit en différents combats contre 3,000,000 d'hommes , sur lesquels 
un million périt en bataille rangée , et un autre million fut réduit en captivités 
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U. Invasiqm étrangère». Les étrangers qui envahirent la Gaule , 
en ce temps , appartenaient encore à la famille des Kimmris et à 
celle des peuples teutoniques , si connus sous le nom de Germains ^ 

1 . Ces Germains , qui commencèrent alors et qui continuèrent ensuite de jouer 
un grand rôle dans l'histoire de notre pays, doivent être connus. Nous y revien- 
drons dans les volumes suivants. Mais voici quelques traits principaux qui nous 
semblent devoir trouver place ici , parce qu'ils se rapportent aux événements de 
ce temps , en notre pays. 

1» A la suite de la grande invasion des Kimmris , qui eut lieu environ l'an 350 
avant J.-C. (voir plus haut, p. 18) et à la fin des bouleversements qui eu furent les 
causes et |es effets , le pays qu'ils avaient habité au-delà du Rhin fut généralement 
occupé par des Scythes-Teutons. iV, B. Ce que Tacite nous dit sur une ancienne 
division du pays trans-rhénan se rapporte vraisemblablement à cette époque. 
Suivant lui ou , pour parler plus exactement , suivant la tradition qu'il raconte, le 
pieu Tuiston était père de Mannus. Celui-ci avait eu trois fils , Ingévon , Herminon , 
Istévon : ils furent les pères et les chefs d'une grande nation , divisée en troii» 
branches , dont chacune prit le nom de son chef et eut un domicile propre sur la 
terre au-nlelà du Rhin. Les Ingévons habitèrent au Nord , vers les rivages de l'Océan; 
les Hermlnons, au centre ; les Istévons, ailleurs. Une partie de cette tradition est 
aussi racontée par l'abréviateur de Bérose. Or ces descendants du Dieu Tnistou 
sont les Teutons en général : les trois peuples engendrés ou gouvernés par les 
trois fils de Mannus , petits-fils de Tuiston , sont trois branches de la nation teu- 
tone : et ces trois branches se substituèrent à peu près aux trois brancbes de la 
nation kimmriquc , lorsque celles-ci franchirent le Rhin , dans le quatrième siècle 
avant notre ère. Les Ingévons prirent la place des Kimmris proprement dits ; les 
Herminons, celle des Kimmris-Belgs ; et les Istévons, celle des Kimmris-Boies 
( voir plus haut, p. 18 ). Quelques tribus de Kimmris proprement dits restèreul 
pourtant en certaines parties du nord : des tribus plus nombreuses de Kimmris- 
Boies continuèrent d'habiter en Bohême et aux environs-, quelques Kimmris-Belgs, 
ainsi que des Gâls , étaient vers les mêmes lieux. 

20 Cet état du pays au-delà du Rhin n'eut point de changement notable , à notre 
connaissance , jusqu'à la fin du second siècle avant J.-C. , en l'an 113. Seulement 
il parait que , pendant ces deux cents ans et plus , les Teutons ne cessèrent pas 
4'être en guerre avec les tribus des Kimmris , l^nt celles qui étaient restées sur la 
five droite du Rhin , que celles qui l'avaient traversé. Plusieurs même , après 
jivoir passé le fleuve, ne le repassèrent plus : et ils se fixèrent sur la rive gauche, 
â côté des Kinimris-^lgs. 

3o La grande invasion de l'année 113 , dont il est question dans le texte , eut 

pour auteurs des Teutons-Ingévons , auxquels se joignirent des Cinibres (surtout 

des Kimmris-Boies), des Ambrons de rHelvéliç ( qui étaient des Gàls ) et d'autres. 

io Environ un demi-sicole après , au temps de César , 1rs Teulous-Ingcvons ne 
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Parmi leurs invasions , quatre furent principales et méritent 
d'être signalées, 

La première fut celle des Kimmris ou Cimbres et des Teutons , 
auxquels se Joignirent des Helvètes, en Tan 113 avant J.-C. 
Elle dura onze ans , avec des incidents très-variés , en plusieurs 
pays , et fut terminée par les célèbres victoires du consul Marins ; 
lune , remportée auprès d'Aix , dans la Province , en Tannée 
10^; et l'autre , le 30 juillet 101 , dans la plaine de Verceil, près 
de Vérone, en Italie *. 

fesaicnt plas parler d'eux. Les Teatons-Herminoas occupaienl toujours les mêmes 
lieux qu'autrefois ; mais leur vieux' nom s'était altéré , du moins dans la bouche 
des étrangers ; les Her-mln>on-es étalent devenus les Wher-mann-^s , Gher-mann-s 
et Germains. ( Une autre étymologie plus ordinaire tire ce nom de Gher-mann , 
homme de guerre. ) En outre , comme ils étaient les plus connus , leur nom parti- 
culier étall devenu le nom général de la nation : pour les Romains , tous ces peu- 
pies trans-rhénans étaient des Germains , et leur pays était la Germanie. Les tri- 
bus de ces Teutons-Herminons étaient nombreuses sur les deux rives du Rhin. 
Les Usipètes et les Tenktcres , dont César fit un grand massacre en l'année 55 , 
leur appartenaient. Le nom des Teutons-Istévons avait disparu , comme celui des 
Herminons : à sa place , on trouve celui de Suèves (qui peut en être une corrup- 
tion , I-stevones , Suevônes , Sueves ). Ils se divisaient en un grand nombre de 
tribus , réparties en cent pagi, suivant César ; et passaient pour les plus puissants 
et les plus braves de tous les Teutons. Arioviste « que César contraignit de repas- 
ser le Rhin , en l'année 58 , était un de leurs chefs. 

Outre les Teutons , appelés Germains , des parties plus lointaines de ce pays 
contenaient encore ceux que les Romains nommaient les Sarmates , et qui sont les 
Slaves. 

1. An 113. Les Cimbres et les Teutons partent de leur pays , au nombre de 
300,000 personnes, sous la conduite de Roio-rix et de Teuto-bokhe. Ai« 110. Arri- 
vée chez les Helvètes, dont plusieurs (Ambrons, Tigurins et Tughènes) se joignent 
à eux : ils descendent le Rhin, qu'ils franchissent. Alliance avec les Relges. Irrup- 
tion en la Gaule centrale, kn 109. Rataille du Rhône, entre les Cimbres-Teulons 
et les Romains, qui sont vaincus. An 108. Envahissement de la Province Romaine, 
sur deux points-, double défaite des Romains. Les Volces-Teclosages de Toulouse 
s'allient aux Cimbres-Teutons. An 105. Le 6 octobre , bataille du Rhône gagnée 
par les Cimbres-Teutons sur les Romains. Excursion d'une partie des Cimbres- 
Teulons en Espagne. An 104. Volces-Tectosages de Toulouse vaincus par Sylla , 
lieutenant de Marius. An 102. Retour des Cimbres-Teutons d'Espagne. Division de 
leur armée en deux corps. Défaite du premier corps , par Marius , dans la bataille 
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La seconde fut celle de nombreuses bandes d outre-Rhin, 
appartenant à la fanïille des Teutons et communément appelées 
Germains ( en latin Germani , et dans la langue de ces peuples 
Gher-mann ou Welir-menn )..Leur chef Arioviste dut combattre 
ccmtre César , qui le contraignit à repasser le Rhin , après l'avoir 
vaincu dans une sanglante bataille , en Tan 58 avant J.-C. ^ 

La troisième fut celle des Helvètes et de quelques autres 
tribus de la même nation , au nombre de 368,000 personnes de 
tout âge et de tout sexe : elle fut encore arrêtée par César, qui 
fit un grand carnage de cette multitude et contraignit ce qui en 
restait à rentrer dans ses foyers, la même année qu'ils en étaient 
sortis. C'était encore en l'an 58 avant J.-C. *. 

Enfin la quatrième et dernière fut l'invasion d'autres Germains, 
dont 400,000 passèrent le Rhin , après avoir tué ou chassé de- 
vant eux de nombreuses tribus. Ils rencontrèrent encore César 
et les Romains , qui les surprirent et les massacrèrent tous en 
un seul jour, l'an 55 avant J.-C. ^. 

III. Au milieu de tant d'événencients , bien des faits , en dehors 

auprès d'Aix, au lieu nommé depuis Fourrières. An 101. Défaite du second corps, 
par Marins , dans la bataille de Verceil. 

N. B. Suivant les Romains, la canse première de cette invasion ou émigration 
avait été une grande commotion naturelle , qui poussa la mer Baltique hors de son 
lit et força les Teutons et les Cimbres qui en habitaient les bords si aller chercher 
d'autres demeures. 

1. Des frères de ces Teutons qui , joints à des Cimbres , avaient fait une invasion 
si terrible et si durement réprimée par Marins , se rapprochaient continuellement 
du Rhin. Souvent ils le franchissaient et s'établissaient en Gaule, tantôt de forte i 
tantôt avec le consentement des habitants. Ainsi vinrent les Sègnes, les Condruses, 
les Pémanes, les Cerises et d'autres. Les Edues abusant de leur alliance avec les 
Romains pour se conduire tyranniquement envers leurs voisins , et surtout envers 
les Séquanes , ceux-ci appelèrent eux-mêmes des Teutous-Suèves , dont le chef 
était Arioviste. Il vint avec 15,000 de ses guerriers, dont il augmenta le nombre 
jusqu'à 1^0,000 et plus : avec eux , il s'érigea et se conduisit en maître de celte 
contpée. D'autres Germains se préparaient à venir le rejoindre , quand César l'atta- 
qua , le vainqnil et le chassa, 

$, Les Helvètes étalent des Gâls , habitant la plus grande partie do la Suisse , du 
Jura aux sources du Rhin. 

3. Ces Germains étaient les UsIpMes et les TenVlères. 
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(le ceux qui se rapportent aux progrès de la conquête romaine 
et aux invasions étrangères , durent s^accomplir che2 les diffé- 
rentes populations de la Gaule : mais Thistoire ne les fait pas 
connaître. Il faut se contenter de savoir comment ces populations 
étaient réparties dans le pays , suivant la description de César. 

Division politique de la Gaule , à l'arrivée de César. A cette 
époque , dit-il , la Gaule était divisée en trois parties : l'Aquitaine, 
la Celtique et la Belgique. Il faut y joindre la Province ro- 
maine ^ 

!• V Aquitaine était au sud-ouest , habitée par les descendants 
des anciens Ibères. Leurs frères , les Ligures , avaient disparu ou 
n'étaient plus nommés. 

2« La Celtique était au centre , et divisée en deux parties : 
l'une , orientale ; l'autre , occidentale, La Celtique orientale était 
habitée par les descendants des anciens Gàls. La Celtique occi- 
dentale pouvait elle-même être subdivisée en deux : la première, 
située le long de l'Océan et dite , pour cette raison , armoricaine 
( ar, sur ; mor , mer ) , était habitée par les descendants des pre- 
miers Kimmris : la seconde , située au milieu , entre l'Armorique 
et la Celtique orientale , était mêlée d'anciens Gàls et de premiers 
Kimmris. 

d*" La Belgique était au nord , habitée par les descendants des 
seconds Kimmris , et par des tribus teutoniques ou de Germains , 
arrivées à différentes époques. 

4« La Province romaine était au sud-est , habitée par les des- 
cendants des anciens Ibères-Ligures et des anciens Gàls , et par 
ceux des Grecs-Phocéens , mêlés ensemble à des colons romains, 
dont le nombre augmentait suivant les progrès de la puissance 
même de Rome , en ce pays. 

1. H. Amédée Thierry compte, chez les Aquitains , 22 peuplades ; c)m>z les 
Celtes , 39 , dont 22 , en la Celtique orientale des Gàls , et 17 , dans la Celtique 
occidentale des Kimmris-Armorikes et des Kimmro-Gâls ; 23, chez les Belges. (Voir 
son ouvrage intitulé , Histoire des Gaulois , depuis les temps les plus reculés jus* 
qua l'entière soumission de la Gaule à la domination romaine, t. 2. ch. 1. Voir 
aussi l'Histoire de France, depuis les temps les plus reculés jusqu'en 1789 , par 
M. Henri Martin, t. 1. Eclaircissements, p. 463. ) 
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Mœurs générales de ce temps. Il y eut alors deux peuples de 
plus en la Gaule ; au sud , les Romains ; et au nord , les Germains. 
Avec ceux-ci venait une barbarie nouvelle ; avec ceux-là , c'était 
la civilisation latine. Les traits de Tune et de l'autre sont connus. 

Ainsi doublés en quelque sorte de Germains, les seconds 
Kimmris , habitants du nord , restèrent plus fidèles que tous les 
autres à l'ancienne barbarie. Il faut croire que ce fut chez eux que 
le philosophe grec, Posidonius, en remarqua les plus fortes tra- 
ces , dans le voyage qu'il fit en Gaule, vers l'an 60 avant J.-C. 

Chez les autres Kimmris , chez les Gàls et chez les descendants 
des anciens Ibères , réduits désormais aux seuls Aquitains , le 
mouvement de l'époque antérieure continua. 

Dans la Province romaine , les Grecs de Marseille restèrent ce 
qu'ils étaient , sans grand changement ; les Romains furent eux- 
mêmes , comme partout : et plusieurs se firent à leur image. 



Sources pour l'Histoire deFrance, durant la première période. 

II faut nommer d'abord les écrivains grecs et latins. Les priocipaux fragments 
de leurs ouvrages, qui s'y rapportent, ont été réunis dans le tome premier du Re- 
cueil des historiens des Gaules et de la France , par Dom Bouquet , prêtre et 
religieux béoédictia de la congrégation de S. Maur. 

Ensuite les écrivains orientaux peuvent donner des renseignements impor- 
tants ; mais ils sont inaccessibles au plus grand nombre ; et ceux qui peuvent les 
aborder n'ont pas recueilli , ni mis en ordre ce qu'on y trouve. 

Les traditions nationales propres à notre Gaule sont à peu près nulles. Celles 
d'autres peuples frères ( les Gaëls ) sont plus ricbes ; malheureusement elles sont 
difficiles à lire et à comprendre. 

La philologie ou l'étude des langues donne déjà quelques indications précieuses : 
elle pourra en donner davantage , quand elle aura fait de noavea.ux progrès. 

Les monuments archéologiques se réduisent à si peu de chose et même ce peu 
est si incertain qu'on ne peut guère en tenir compte. 

Parmi nos plus récents historiens , nous ne citerons que M. Am. Thierry , qui 
a écrit trois volumes , spécialement sur l'Histoire des Gaulois ( voir la note précé- 
dente ) , et MM. Jules Michclet et Henri Martin , chacun , dans le tome l*' de leur 
Histoire de France. 
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Coup-d'œil général sur la pensée philœophique en Gaule , 

durant la première période* 

L'Histoire des pensées philosophiques en Gaule , durant la 
première période , n'est pas moins obscure que celle des événe- 
ments politiques. Mais on y trouve aussi des points lumineux qui 
peuvent servir d'époques. £lles sont identiques en l'une et l'au- 
tre histoire. 

Même au milieu des épaisses ténèbres qui enveloppent les siè- 
cles primitifs et au sein de l'ignorance qui parait l'état général , 
on entrevoit que nos plus anciens pères ne vivaient pas sans 
quelques idées relatives aux Choses humaines et divines. Leur 
intelligence les concevait ou se les représentait d'une certaine 
manière. Ces conceptions ou idées, sous l'action de diverses 
causes » eurent un développement successif : et ce développement 
fut l'Histoire de la Philosophie * en ce temps-là. 

Les premières de ces causes résidaient en des choses qui appar- 
tenaient à la Gaule même et lui étaient pour ainsi dire intérieures : 
comme la nature de l'esprit humain en général , la nature par- 
ticulière de l'esprit gaulois , en raison de la race , du climat , du 
sol , etc. Ces causes sont plus faciles à conjecturer vaguement qu'à 
déterminer avec quelque précision. Car les lois de l'esprit humain 
n'ont point encore de théorie , ni de formule certaine ; et les in- 

1. Nous reavoyoDs à ce que nous avons dit sur les deux sens du mot pkiloto- 
phie. (Voir la Préface , p. vi , note.) Par suite, le moi pensée philosophique ^smss'i 
deux sens : l'un, étendu, dans lequel il signifie toute pensée relative à l'Homme, 
à la Société , à Dieu , quelle qu'en soil la forme : l'autre , restreint , dans lequel 
il signifie seulement cette même pensée sous la forme rationnelle ou réflichie. 

Nous répétons qu'ici et généralement en tout ce livre, nous cmployoni les moi> 
philosophie et philosophique dans le sens le plus étendu. 
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fluences de la race , du climat , du sol r ont guère donné lieu qu a 
des hypothèses : avant d'expliquer les faits par elles , il faut son- 
ger à les établir elles-mêmes sur les faits. 

Les secondes causes étaient extérieures à la Gaule, consistant 
en Taction que des étrangers exercèrent sur la pensée philoso- 
phique des habitants de ce pays. Parmi ces étrangers , la plupart 
vinrent eux-mêmes en cette terre , où ils apportèrent leurs idées ; 
au contraire, des Gaulois vécurent auprès des autres et leur firent 
des emprunts qu'ils introduisirent en leur patrie. Parmi ces 
étrangers encore , les uns étaient des étrangers véritables , diffé- 
rant des indigènes par la langue , les pensées , les mœurs et 
les lois ; les autres étaient moins des étrangers que des frères 
séparés , se reconnaissant pour membres d'une même famille , à 
certaines ressemblances de langage et d'idées , de coutumes et 
d'institutions. 

Les principaux étrangers qui s'établirent et apportèrent leurs 
idées en Gaule furent des Phéniciens , des Rhodiens , des Pho- 
céens , des Romains ; ce furent aussi des Kimmris d'au-delà du 
Rhin et ensuite d'au-delà de l'Océan : les premiers , vrais étran- 
gers ; les seconds , moins étrangers que frères. Ceux auprès de 
qui vécurent les Gaulois furent les peuples que certaines de leurs 
tribus connurent ; soit avant de s'établir en notre pays , depuis 
la Haute-Asie jusqu'aux bords du Rhin ; soit après l'avoir quitté 
par troupes d'émigrés qui rentrèrent ensuite dans leur patrie , en 
revenant d'Italie , d'Illyrie , de Macédoine , de Thrace , de Grèce 
et même d'Asie mineure. 

La série des établissements que les étrangers formèrent en la 
Gaule donne à peu près , dans l'ordre chronologique , la suite 
des époques dont se compose cette période , et celle des chapi- 
tres qui vont en présenter l'histoire , telle que nous pouvons la 
voir et la montrer. 
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Des plus anciennes penséf» philosophiques eu Gaule , avant l'établissement 
de la colonie phénicienne. ( De l'origine à Tan 4250 avant Jésus-Christ.) 

lo Des peiisées religieuses ou sur Dieu. 

Un écrivain grec , très-moderne relativement à cette époque si 
ancienne , affirmait que , de son temps , certaines tribus d'origine 
ibérienne et gallique vivaient encore sans la notion distincte 
d'aucune divinité. Leur langue manquait de mots pour la nom- 
mer. Ces mêmes honmies n'avaient aucune idée plus distincte de 
l'àme , ni de ce qui se rapporte à l'humanité ou lui appartient en 
dehors.de ses éléments les plus matériels. Tout absorbés en une 
vie grossièrement physique et la tète ignoblement penchée vers 
la terre , sans jamais l'élever droite vers le ciel , ils ne pensaient 
qu'à leur corps et ne songeaient pas seulement qu'il y ait quelque 
chose à connaître au-delà ^ . 

Peut-être en fut-il ainsi d'un grand nombre d'Ibères et de Gàls » 
sinon de tous , en quelqu*un des anciens jours ; soit que leur 
ignorance fut primitive , soit qu'elle résultât d'un abrutissement 
par décadence *. Ni la lumière destinée à éclairer les hommes qui 
viennent au monde ne parvenait à dissiper la nuit de leur bar- 
barie sauvage , ni les traditions ne leur racontaient les Choses 
sublimes, humaines et divines. 

Toutefois ce moment, s'il exista jamais en notre Gaule, n'y fut 
pas d'une longue durée générale. Il parait bien que, dès une 
haute antiquité, l'intelligence de nos aïeux concevait des exis- 

1, StraboD, livre m, page 164. Strabon vivait sous Auguste et Tibère , vers le 
commencemeot de l'ère chrétienne. 

2.. En effet , les vieux Celtes pouvaient avoir émigré de l'Asie à l'étal d'igno- 
rance plus ou moins brute : ils pouvaient aussi plus ou moins s'être abrutis eu 
leurs longues pérégrinations. 
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tences invisibles , et qu*eUe se les représentait ou les pensait de 
certaines manières. La véritable question est de savoir quelles 
étaient ces représentations ou pensées. 

Voulant répondre à cette demande , il faut d'abord reconnaître 
et déclarer que les renseignements directs et certains nous font 
absolument défaut. 

Le même écrivain grec dit bien que , de son temps , une tribu 
d'Ibères passait pour posséder plusieurs, monuments écrits d'une 
antique tradition , des poèmes etdes lois en vers vieilles de six mille 
ans ^ Mais il n'avait point vu lui-même ces livres qui auraient 
été si précieux ; il ne parle de personne qui les eût vus ; il ne 
dit rien de ce qu'ils contenaient. Ce bruit n'était sans doute 
qu'une fable. En tout cas , cette ancienne littérature a péri, safts 
que rien en soit resté : et avec elle nous avons perdu toutes les 
sources d'instruction qu'elle aurait pu nous ouvrir. Nul monument 
d'aucune autre littérature nationale de ce temps n'a survécu , en 
supposant qu'il en ait jamais^ existé. Ce qu'on nomme quelquefois 
ainsi n'a été rédigé que bien des siècles après et se rapporte 
davantage à quelque autre des époques suivantes. Les plus an- 
ciens écrivains grecs qui nous entretiennent de la Gaule sont 
relativement trés-modernes : ils n'en parlent que par occasion ; 
et Comme ils donnent souvent la preuve qu'ils ne connaissaient 
pas trop bien leurs contemporains en ces contrées , il est prouvé 
qu'ils connaissaient mal ou même qu'ils ne connaissaient pas du 
tout ceux qui les avaient précédés. Les écrivains latins se con- 
tentent généralement de répéter les grecs, jusqu'au temps où ils 
connaissent la Gaule par eux-mêmes et par leurs armées , c'est- 
à-dire à partir seulement du second siècle avant l'ère chrétienne. 
Enfin Tabsence des témoignages écrits n'est compensée par au- 
cune déposition de témoins muets , comme l'architecture , la 
sculpture, la peinture, les médailles et objets d'art , etc.; ou, si 
de tels monuments existent encore , il n'est guère possible de 
les reconnaître , ni surtout dfe les interpréter certainement. 



1. Slrak » I. III, p. 139. 
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Nous en sommes donc réduits à des conjectures appuyées sur 
des renseign^nents indirects. 

On comprend par là même que la plus grande circonspection 
est absolument commandée en cette matière. Réunir ces ren- 
seignements comme des traits épars dont on compose un tableau , 
et en faire sortir une conclusion est la tâche de Thistorien. Mais 
il n*oubliera jamais que cette conclusion doit venir immédiate- 
ment et facilement. Les conclusions' forcées et tirées de loin ne 
soai pas suivant la nature ni conséquemment suivant la vérité : 
elles sont du moins exposées à trop de chances d'erreur. Pour 
notre part , nous voudrions nous en abstenir toujours. Mieux vaut 
ignorer que se tromper ; d*autant plus que Terreur ne cesse pas 
d*étré rignorance; elle ne fait qu*y ajouter son propre mal. 
' Nous ne dirons point quelles règles de critique nous semblent 
à suivre en un tel travail. Nous ne nous attacherons pas non plus 
à faire ou refaire ce travail même devant le lecteur : il suffit d'en 
présenter le résultat. 

Tel qu'il est , ce résultat concerne spécialement les Gàls ; mais 
U regarde aussi les Ibères : car , en ce lointain des âges , les deux 
peuples se confondent assez par les traits généraux , les seuls que 
nous puissions chercher à entrevoir. D'ailleurs , comme les Gàls 
furent politiquement plus puissants que les Ibères , ils l'emportè- 
rent sur eux par le développement de la pensée : et nous n'aper- 
cevons que leur figure ^. 

Nous traiterons successivement des pensées religieuses ou 
relatives à Dieu , morales ou relatives à l'Homme , politiques ou 
relatives à la Société. 

!• DES PEIVSÉES REUOIEIJSES OIT SUR DIEU. 

En l'univers physique dont le spectacle frappait leurs sens et 
qu'ils pouvaient voir et connaître, ces très-anciens habitants de 
la Gaule pensaient un Grand-Invisible ou Grand-Inconnu , présent 

1. 11 est admis aussi que les Ibères avaient une parenté avoc les Giils , romme 
nous le disons au n» iv des Additions et Eclaircissements, «tir les libères. 
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partout et toujours existant , contenu en toutes choses et les con- 
tenant toutes » auteur des hommes et de tous les êtres , tout-puis- 
sant , pouvant faire soit le bien soit le mal qu'il veut , et sachant 
les moyens d'arriver à ses fins, etc. Cet Invisible , Inconnu parait 
n'avoir point eu d'autre nom que celui même de Grand-Inconnu 
ou de Grand-Invisible : c'était aussi le Tout-Puissant. Par suite 
il -fut le Grand-Terrible , et successivement beaucoup d'autres 
noms pureht lui être donnés. Il en est un qui parait l'avoir dési- 
gné spécialement : c'est celui que les Latins écrivirent plus tard 
^8w , Esus , Heusus ^ 

Mais ce Grand-Etre ou cet Ëtre-Divin , que nos ancêtres d'alors 
pensaient universellement , n'était guère aperçu par eux en l'état 
d'entier ou d'un: leur intelligence ne le saisissait pas ou 'ne le 
comprenait pas ainsi. Au contraire , lui qui était présent à toutes 
choses ou dont toutes choses étaient pleines , ils le divisai^it en 
quelque sorte et ils le brisaient pour le mettre et le faire entrer 

1 Honfensque feris altaribas jKsum, Lacain, Pharsal. I. i, v. 445. On lit 

Eêui sur un aatel da règne de Tibère, découvert en foaillant sons le cbœnr de 
Notre-Dame , à Paris. Lactance écrit Beusus. 

Euz ou heuz substantif, en bas-breton *, veut dire horreur, terreur; et euzuz 
ou heuzuz adjectif, horrible, terrible. Aes, eas, en irlandais ** , comme achs on 
axy exprime une idée de dignité et de supériorité. Aeswar ou Iswara, en sans- 
crit , âignide maître et seigneifr. Aïoa , en grec , est la Grande-Maîtresse. Atc , 
suivant Aristote, désigne celui qui est toujours. Aisar ou Msar , en vieil étrus- 
que , signifie Dieu , etc. 

En s'attachant principalement au sens donné par le bas-breton , on pourrait donc 
dire qu'un très-ancien et peut-être le premier nom de Dieu, dans la Gaule, exprima 
la crainte, et conséquemment que la Sagesse ou Connaissance des choses divines y 
commença par un sentiment de crainte éprouvé à la pensée de Dieu. Cela revient , 
avec une légère modification , au verset du psaume : InUium sapwntit» Hmor 
Domini; et au vers latin : Primus in orbe Deos feeit Hmor. 

En s'attachant au sens irlandais, le nom de Dieu n'aurait été que celui de Sei- 
gneur ou de Maître ou de Père. 



* Le Bas Breton est un des deux dialectes du Cymraeg ou Kuinbre , reste de l'ancienne langue 
dés KiniDiris : l'autre est le Gallois , qu'on parle dans la Principaaié de Galles , etc. 

** L'Irlandais est un des truis dialectes du Gaè'lic, reste de l'ancienne langue des Gaëls ou 
Gàls : les deux autres sont l'Erse on Ecossais , et le Manck, q^i se parle dans l'île de Mao. 



PENSÉES RELIGIEUSES DES PLUS A^X1ENS GAULOIS. 35 

dans ces choses. A leurs yeux, le Divin se multipliait en d'innom- 
brables Divinités : le Dieu était une foule de Dieux. 

Ni les noms qu'on donnait à tous ces Etres surhumains , ni les 
fonctions qu'on leur attribuait , ni les rapports qu'on établissait 
entre eux ne sont bien connus. Cependant il est certain qu'il en 
existait un système , dont les diverses parties flottaient indécises 
et vagues dans la plupart des esprits; qui était mieux fixé et mieux 
déterminé dans quelques-uns ; qui avait ses diversités suivant les 
lieux ; et qui subit , suivant les temps , diverses modifications ; 
mais qui montrait partout et qui garda toujours son même carac- 
tère essentiel et ses traits principaux. £n voici quelques fragments , 
recueillis des âges postérieurs , et qui semblent remonter jus- ' 
qu'aux premiers. 

Ces Divinités , conçues d'abord sans formes ou amorphes , pri- 
rent bien vite certains caractères fort généraux qui les rappro- 
chaient de l'humanité. Ainsi on les divisait en divinités mâles et 
divinités femelles , Dieux et Déesses. Mais il y avait de fréquents 
changements de sexe : on en faisait aussi des réunions et des sup- 
pressions. 

Dieux et Déesses étaient partout dans l'univers , en tous ses 
éléments et en toutes ses parties , en général et en particulier. 

1« La Terre en général était la Mère , la Grande , la Grande- 
Mère , la déesse Mathar ou simplement Maih , et Har , Hert * , et 
autrement encore. 

En particulier , les montagnes étaient réputées saintes , chacune 
contenant sa Divinité ; le Dieu des Pyrénées; le Dieu Pennin, et 
le Dieu Goihard des Alpes ; le Dieu Vogè$e ou Vosège des Vosges , 
etc. On parla bien long-temps d'une montagne riche en raines d'or 
ou d'argent que , de temps immémorial , il était défendu de fouil- 
ler sous peine de sacrilège ; seulement si la foudre , en tombant , 
y découvrait le précieux métal, il était permis de le recueillir 
comme un présent du Dieu. Les chaînes particulières des monta. 

a 

1. Maihar rappelle mater, en latin. Hert fut aussi le nom de la dninlté de la 
Terre, cliez les Germains. 
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gnes » les C(41ines , les moindres monticules , les rochers et même 
de simples pierres réimîes on isolées étaient Tobjet de semblables 
imaginations. Dans un lieu qu'on nomma plus tard le Promon- 
toire sacré , Ton avait vu de. tout temps , disait-on , des pierres 
spécialement saintes : on pouvait venir les adorer et y sacrifier 
pendant le jour , mais il était défendu de le faire pendant la nuit : 
car alors les Divinités s'y trouvaient *. 

II en était de même de certaines plaines et des champs et des 
lieux d'habitation particulière et publique. 

Les grands bois inspiraient encore ces idées. En la vaste forêt 
qui a laissé son nom à l'un de nos départements, était une Déesse 
qu'on nommait Ardwenn, avec la terminaison Idtàne Arduenna , 
en français Ardenne *. Tous ceux qui ont fait des études classi- 
ques se rappellent le bois sacré si magnifiquement décrit par 
Lucairi; ce bois où le prêtre lui-même avait peur de pénétrer, 
craignant d'en rencontrer le maître ': cette pensée était vieille. 
Des arbres même tout seuls avaient leur Divinité : et parmi eux 
quelques-uns étaient privilégiés. Peut-être le chêne fut-il , dès les 
premiers temps, spécialement sacré en Gaule, comme à Mambré 
dans l'Asie , et à Dodone en Grèce. 

^ Ce qui avait lieu pour la terre et ses différentes parties se 
représentait pour l'Eau et toutes ses divisions. 

La Divinité de l'eau en général , ou du moins l'une de ses prin- 
cipales Divinités était la déesse Onuava ou Onvana , Anvana *. 

1. Slrab. 1. III, p. 138. 

2. n y a deux élymologies da mot Ar-dwenn : l'une tire dwen de dwfn, pro- 
fond , noir ; l'autre de den, arbre , foret , en grec ^cvâ^ov. Les deux étymologies 
prennent ar pour l'artiele. 

3. Pharsal. 1. m, v. 399-425. 

i. Onu-ava, on-ava est composé d'on et d'ava , deux mots qui signifient eau; 
d'aven couler, avon, aon, on. En vieux français , on disait eave, eav; puis on 
a dit eau : dans le midi , on emploie encore le mot gave pour désigner un cours 
d'eau. Nous disons eau et onde , comme les latins aqua et unda , équivalents 
d'ava et on. Ces mêmes radicaux se retrouvent dans onv-ana, et anv-ana. 
V. aux Addit. et Eclaircis. , n» x , Sur le nom de la divinité de l'eau, Onvana 
ou Anvana. 
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En particulier , ni les eaux des deux mers qui baignent les côtes 
de la Gaule, ni les cinq grands fleuves qui Farrosent, ni les autres 
rivières moins importantes , jusqu*aux plus petits ruisseaux , ni 
les fontaines , ni les lacs , ni les torrents ne manquaient du 
divin. Bien des siècles après, dans les pays voisins du Rhin, le 
mari qui doutait de la fidélité de sa femme priait encore le Dieu 
du fleuve de prononcer , en sauvant ou en perdant Tenfant qu*il 
lui confiait sur une planche. On disait généralement de chaque 
rivière qu'elle était une Divinité jalouse, prenant des victimes 
parmi ceux qui se baignaient en ses eaux. A Toulouse , Tor des 
lacs consacrés était célèbre de toute antiquité , bien avant l'ex- 
pédition de Delphes : Félranger qui osa, dans un jour néfaste, 
y porter une main sacrilège pour le piller et le voler jouit aussi 
dune célébrité malheureuse*. Dans les vallées des Pyrénées, 
presque toute fontaine avait sa sainteté et sa Divinité : les bergers 
surtout les vénéraient, en y conduisant leurs troupeaux. Il en était 
de même dans les vallées des Alpes , des Cévennes et toutes les 
autres. 

3"» Le Feu, soit céleste, soit terrestre, était également divin, 
et même davantage. 

Au ciel , le soleil apparaissait comme le grand Dieu Belen, Bel, 
Belen-us: on le nommait encore Uéol et BelrHéol *. Peut-être lui 

1. De menue, au pied d'ane montagne du Gévaudan , nommée Héianus , était un 
lac grandement vénéré de temps immémorial. Grégoire de Tours raconte que , de 
son temps encore ( c'est-à-dire au sixième siècle de notre ère ) , chaque année , 
tons les paysans des environs se rendaient en cet endroit et jetaient dans le lac , 
les ans des habits d'hommes, de lin et de drap, et des toisons entières; les autres 
des fromages, de la cire, des pains et d'autres choses,, chacun selon ses facultés. 
On y passait trois Jours entiers en fêtes et festins. ( Gfégoire de Tours, Gloire 
des Confesseurs, ch. ii. Dom Martin, Religion des Gaulois.,, t. i, p. 129. ) 

3. Melen , en bas-breton , signifie jaune , comme {adXivcc çn grec , ce qui est 
de la couleur de la pomme, couleur d'or: helen est le même mpt que mtien; et. 
dans le dialecte des Laconiens , 6iX« signifiait aussi splendeur , lumière. De ^(«n 
se rapproche notre moi blonde que traduit /lavu«, en latin, épithète fréquente 
du Soleil : fLavuê Apoflo. Une montagne auprès de Riom , en Auvergne , portait, 
encore le nom de^lenus, Mons belenateruis , au temps de Grégoire de Tours. 
Héo/ équivaut à HXioi. 
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associait-on une déesse » Belisan-a ^. La Lune était une Déesse ou 
même un Dieu , Nehalennia , Helanus , AsUunu»^. Il dut en être 
de même des principales constellations et en général de tous les 
astres, feux divins dans le ciel. 

Le Dieu du feu terrestre, en général, était Volkan^ Volian, 
Bolian, Volkan-us, Bolian^us ': et certains feux particuliers 
avaientleurs Divinités spéciales. 

¥ DansTAir , enfin , beaucoup de phénomènes prenaient le ca- 
ractère divin qui en fesait des Divinités. 

En premier lieu , c'était le tonnerre , avec la foudre et les éclairs 
qui étaient encore du feu céleste : on y voyait le Dieu Taran , 
Taran-is , cité par Lucain *. Ensuite les nuages d'où la foudre 
s'échappe , et les vents qui les rassemblent ou les dispersent et 
que rien n'arrête étaient d'autres Dieux : peut-être que Circius 
ou Kirk, à qui l'empereur Auguste dédia un temple, durant l'un 
de ses voyages dans le midi de la Gaule , était reconnu dès la plus 
haute antiquité ^, 

En résumé , le Système religieux de ces plus anciens habitants 
de la Gaule , de ces premiers de nos pères dont nous puissions 

1. Belisana est de la même famille que belenus : ce nom se trouve joint à 
celui de Minerve dans une inscription trouvée eu l'ancien Couserans, à l'extrémité 
sud du départemont de la Haute-Garonne. 

3. Helanus rappelle tXvi , éclat, ot>v)vm , lune, en grec. Une montagne du 
Gévaudan était ainsi appelle du temps de Grégoire de T. ( Voir ci-dessus p. 37 , 
note fjl ) Ne-hulennia comprend ne et halenia qui doivent signifier nouvelle lune. 
Ait'lunus se lit sur un autel trouvé dans les Pyrénées ; un dieu Lunus , divinité 
mâle de la Lune, était adoré en plusieurs pays. (Creuzer, Religions de l'antiquité, 
traduction de M. Guigniaut, t. ii, p. 83. ) 

3. Vol, ou pol, poully en irlandais et en bas-breton, signifie fosse, profon- 
deur : kan a le sens de candens en latin. Notre mot français volcan est ce mot 
ancme. Vuleanus était aussi le dieu du feu terrestre , en Italie. 

4. Pharsal. , liv. i , v. 4i6. Taran en bas-breton signifie tonner : dans le 
Vendômois , taronner signifie bougonner , gronder ou grogner : on dit partout 
tarabuster : et dans certains couvents , avant la révolution , on appelait tarahat un 
instrument dont on se servait pour éveiller lus moines pendant la nuit : TasxxTi eu 
4?rcc présente le même sens. 

.'». Kirk , Cyrch , on bas-breton , signifie impétuosité. 
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parler, consistait d*abord en une sorte de vague divinisation du 
monde , suivant laquelle ils mettaient du divin et des dieux dans 
presque toutes les parties de ce monde , et selon Tordre des élér 
ments naturels que la première pensée des hommes y découvre 
partout. 

Peut-être cette expression de mettre du divin et des dieux 
paraîtra- t-elle bien vague et mal déterminée. Nous le voudrions ; 
car elle n'en rendrait que mieux tout ce qu'il y avait en effet de 
flottant et d'indécis , de non-précisé ou d'indéfini en Tintelligence 
des hommes de cette époque. Notre langage serait en harmonie 
avec la chose qu'il doit signifier * . 

Ces Divinités n'étaient pas les seules. En tous les travaux ou 
du moins en plusieurs , principalement en ceux auxquels ils se 
livraient habituellement et dont les résultats leur importaient le 
plus , ces vieux Gàls et Ibères se reconnaissaient comme dépens 
dant de certaines Causes ou Puissances, qui tantôt les conduisaient 
au but de leurs désirs et tantôt les en éloignaient : ces causes ou 
ces puissances étaient conçues par eux comme des Volontés mai- 
tresses et souveraines : ces volontés leur apparaissaient divines 
ou résidant en des Etres divins : c'était une autre multitude de 
Dieux et de Déesses. Chasseurs dans les bois , pécheurs dans les 
rivières , pasteurs dans les prairies , laboureurs , jardiniers , 
vignerons au milieu des champs , des vergers et des vignes , arti- 
sans et commerçants , poètes et savants , autant qu'ils pouvaient 
l'être , etc. , guerriers surtout, ils se persuadaient qu'en chacun de 
ces états , ils ne pouvaient rien obtenir sans des secours divins. 

Toutefois ces Divinités étaient moins généralement reconnues , 
en ce temps , que les précédentes , à qui Ton attribuait même très- 
souvent leurs fonctions. Ardwenn était déesse de la chasse en se? 
forêts ; Onuava, déesse de la pêche dans les eaux : Mathar , déesse. 
de la terre , l'était aussi des moissons , etc. 

1. Telles soDt aussi les expressions que nous avons employées précédemment : 
penser un Grand-Invisible , un Grand-Inconnu ; et concevoir des caractères 
divins ; cl réputer ou imaginer une sainteté : etc. Moins île tels mois présen- 
teront une idée précise , plus ils seront exacts. 
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Parmi les noms à citer, nous trouvons Catnul^ Camul-usei 
Vasso , Vassa , Tun et l'autre Dieux de la guerre *. On leur asso- 
ciait Andart^ Andat , Déesse de la victoire '. Un Dieu des arts et 
du commerce en général était Merszen , Merzin , Mer cher '. Nous 
ne voulons pas en citer d'autres. 

On voit par là que le Système religieux de notre patrie consistait 
encore dans une vague divinisation des causes qui conduisent 
les travaux et toute la vie des hommes à leur fin , suivant Tordre 
que la nature même indique ou impose partout. 

Enfin, il semble que les Gaulois de ce temps attribuaient encore 
un caractère divin à celui qu'ils regardaient comme le Père de 
leur nation , le premier auteur de tout ce qu'ils étaient et de tout 
ce qu'ils avaient , le grand instituteur de leurs lois , le révélateur 
de leurs sciences, le maître de toutes leurs sortes d'inventions , 
etc. Ils le nommaient Teutat , Teutat*es *. 



1. On dérive eam-ul de deux mots celtiqaes, camp et ulw « signifiant combat 
et fea. Le nom de Vasso , vassa est très-remarquabie. Il est le même que gessa , 
qui avait en Gaulois le sens û'hasta en latin : est hasta romana ut ge»sa GcUlc- 
rum , dit Servius ( Comment, sur l'Enéide. 1. 1. ) : il signifie donc littéralement le 
dieu Lance. Cela rappelle que les vteux Sabins le nommaient Curis ou Quiris et 
Quirinus ; le mot curis signifiant de même en leur langue une lance ou pique. 
De plus ils l'adoraient sous cette forme de pique. Les Scythes et sans doute aussi 
les Thraces l'adoraient sous celle d'un glaive. ( Greuzer-Guigniaut. t. 1. p. 399. 
437. 495. 6il.) 

2. La dernière syllabe d'An-iarf est identique au mot français dard. Si le sens 
était le même , les noms du dieu et de la déesse auraient été en harmonie comme 
leur nature : le dieu-Xance et la déesse-Jat^d/o/. Doi^f , art rappelle dailleurs 
oL^roAoç , dont le radical est art, ar, qui signifie force, en grec et en latin, et donne 
les noms du dieu de la guerre Apr<;, J^ars , au génitif Martis. La dernière syl- 
labe d'An-rfaf est encore analogue au grec ^auiv , ^*r, , signifiant diviser et brûler, 
combat :. c'est, le sens de Cam-ul. 

3. Gc mot est resté dans le français , mercier , msrcerie , marchandise : il a 
la même racine qu'en latin merx , mercator , Mercurius. Le dieu-Marchau- 
4ise allait bien avec le dieu-Lance et la déesse-Javelot. Merzin est le même mot 
que Merlin , resté fameux si long-temps après. 

4. On explique ce nom par les deux mots , tait père , teut peuple ou hommes : 
Teut-tat^ père du peuple ou père des hommes. Tat est resté en français , dans le 
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On pourrait dire que ce Teutatès était la divinisation des causes 
générales qui avaient concouru à la formation de la. nation gau- 
loise, et qui ne cessaient pas de concourir à- son développement. 
jC^était vraiment la Divinité nationale. 

Nous avons déjà dit et nous répétons que tous ces Dieux et 
Déesses se présentaient de plusieurs manières , toujours très- 
vagues , à la pensée des vieux Gaulois. En effet , tantôt ils semblaient 
prendre certains objets eux-mêmes pour des Divinités; et tantôt ils 
regardaient seulement les Divinités comme des êtres d*une nature 
indéterminée , habituellement invisibles , quasi-spirituels , attachés 
à ces objets et vivant en eux : quelquefois encore ils les imagi- 
naient comme entièrement séparés- de tout objet et résidant indé- 
finiment dans Tespace ; et d'autres fois ils les concevaient comme 
habitant un autre monde , au-delà de celui que nos sens perçoivent. 
Alors aussi cet autre monde leur devenait un objet de conceptions 
de plus en plus vagues et variées : ils le plaçaient , ils le construi- 
saient, ils le distribuaient au gré de leur fantaisie poétique , telle 
qu'elle existait pour chacun en particulier et pour le grand nombre 
en général : et ils en fesaient le théâtre d'une vie bien heureuse , 
qu'ils concevaient suivant la mênie loi. Mais tous les détails de ces 
imaginations , faciles à conjecturer assez vraisemblablement , nous 
sont inconnus; et la description qu'on en ferait ne serait rien moins 
que de l'histoire. Nous devons nous en abstenir. 

Par le même motif , nous ne disons rien sur la manière dont ils 
concevaient l'action de ces Divinités dans le monde , ou sur les 
idées qu'ils se fesaient ou sur leurs systèmes tels quels , touchant 
la formation de l'univers , les révolutions à travers lesquelles il 
vit et la fin à laquelle il est destiné. Car s'il n'est pas improbable 
que, dès ce temps , en cette vieille Gaule , on pensât quelque chose 
de ressemblant à des cosmogonies et cosmologies , il est encore 
plus certain que nous n'en connaissons rien . 



mot vulgaire , tata. En latin , Martial emploie ce même mot , tcUa , comme un terme 
dont les enfants se servaient en caressant leur père ; iiv. 1. epig. 101. Les grecs 
disaient , dans le môme sens , tctta. 
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Du Culte. A ces Divinités qu'ils reconnaissaient, les Gaiulois 
adressaient des hommages et des prières : ils leur offraient des 
sacrifices: ils pratiquaient des cérémonies et célébraient des fêtes 
en leur honneur. C'était un véritable Culte , dont les détails nous 
sont inconnus et qui devait présenter des variétés ; mais qui res- 
tait identique au fond , comme les pensées auxquelles il corres- 
pondait. 

On comprend qu'aucune des prières usitées alors ne nous soit 
parvenue. 

Dans les sacrifices , on offrait des objets inanimés * , des animaux 
et même des hommes. Si l'on en croit la légende phénicienne et 
des témoignages postérieurs , l'immolation des étrangers était une 
coutume nationale * : les Divinités "que l'on voulait honorer par 
cette offrande du sang étaient particulièrement iEsus , Taran , 
Teutat, Camul, Andart^. Peut-être l'habitlide long-temps con- 
servée de faire passer , en certains jours , des hommes et des 
enfants à travers les flammes était-elle un reste et un souvenir de 
ces horribles sacrifices des anciens temps. Peut-être aussi l'acte 
des Gaulois s'élançant tout armés à rencontre dés flots de l'Océan , 
au plus fort de la tempête, acte que les écrivains grecs et romains 
signalaient comme un trait de bravache, n'étaitr-il qu'un autre 
reste et un souvenir de l'usage plus ancien , suivant lequel on 
offrait des victimes humaines au Dieu de la mer, pour l'apaiser. 

Les principales fêtes se célébraient aux grandes époques indi- 
quées par le retour périodique des saisons , la marche du soleil , 
celle de certains astres et les phases de la lune *. 

1. L'or jeté dans le lac de Touloase, les objets de loate sorte jetés dans celui 
du Gévaudan étaient de véritables sacrifices aux divinités de ces eaux. 

2. Suivant cette légende ( voir plus bas , ch. vu ) , Hercule abolit en Gaule la 
xénoctonie Sevoxrcvta , meurtre des étrangers. Lucain dit que l'autel des dieux 
de la Gaule n'était pas moins cruel que celui de la Diane Scythique-. Pharsal. l. i, 
V. 466. Or Diane Scythique était la déesse de Tauride à qui l'on immolait des 
étrangers. Iphigénie faillit lui sacrifier son frère Oreste , disaient les Grecs. 

3. Lucain nomme les trois premiers de ces dieux : Pharsal. loc. cit. Les témoi- 
gnagnes surabondent pour Camul-us ou Mars , dont on ne devait pas séparer la 
déesse Andarte. 

i. Fêtes des solstices et des équinoxes, etc. Gomme nous les retrouvons jus- 
qu'aux derniers temps, elles existaient dès les premiers. 
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II y avait certainement des Ministres pour ces diverses céré- 
monies et les autres; mais on ne sait quels ils furent à tous les 
moments. EtaientK^e les Pères de chaque maison , les Anciens de 
chaque communauté , ou les membres de quelques Familles héré- 
ditairement investies de cette fonction , ou ceux d'une Caste ayant 
d'autres droits de commandement, ou ceux d'une Corporation se 
recrutant à certaines conditions? Ou bien encore tout cela n'eut-il 
pas lieu successivement et quelquefois simultanément? On ne sait : 
en ce lointain des siècles , il n'y a place que pour des conjectures*^. 

On ignore de même si chaque Divinité avait ses Ministres par- 
ticuliers , ou si les mêmes Prêtres faisaient indistinctement le service 
de tous les Dieux. Mais comme les principales fêtes étaient celles 
qu'on célébrait en Thonneur du soleil -ou Dieu Belen , il parait 
que ses Prêtres étaient aussi les principaux, sinon les seuls. On 
peut même penser que c'était de lui qu'ils tiraient leur nom prin- 
cipal : long-temps après , et de nos jours encore en Basse-Bretagne , 
les prêtres chrétiens se nomment Belecks , c'est-à-dire prêtres de 
Bel ou Belen >. 

En tout cas , quels qu'ils fussent, ces prêtres de la plus vieille 
Gaule ne construisaient point de temples , ils ne faisaient non plus 
aucune image des Dieux, ou ils ne les représentaient que par des 
blocs de pierre , des troncs d'arbres , et d'autres objets naturels du 
même genre *. 

Tout ce qu'on dirait de plus sur les pensées religieuses de cette 
époque nous semblerait trop hypothétique. 

1. Il est conforme aux mœurs patriarchales que les Pères soient prêtres et 
ensuite les Anciens. Des FamiUes sacerdotales se trouvent chez les vieux pélasges. 
Les Castes étaient dans l'esprit de l'Orient. La Corporation est certainement plus 
tard l'institution de ta Gaule. 

S. Une autre étymologie tire ce nom de belh, lin : le vêtement de lin étant 
celui des prêtres. Le nom de Druides , dont il y a deux étymologies principales, 
pat toutefois être employé dès cette époque : mais le Druidisme ne fut vraiment 
constitué que beaucoup plus tard. 

3. Nous avons déjà rappelé , page iO , note 1 , que les vieux Sabins repré- 
sentaient le dieu de la guerre par une pique; les Scythes , par un glaive. Des 
pierres passaient de même pour des représentations divines chez les vieux Pelas- 
ges, les vieux Latins et d'autres peuples. Des troncs d'arbres jouaient le mémo 
mio. V. aux Addit. et Eclaircis. , n» xi: Sur quelques antiquités gauloises. 
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CHAPITRE III. 

Suite du chapitre précédent : Des plus anciennes pensées philosophiques en 
Gaule, avant l'établissement de la colonie phénicienne. 
l|o Des pensées morales ou sur l'Homme. 

Tandis que la pensée gauloise allait vers les Etres surhumains 
ou divins, comme on Ta vu dans le chapitre précédent , et qu'elle 
s'en fesait de telles représentations , elle ne manquait pas d'aller 
aussi parfois à l'Homme lui-même et d'avoir certaines idées sur 
sa nature, son principe et sa fin ou sa destinée. Mais les pen- 
sées de cet ordre étaient généralement peu développées ; on 
comprend qu'elles ne pouvaient pas l'être. Elles nous sont aussi 
fort peu connues : et si l'on voulait excepter quelques points très- 
généraux, il serait vrai que nous n'avons absolument rien à en 
dire ; l'histoire ne nous en apprenant rien. 

Voici donc seulement ces quelques points. 

1» Les pensées religieuses que nous avons exposées impliquent 
rigoureusement qu'à cette époque , on regardait l'Homme comme 
étant en la dépendance des Dieux , soumis à leur pouvoir, ayant 
à craindre les effets de leur colère, à espérer ceux de leur amour, 
et soit pour écarter les uns , soit pour s'attirer les autres , de- 
vant accomplir certains actes. 

La dépendance et le devoir semblaient des caractères essen- 
tiels de la nature humaine. 

2<> On éprouvait ces craintes et ces espérances, non-seulement 
pour cette vie, mais encore pour une autre après celle-ci. Au- 
delà de la tombe , on voyait en idée un double séjour ; l'un , de 
peines et de malheur ; l'autre , de plaisirs et de bonheur : et on 
les imaginait encore au gré de la fantaisie poétique. On pensait 
que quelques hommes pouvaient même être admis dans la de- 
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meure des Dieux et y mener , ea leur société , une vie perpétuelle 
de félicité suprême. 

L'immortalité paraissait d'une manière plus ou moins confuse 
un autre caractère essentiel de Thumanité. 

3<> Ces imaginations impliquaient aussi que Thomme est com- 
posé de deux parties ; Tune , matérielle et grossière , qui est son 
corps de chair et d'os , se dissolvant à la mort ; l'autre , moins 
matérielle et moins grossière, qui est son àme, chose légère 
comme un souffle ou comme une ombre , vivant dans le corps 
qu'elle fait vivre et pouvant lui survivre indéfiniment. 

La réunion de deux éléments était au moins entrevue comme 
le fondement de la constitution de l'Homme. 

4"» Enfln , les Gaulois de ce temps avaient des pensées assez 
nombreuses, relatives à la conduite que chacun doit tenir dans 
les diverses circonstances de la vie ; mais nous n'en connaissons 
pas la théorie ou le système : disons mieux , cette théorie ou ce 
système n'existait pas. Tout au plus, peut-être, nos pères d'alors 
avaient-ils quelques maximes générales ou quelques préceptes , 
qui se donnaient pour des commandements ou des lois morales , 
et qui se transmettaient avec ce caractère. Mais nous ne trouvons 
nulle part l'énoncé de ces lois. Quoiqu'il soit facile d'en conjec- 
turer plusieurs par ce que nous savons et devinons des mœurs 
et des usages de ce temps , il ne nous appartient pas de rétablir 
une telle œuvre. 

Tout ce qu'on dirait de plus sur les pensées morales de cette 
époque nous semblerait encore trop hypothétique. 
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CHAPITRE IV. 

Suite des deux chapitres précédents : Des pins anciennes pensées philoso- 
phiques en Gaule, avant l'établissement de la colonie phénicienne. 
111* Des pensées politiques ou sur la Société. 

Peut-être s'étonnera-t-on d'abord de voir poser cette question. 
Car ces vieux Gaulois s'occupaient-ils de Politique? Sans doute — 
et nous le reconnaissons immédiatement — si , par le mot de pen- 
sées politiques , on veut entendre des idées réfléchies et disposées 
en ordre , de manière à former un système régulier sur la consti- 
tution et le gouvernement des peuples, il est certain que, dans la 
Gaule de ce temps, on ne trouve rien de tel à décrire. Alors les 
intelligences ne se mettaient point sciemment à la recherche des 
théories sociales qu'elles ne paraissaient même pas soupçonner. 
Mais cette Gaule n'était-elle pas peuplée d'hommes vivant en so- 
ciété? Ces hommes n'avaient-ils pas des mœurs générales ou des 
coutumes ; et ces coutumes ne leur apparaissaient-elles pas comme 
des lois auxquelles ils devaient se conformer, lois-mores, suivant 
l'expression de quelques écrivains? En ce cas, il est certain qu'ils 
avaient aussi des pensées politiques que l'on peut retrouver. Nous 
le répétons : sans doute ces pensées n'étaient point élaborées par 
la raison, ni classées avec méthode, ni développées, ni claires, 
ni distinctes: au contraire, confuses, obscures, enveloppées, 
elles présentaient un amas un peu chaotique, sur lequel on ne 
réfléchissait guère. Mais elles «n'en existaient pas moins, réelles 
et très-puissantes, au fond des âmes. Toutes les lois-mores ou les 
coutumes n'étaient que l'expression de ces pensées , leurs consé- 
quences ou leurs effets ; et par les unes, on peut remonter jusqu'aux 
autres, comme d'un effet à sa cause, d'une conséquence à son 
principe, et d'une expression à la chose signifiée. 

L'Histoire de la Philosophie trouve donc ici deux questions : 
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!• Quelles étaient, en ce temps, les coutumes ou lois-mores des 
habitants de la Gaule vivant en société? ^ Quelles pensées ces 
coatumes ou lois~more« supposaient-elles? 

Â ce simple énoncé , Ton doit comprendre que la solution de 
ces questions est difficile. Deux sortes d'erreur y sont à craindre; 
les unes , de fait ; les autres , de raisonnement. En fait , on peut 
se tromper sur les coutumes même : comment les savoir avec 
certitude? En raisonnement , on peut se tromper en rapportant ces 
coutumes à des pensées autres que celles dont elles émanaient. Il 
faut donc procéder avec une grande cii*conspécti6n. Nous tâche- 
rons de le faire. 

% 1^. DES PLUS ANCIENNES COUTUMES OU LOlS-MORES EN LÀ GAULE. 

Un de nos récents historiens , justement célèbre, affirme que 
les plus anciens Gaulois vivaient à Tétat de nomades: et il appuie 
son assertion de l'autorité de César , dont il cite les Commentaires^. 

En effet , à Tendroit cité , César dit : < Ils ne ornent point de 
• blé, ils vivent de lait et de viande, et s'habillent de peaux *. » Ce 
sont bien là les traits essentiels des peuples qui ne sont pas deve- 
nus sédentaires pour se livrer aux travaux de l'agriculture , et qui 
sont chasseurs et pasteurs. Mais , outre que l'autorité de César 
serait peut-être insuffisante en cette matière , ce qu'il dit s'applique 
à des hommes qui habitaient , de son temps , l'intérieur de la 
Grande-Bretagne, et non la Gaule des anciens jours. La citation est 
donc tout-à-fait malheureuse et ne prouve nullement l'assertion 
émise. 

Il se peut toutefois que certains de nos ancêtres n'aient été d'abord 
que chasseurs et ensuite pasteurs , en des temps très-reculés '. 

4 

1. U. Amédée Thierry, Histoire des Gaulois, 2« édition , t. i, p. 3. 

2. Gommeataires , liv. y , ch. 14 (et non pas 24 , comme on lit dans M. Thierry, 
par erreur typographique ). Frumenta non serunt, sed lacté et carne vivunt, 
pellibusque sunt vestiti. 

3. On peut renvoyer ici à l'étymologie que nous donnons au no m des Additions 
et Eclaircissements , suivant laquelle les vieux Celtes auraient seuls été nomades 
ou vivant sous des tentes; mais les Gais étaient des cultivateurs , habitant dos 
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Mais nulle autorité n établit que la masse de la nation ait jamais 
vécu dans notre pays, à cet état. L'agriculture était pratiquée dans 
la Gaule , dès la plus haute antiquité ^ 

Avec elle était établie la Propriété du sol. 

De la Propriété, Un autre écrivain de nos jours , non moins 
justement célèbre que le précédent , a pourtant dit que les Gaulois 
agriculteurs ne reconnaissaient pas la propriété du sol : et il 
s'appuie aussi de Fautorité de César, dont il cite un passage *. 

En effet , à l'endroit cité des Commentaires , on lit : « Personne 
» ne 'possède aucune terre définitivement, ni en propriété ; mais, 
^ chaque année , les magistrats et les chefs assignent aux familles 
» et aux associations qui se sont formées l'étendue de terre qu'ils 
» jugent convenable : ils en fixent aussi le lieu : et l'année sui- 
» vante, ils les forcent de s'établir ailleurs *. » Mais César parle 
de cet usage comme existant chez les Germains au-delà du Rhin , 
et nullement chez les Gaulois en deçà du fleuve. La citation est 
donc erronée et l'assertion émise manque de sa preuve *. 



pays qu'ils cultivaient. Les savants Bénédictins , auteurs de l'Histoire littéraire de 
France, disent très-bien, t. i, p. 4 : • Quand nous parlons de la barbarie des 

> Gaulois , il ne faut pas s'imaginer qu'ils fussent des barbares , ou errants el 

• vagabonds , comme l'étaient les anciens Scythes , ou aussi grossiers que le sont 

> à présent les sauvages de l'Amérique. Si haut que puissent remonter les antori- 
» tés qui leur rendent témoignage, elles ne nous les représentent que comme des 

• peuples civilisés en quelque sorte, vivant en société... occupés de l'agriculture, 
» des arts, du trafic... > 

1. Quelques auteurs veulent que l'agriculture ait été enseignée aux Gaulois par 
les Phéniciens. Mais la légende d'Hercule, qui ne le dit pas, le dément par là 
même : d'une autre part , le froment et le seigle , principales céréales des Gaulois , 
n'étaient pas cultivés en Phénicic , comme le remarque très-bien M. Henri Hartio , 
Histoire de France , 4« édit. t. i , p. 10 , note. 

2. M. Jean-Jacques Ampère, Histoire littéraire de la France, t. i, p. 32. 

3. Comment. 1. vi, c. 22. Neque quisquam agri modum certum aut fines 
habet proprios : sed niagistratus ac principes in annos singulos gentibus co- 
gnaiionibusque hominum qui una coierunt quantum et quo loco visum est 
agri altribuunt atque anno post alià transire cogunt. 

i. Voir la note additionnelle à la fin de ce chapitre , p. 61. 
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£n réalité la propriété du sol étail établie dans la Gaule dès 
la plus haute antiquité. Quant à la manière dont cet établissement 
avait eu lieu , nous manquons de tout renseignement en fait , soit 
direct , soit indirect. Il était. Ce qu^on dit de plus est grande 
hypothèse *. 

Quoique nous manquions aussi de renseignements directs , en 
fait , sur la manière dont cette propriété se transmeUait , on peut 
afBrmer que c'était , comme on le voit clairement plus tard , par 
rhéritage , par la donation , par réchange ou la vente. Une con- 
jecture à émettre timidement , c'est que certains actes ou certai- 
nes cérémonies , qui accompagnaient cette transmission en des 
temps postérieurs , pouvaient remonter bien loin , juscfù'à l'origine. 
Ainsi , dans les vieilles coutumes de certaines contrées de la Gaule, 
la transmission de la propriété s'accomplissait par une mise en 
possession , réelle ou symbolique. Réellement , le nouveau pro- 
priétaire conduit par l'ancien ouvrait les portes , allumait le feu 
du foyer , donnait un coup de bêche dans la terre , etc. : symbo- 
liquement , l'ancien* propriétaire remettait au nouveau une corne 
de bœuf, ou une coupe pleine de vin , ou un bâton , ou une paille, 
ou bien une épée, un casque, etc. : peut-être en était-il ainsi 
dès les temps les plus reculés. Une autre conjecture à émettre 
encore plus timidement , c'est que les très-anciens habitants de 
la Gaule tenaient à ce que la propriété restât dans la famille qui 
l'avait d'abord possédée. Ainsi le voulurent long-temps de très- 
vieilles coutumes *. 

1. M. Henri MarUa , t. i , p. 43 , dit que > la tribu seule était d'abord proprié- 
• taire : • les vieilles lois irlandaises lai montreiiLt des vestiges très-apparents de 
ce premier état ; et il lai semble qae c'est par saite de cette vieille coatame qu'une 
grande partie du territoire resta long-temps la propriété commune de la tribu : de 
nos Jours encore , les Communes et l'Etat possèdent certaines terres en pro- 
priété. Ensuite les familles devinrent propriétaires : et plus tard les individus, 

• L'appropriation individuelle du sol , ajoute-t-il , a commencé par la maison et la 
> terre qui entoure la maison , l'enclos de la maison , le verger , ce que nos 

• paysans appellent encore aujourd'hui , par excellence , l'héritage. » Et successi- 
vement elle s'étendit. Cela peut être vrai ; mais est hypothétique. En tout cas , 
la propriété particulière était fort ancienne à cette époque. 

8. Voir l'Histoire du droit civil de Rome et du droit français, par M. Laferrière , 
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Nous ne pouvons rien dire et nous ne voulcns rien conjectu- 
rer sur tout le reste. 

De la Famille. Suivant un troisième écrivain , la Gaule d*alors 
ne connaissait pas le vrai mariage et le remplaçait par une sorte 
de communauté des femmes ou de prcmiiscuité. C*est encore le 
témoignage de César qu'il invoque. 

On lit , en effet , dans les Commentaires , ce passage cité : 
« Les femmes sont communes par sociétés de dix à douze , et 
» principalement entre les frères , les pères et les fils. Les enfants 
» qui naissent de ces alliances sont réputés appartenir aux bom- 
» mes que des femmes ont eus pour premiers époux ^. > Mais ce 
passage de César regarde certains habitants de la Grande-Breta- 
gne , les mêmes qui menaient , selon lui , la vie nomade de chas- 
seurs et de pasteurs , ne connaissant pas l'agriculture . Ainsi la 
citation n'est pas applicable *. 

Sans tomber en cette erreur , un des auteurs déjà réfutés affir- 
me que la polygamie était d'usage , au moins parmi les riches 
gaulois , et il renvoie encore à César. Mais il est fort douteux que 
le passage dont il s'appuie ait le sens qu'il lui donne et qui est 
démenti par d'autres passages des Commentaires : les renseigne- 
ments contenus en des faits postérieurs et joints à d'autres mo- 

professeur de droit à la faculté de Rennes , aajoard'hui inspecteur-généra de 
l'Université, 11 v. ii, sect. 3. Une très-vieille loi, long-temps maintenae, décidait 
qu'aucune faute d'un père ne pouvait être punie au préjudice d'un fils ou de son 
patrimoine. La confiscation était par là même implicitement défendue. 

1. Gomment. 1. y, c. li. Uxores hcibent déni duodenique inter se commu- 
nes et maxime frcUres eum fratrihus, parentesque cum liberis : sed si qui 
sunt ex his nati, eorum habentur liberi quo primum virgo quœque de- 
duota pst. 

8. Je ne retrouve pas en mes notes ni dans mes souvenirs le nom de l'autear 
contemporain qui attribue cet usage aux plus anciens Gaulois. Mais cette erreur 
avait été déjà commise par Helvétius. • Les Gaulois , dit-il , étaient divisés en ane 
> foule de clubs ou sociétés particulières. Ces sociétés étaient composées d'une 
» douzaine de ménages, dont les femmes étaient en commun. • {De l'Homme, 
sool. II , ch. 7 , note.) 
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tib au|orisent bien davantage à soutenir que la monogamie 
seule était pratiquée dans la Gaule de ce temps ^. 

Sur ce mariage monogamique , nous ne pouvons pas dire com- 
ment il se contractait , ni avec quelles cérémonies. Cependant ime 
anecdote du sixième siècle avant notre ère , souvent citée , peut 
avoir eu de nombreux et lointains antécédents. C'est le fait de la 
jeune fille choisissant elle-même son époux entre les prétendants 
et offrant à Thomme de son choix une coupe pleine de vin ^. On y 
trouverait à la fois la nécessité du consentement libre de la femme 
et la manière symbolique dont ce consentement était expriibé. 

Quoiqu'il en fût , il ne parait pas qu'on réputâtle mariage absolu- 
ment indissoluble. En des temps postérieurs , la répudiation était 
permise , ainsi que le divorce :'et l'origine de cet usage remontait 
sans doute aux premiers temps. 

Les rapports entre les époux étaient peut-être mal déterminés et 

1. Améd. Thierry , Hist, des Gaulois, t. ii, p. 68. Le seul passage qu'il cite 
est celui où César dit que , « si la mort d'un père de famille de rang illustre doune 

* lieu à des soupçons, de uxoribos quœstionetn hahent.» Comment. 1. ti, c. 19. 
Or ce mot peut désigner d'antres femmes que les épouses du mort : et ailleurs , 
César nous représente des chefs Gaulois Jurant de vaincre, • avant de revoir enfants , 

* parents, ni femme, ne ad uxorem... > 1. vu*, c. 66. Plusieurs traits de Gau- 
loises , cités par l'histoire , sont inexplicables en des femmes épouses de maris 
polygames. (Voir les traits de Gamma et de Khiomara, dans H. Martin, 1. 1, p. 38, 
39, note.) II n'y a point de traces de polygamie dans les plus vieilles lois que 
nous connaissions. M. Henri Martin nous parait dans le vrai , quand il dit que > la 
■ polygamie , condamnée par le génie de tous les peuples de l'Occident , a pu exis- 

* ter ( ajoutons seulement ) à l'état d'accident et d'exception chez quelques chefs 
^ gaulois. » Id. t. I, p. 40. 

S. La fille de Naun , chef des Ségobriges , à la fin du septième siècle avant J.-G. , 
choisit ainsi pour époux le chef des Grecs-Phocéens, nouvellement débarqué. 
Cette coutume existait aussi chez les Gàls émigrés en Asie mineure : l'ançcdote de 
Gamma le prouve. (Plutarque , sur tes Vertus des femmes , p.a58 : Polyénus , Stra- 
tagèmes, 1. 8, c. 39; dans le Recueil de D. Bouquet, t. i, p. il6 , 703.) On dit 
qae cet usage est encore celui de plusieurs cantons du pays basque , en France 
et en Espagne, (Am. Thierry , t. i , p. 27.) Dans les Landes de Gascogne, la jeune 
fille sert un plat de noix au prétendant qu'elle veut éconduire , et tout autre plat 
de dessert à celui qu'elle accepte. Les choses se passaient du moins de cette 
maniùre , il n'y a pas bien long-temps. 
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changeants. Mais en général la puissance maritale était e^taine- 
ment réputée considérable en droit ; et de fait , elle s'exerçait bien 
souvent avec une grande dureté : nous en retrouvons la rude em- 
preinte dans beaucoup de ^coutumes et de lois des temps postérieurs. 
Ainsi , du temps de César, le mari avait encore le droit de vie et de 
mort sur sa femme : en certaines circonstances , lorsque les maris 
venaient à mourir , on soumettait les femmes à la question , comme 
si elles eussent été des esclaves *. 

Cependant cette dureté n'excluait pas certains égards , ni même 
quelquefois une grande considération. Divers traits signalés à des 
époques plus récentes durent avoir leurs analogues dès celle-ci ^. 

1. Comment. I. ti, c. 19. Viriin uxores.. viiœ necitque habent potettatem. 
...De morte, si res ad suspicionem venit, de uxoribus in servUem modum 
quœstionem habent. Od a souvent regardé comme un trait de la dureté des maris 
ce qu'en disent Strabon , I. m, p. 165 et Diodore de Sicile, 1. v, p. 395, qu'ils 

• fesaient travailler la terre par leurs femmes , et qu'au moment où celles-ci 
» venaient d'accoucher , ils se mettaient eux-mêmes au lit et se fesaient servir par 

* elles. > Des auditeurs de mon cours m'ont affirmé , h la suite d'une leçon où 
j'avais parlé de ce dernier usage , qu'il subsiste encore , du moins en partie , dans 
la Basse-Bretagne , dans les Landes (où on l'appelle la couvade) et en Belgique, 
aux environs d'Anvers. 

2. C'est ainsi que les femmes étaient appelées aux conseils de la nation. Les Gâls 
émigrés en Italie et en Illyrie avaient conservé cet usage. (Plutarque , Vertus des 
femmes, p. 246. Polyénus, Stratag. , 1. vu. c. 50. D. Bouquet, t. i, p. il6, 699. 
H. Martin, t. i, p. 39, 25.) Dans le traité d'Ânnibal avec les tribus des Pyrénées, 
un article portait • qu'en cas de difficultés, les réclamations des Carthaginois 
> seraient jugées par les femmes gauloises. » (Plutarque, id. H. Martin, p. 101.) 
Ls^ loi concernant la dot ^ telle qu'elle est rapportée par César, 1. ti, c. 18, 
peut montrer aussi que la condition de la femme n'était pas trop rabaissée au- 
dessous de celle du mari. ( M. Laferrière , ouv. cit. t. ii , p. 78. ) n en est de 
même d'autres lois dont l'esprit au moins datait d'époques très-anciennes. 

La communauté de biens entre époux , qui était partielle en Gaule du temps de 
César , fut ailleurs générale pour les biens mobiliers : le survivant eu avait la 
moitié. Eu quelques endroits la femme en avait même les deux tiers. (Coutumes 
de Véncdotie.) La femme , dont on avait tué le mari, avait droit à une partie 
du sarhaad , c'est-à-dire de l'amende payée par le meurtrier, quoiqu'elle ne 
fût pas tenue de poursuivre la vengeance. Il en était de même de la fille et de 
la sœur par rapporta un père et à un frère. (Idem.) Le mari qui frappait injus- 
tement sa femme lui devait un sarhaad. Le mari qui répudiait sa femme , avant la 
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La puissance paternelle avait naturellement les mêmes carac- 
tères que celle du mari sur la femme : elle était forte aussi. Le pèr« 
en retint long-temps le droit de vie et de mort sur ses enfants , et 
Tusage de ne pas permettre à ses fils de l'aborder en public , avant 
qu'ils ne fussent en état de porter les armes : il regardait même 
comme honteux qu'un enfant encore en bas-àge parût publiquement 
en sa présence ^ 

Mais cette autorité dure et vaste avait aussi des adoucissements 
et des limites dont l'esprit passa dans plusieurs lois que nous trou- 
vons à d'autres époques *. 

Enfin , s'il est permis d'en juger par ces mêmes lois , on peut être 
autorisé à dire que, dans les rapports entre les enfants d'un même 
lit, il n'y avait point de place au privilège, ou que l'égalité entre les 
enfants était un principe de la vieille Gaule '. 

septième année de mariage, lui devait un douaire; si c'était après sept années, Il 
lui devait la moitié de tous les biens. En tons les cas, deux tiers des enfants 
allaient avec le père et un tiers avec la mère. Le mari qui prenait une autre fem- 
me devait un «arAaad à celle qu'il avait répudiée*: et celle-ci pouvait alors se 
remarier aussi. (Lois galloises.) Suivant les mêmes lois , la fille séduite clan 
crue dans ses affirmations sur les promesses du séducteur , etc. N. B. Un grand 
nombre de textes de ces lois , publiées en Angleterre et pouvant servir à l'histoire 
de notre plus ancienne législation , ont été réunies par M. Courson «dans son His- 
toire des peuples bretons. 

1. Gomment. 1. vi, c. 19 , 18. In liberos vitœ necisque habent potestatem. 
Quod suos liberos, nisi cum adoleverint ut munus militiœ sustinere possint, 
pcUam ad se adiré non patiantur : filiumque in puerUi 9tate » in publico , 
in eonspectum assistere turpe duefsnt 

a. Par ces lois gauloises , le mariage émancipait le fils , tandis que , suivant \», 
loi romaine , le fils marié restait soumis à son père. Par ces mêmes- lois , les en- 
fants héritaient de droit , tandis que , chez les Romains , le père avait le droit 
d'instituer son héritier , par sa seule volonté. Cette hérédité de droit , dans la Gaule ^ 
outre qu'elle limitait la puissance paternelle, tendait, en s'unissant à d'autres lois et 
coutumes , à faire rester la propriété immobilière dans la faniille , comme on a^ 
dit que c'était l'esprit de la Gaule. 

3. -• Le principe essentiel dans le droit gallique, en général , était que les fond& 
* héréditaires devaient être également partagés entre les frères... Le principe cel^ 

> tique de l'égalité des partages était si puissant et si national dans toute la 3re- 

> tagne qu'il avait résisté même à la féodalité , jusqu'en 1185. • ( M. Laferrièrc ^ 
ouvrage cité, t. ii, p. 92 , 93. ) 
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Quoiqu*iI en soit , entre ces enfants et entre leurs père et mère , 
il y avait de puissants liens : et Ton ne comprend pas qu'un 
historien de nos jours ait pu dire que < nulle vie de famille n*exis- 
9 tait chez les nations gauloises ^. » 

Non-seulement ces liens attachaient fortement les époux Tun 
à Tautre , les parents aux enfants et réciproquement , et les en- 
fants entre eux ; mais encore ils s'étendaient à tous les degrés 
de parenté jusqu'à un nombre indéfini de générations '. De cette 
extension naissait le Clan, 

Du Clan. La famille s'étendait donc suivant les lois de la 
nature : en s'étendant , elle se brisait ou se ramifiait ; et de ces 
fragments et de ces rameaux se formait ce que , par un mot de 
la langue des Gais , on nommait le clan '. En réalité , le Clan 
formait un vaste coxisinage : c'était une société naturelle de 
familles , de même que la famille est une société naturelle d'in- 
dividus. 

Comme au sein des fsgmilles , tous les individus n'ont pas les 
mêmes développements , ainsi dans les Clans , toutes les familles 
n'avaient pas la même puissance , ni les mêmes richesses. Quel- 
ques-unes pouvaient tomber parfois dans un état de misère et de 
faiblesse qui les fesait dépendantes et presque esclaves , tandis 
que d'autres montaient à une fortune qui les fesait seigneuriales 
ou princières. Cette distinction des familles , très-sensible dans 

1. Âm, Thierry, t. ii , p. 68. Cet écrivain dit encore que, sar ce point , il y 
avait une grande différence entre les Itères et les Gais. Mais nous trouvons que 
les mêmes faits ou des faits semblables sont racontés sur les deux peuples par les 
historiens. 

2. Ainsi, dans nos petites villes et nos villages qui ont le plus conservé le vieil 
esprit , les habitants ont toujours des séries indéfinies de couiim. 

3. Clan ou khlan : on dit aussi kenedh^ de kenedlu, engendrer : c'est l'équi- 
valent du latin gens , qui vient de gêner are : c'est aussi le même radical , ken , 
gen. Les membres de chaque Clan devaient tenir à ne pas séparer leurs habita- 
tions ; mais au contraire à les agglomérer et à les masser en groupe : d'où les 
villages. Le Clan nous parait dans les deux sens , moralement et physiquement , 
une Commune primitive. 
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les temps postérieurs ^ , dut exister en quelque degré , de bien 
bonne heure. 

D semble que le chef de ce qu'on pourrait nommer la souche 
de la famille était considéré comme premier chef du Clan , et 
qu*autour de lui se groupaient les chefs de toutes les autres braihi 
ches ; espèces de gouverneurs chargés de maintenir les usages . 
de les faire respecter et de punir les infracteurs , quand l'occa- 
sion s'en présentait. Parmi les noms qu'on leur donnait , un des 
premiers et des plus répandus fut peut-être celui de tiem ou 
teym ■. 

A ces Tiern et plus généralement à tous les hommes riches 
et puissants s'attachaient d'autres hommes plus faibles et plus 
pauvres , qui étaient leurs ambact, dans la langue des Gâls '. 

Outre ces Tiern , il y avait aussi des brenn * , chefs militaires , 
élus à cause de leur mérite et auxquels s'attachaient ceux qui 
voulaient combattre et guerroyer. Ces attachements étaient le 

• 

plus souvent temporaires et accidentels ; mais ils étaient aussi 
quelquefois absolus et perpétuels ; et ceux qui les contractaient 
se dévouaient au Brenn , à la vie et à la mort. Les Ibères les dér 
signaient par un mot de leur langue que les Romsâns latinisè» 
rent plus tard en celui de soldurii, et qu'ils traduisaient par de- 



1. Alors ces familles priocières ou seigneuriales paraissent avoir été désignées 
par le nom de markis. Ce mot, dérivé àemark cheval , équivaut à eques eulatin , 
à chevalier en français : c'était comme une noblesse militaire d'où sortaient le 
plus souvent les Brenn, dont il est question plus bas. Pausanias, dans ses Pho- 
ciques , nous apprend que chaque Markis était suivi de deux serviteurs , montés 
chacun sur un cheval : les Gâls nommaient cela dans leur langue une tri-mar- 
kisia. 

S. Ce mot tiern, teyrn rappelle le Tupawc; des Grecs , tyrannus des Latins et 
offre le même radical. On trouve aussi les noms de khlan-kinnidh , l'^n- 
kemdt : kinnidh, père; pen tète ou chef, comme en vieux français. 

3. Ambact, en vieux bas-breton , signiflait serviteur: le radical est amb, eom- 
ne en latin atnb'ire, en grec afA^i. 

4. Brenn , bren, brin signifie montagne et chef, par une association qu'on 
trouve en plusieurs langues. 
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voli. Nous ne savons pas le nom qu*ils portaient chez les Gàls ; 
mais la même coutume y était en vigueur , quoiqu'on en ait dit *. 
Nous n'entendons pourtant point affirmer péremptoirement que 
la distinction que nous mettons ici entre les liern et les brenn ait été 
bien certaine quant aux mots , et bien constante quant à la chose. 
Au contraire , il dut arriver très-souvent que le même homme 
était Tiern et Brenn ou chef civil et chef militaire. Nous en disons 
autant des soldur et des ambacL C'est ici le lieu des conjec- 
tures et nous croyons seulement donner la plus probable*. 

1. C'est M. Am. Thierry, t. ii, p. 13 , qui Domme le soldurat « une insUtation 
» tbérienne des dévouements , étrangère au reste de la Gaule. > Mais il ne cite 
point son autorité. 

M. Laferrière est d'an avis opposé , t. ii , p. 27, et il cite comme autorités un 
passage de Valère-Maxime et un autre de Sldoide Apollinaire. Le premier est en 
ces termes : Celtiberi etiam nefcu eue ducebant prtBlio êuperesêe , eum is 
occidisset pro eu jus soluté svnmjm dbyotbraiit. Mais on peut répondre que 
les Celtibères , mélangés de Gàls et d'Ibères , avaient retenu cette institution ibé- 
rienne. Le passage de Sidoine Apollinaire se rapporte à un général dont il dit : 
Et vix duodeviginti equitum sodàlitatb comitatus. Mais le mot de sodalitas, 
appliqué à des cavaliers accompagnant un général auvergnat du cinquième siècle 
après J.-C. , peut-il être donné comme signifiant et prouvant le soldurat des an- 
ciens temps ? C'est bien hardi. Ces preuves laissent donc à désirer. 

En voici d'autres, lo Le soldurat était certainement ce que les Grecs ne pou- 
vaient mieux rendre dans leur langue que par le mot erxipcix hétérie. Or les Gàls 
émigrés en Italie étaient cités par Polybe comme ayant un goût très-vif pour cette 
institution : irjpi t»; eraipeta; [AE-yiar/iv aTrcu^viv twoiouvTo , hetœriis colendis prœ- 
cipuè studebant. La gloire du chef consistait à avoir le plus grand nombre pos- 
sible de ces hétères ou compagnons, le servant et attachés à lui, OspaTcsuovTeî xai 
«u|X(pepo[Aevci auTw ( l. ii, p. 106. D. Bouquet , t. i, p. 155 ). Cette coutume des 
Gàls dans la terre étrangère était une de celles qu'ils avaient apportées de la pa- 
trie. 20 Polybe parle encore d'un chef de Gais d'Italie , Aneroest , qui , vaincu 
dans une bataille , se poignarda avec d'autres qu'il nomme ses àva^xaioi ( id. p. 
118. D. Bouq. p. 166 ). N'est-ce pas une excellente traduction du mot devoti ? 
8o Pausanlas dit qu'à la bataille de Delphes , la plus grande valeur fut développée 
par les Gais qu'il nomme ot irtpi tov ppewcv (Phociô. p. 653. B. Bouq. p. 476). Ces 
inots correspondent à ceux de oi ouiAçcpoiAevok tca Pptvve», de Polybe , etc. 

M. Henri Martin reconnaît que l'institution du dévouement ou soldurat était 
commune aux deux peuples , Ibères et Gàls ( t. i , p. 45 ). Elle subsista long- 
temps dans les clans gaéliques d'Irlande et d'Ecosse. 

2. M. Laferrière, t. ii, p. 27 et 62, met une autre différence entre les soldur 
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Une dernière question non moins conjecturale est de savoir si , 
dans le Clan , à côté dé ceux qui étaient des chefs civils et mi- 
litaires , n'importe sous quel nom , il n'y avait pas aussi des chefs 
religieux ( belecks ou druides , etc.) ; et quelles étaient leurs fonc- 
tions. Nous ne pouvons que renvoyer à ce que nous avons déjà 
dit (en parlant des ministres du culte, p. 43). 

Le Clan ainsi constitué s'étendait nécessairement, comme la 
famille ; et de cette extension naissaient d'autres sociétés plus 
vastes ^ , qui aboutissaient à la Tribu. 

De la Tribu. De même que le clan se formait par l'extension 
de la famille qui se brisait et se ramifiait en s'étendant , ainsi 
la tribu se formait par l'extension du clan, se brisant et se ra- 
mifiant suivant la môme loi. 

Ce qui avait lieu pour les familles , dans le clan , se renouve- 
lait pour les clans , dans la Tribu : c'esirà-dire qu'ils y deve- 
naient inégaux en puissance ; et les plus faibles y tombaient par- 
fois dans la dépendance et la sujétion des plus forts ^. 

Tout ce qui arrivait , enfin , pour les chefe du clan arrivait en- 
core pour les chefs de la Tribu : les uns étaient de vrais chefs 

el les ambaet : il les regarde comme deux classes de clients inégaux en rang : 
les premiers , soldur , étaient du rang le plus élevé et touchaient de très-près à 
la noblesse : les seconds, ambaet, étaient de rang inférieur. Mais il ne cite point 
ses autorités : et très-certainement cette distinction n'existait pas dans les temps 
anciens. Du moi soldur, on a rapproché celui de sodeer», iodoiers, soudoiers, 
qu'on trouve employé dans les Assises de Jérusalem , pour désigner certains che- 
valiers ou sergents d'armes qui recevaient des fiefs de sodées ou soudées. Ou en 
a rapproché aussi le mot de soldat. Ces étymologics confirment le sens que nous 
donnons à ce mot ; mais elles ne le garantissent pas. 

1. Parmi ces divisions plus grandes que le clan, on trouve à une époque le 
cantref ovL canton; de cant cent, fr^f village. Un nom du chef de canton était 
tiernakh. 

2. Le mot ambaet parait avoir servi à désigner aussi les tribus devenues clientes 
d'autres : on le trouve &ur de vieilles monnaies , où les numismatistes l'expli- 
quent ainsi. Voir la Description des médailles gauloises fesant partie des collections 
de la Bibliothèque royale, par M. Dachalals, p. 159. 
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civils qu'on nommait peut-être déjà righ ^ ; el les autres , des 
chefs militaires , les grands ou hauts brenn. 

Des Conftdéralions et de la Nalion. D parait bien que les tribus 
ainsi constituées restaient perpétuellement distinctes. Cependant 
elles tendaient à former ou même quelquefois elles formaient 
entre elles diverses associations qui étaient des confédérations 
élémentaires. 

Cette sorte de fédéralisme vague et lâche , avec la commu- 
nauté de langage et d'origine , et la ressemblance des principales 
coutumes entre les tribus , constituait la nation. 

Les différences essentielles sur plusieurs de ces points , notam- 
ment pour le langage et Torigine reconnue , étaient le principe na- 
turel de la distinction des deux nations, ibérienne et gallique. 

Au-<ielà de la nation étaient les hommes que partout on nomme 
les étrangers. Rien n'indique certainement la manière dont ces 
anciens habitants de la Gaule se conduisaient envers eux. D'après 
la légende phénicienne , on pourrait croire que leur coutume était 
de les immoler -, quand ils venaient dans le pays. Mais d'autres 
récits portent à croire que l'hospitalité fut de tout temps un trait 
du caractère national. 

Une chose certaine , c'est qu'à cette époque , les peuples de la 
Gaule furent fréquemment en guerre avec des Etrangers. 

En la Gaule même , les Ibères et les Gàls étaient en une hostilité 
continuelle. Chez les uns et les autres , il y avait guerre fréquente 
entre les confédérations , entre les tribus , entre les clans » entre 
les familles , même entre les individus. U parait bien que la guerre 
était une habitude. 

Comme partout , la défaite amenait certainement pour les vain- 
cus , suivant les circonstances , la mort ; ou l'esclavage , qui se 

1. Righ , rich, rie, rix, signifie paissant et fort en plusieurs langues : ii 
peut cire le même mot que rex en latin. On le trouve plus tard à la fin des 
noms gaulois, Amhio-rix, Duno-rix, Vercingeto-rix, etc., et à la fin des noms 
francs, Chilpé-ric» CMode-ric, etc. Dans nos plus anciens poètes français, les 
barons ou seigneurs sont appelés des riches-homme$. 
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perpétuait par la naissance ; ou la siyétion , qui s'exprimait par un 
tribut ; ou Talliance , à quelque titre onéreux ; ou la paix , sous 
quelques dures conditions. Mais les faits manquent absolument 
sur tous ces points. 

Un de nos récents historiens , déjà cité plusieurs fois , dit que 
les Brenn , au milieu de ces guerres , prirent un grand ascendant, 
et s'érigèrent souvent en maîtres absolus. II ajoute même que le 
régime de la tyrannie militaire et civile était Tétat général de la 
Gaule , à Tarrivée des Phéniciens qui le changèrent. Hais nous 
verrons bientôt qu*il appuie encore cette affirmation d'une citation 
erronée de la légende phénicienne ^. 

En résumé et d'une manière très-générale , les coutumes ou 
lois-iiforf« de la Gaule à la première époque étaient donc celles-ci : 

La possession propre de la terre par des particuliers , — la mo- 
nogamie , la puissance du mari sur la femme et celle du père sur 
les enfants, avec quelques adoucissements , — l'égalité entre les 
enfants , — par l'union des familles , la formation d'une société 
plus vaste , le Clan , — le gouvernement du clan par un premier 
chef d'accord avec d'autres chefs , le Tiern , — autour des tiern 
et d'autres , les clients ou Ambact , — la direction des guerres 
par des chefs spécialement élus , les Brenn , — autour des brenn , 
les Dévoués ou Soldur , — par l'union des clans , la formation 
d'une société plus vaste , la Tribu , — par l'union de tribus , la 
Confédération , — par l'union des tribus et des confédérations , 
la Nation , — la séparation de la nation et des Etrangers. 

Si l'on voulait se servir des langues modernes pour désigner la 
forme générale de la société vivant sous de telles coutumes , le mot 
qui conviendrait le moins mal serait peutrêtre celui d'Aristocratie , 
en partie naturelle , en partie élective. Une autre expression meil- 
leure serait celle de Régime patriarchal des clans. Mais ce qui 
est mieux encore , c'est de déclarer que tous les mots sont im- 
propres pour signifier une chose dont nous n'avons que des idées 
vagues , par conjecture , et qui n'avait peut-être pas elle-même 

1. Ani. Thierry , l. i, p. 2i. Voir plus bas , ch. vii. 
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de forme bien arrêtée. Car nous soupçonnons fort que rétablisse- 
ment de ces Clans avec leurs Tiem et leurs Brenn ( peut-être 
aussi leurs Belecks , Druides , etc. ) , Tinstitution des tiern avec 
leurs Anibact, celle des brenn avec leurs Soldur, et d'autres choses 
encore n'étaient guère qu à l'état d'enveloppement , pour ainsi 
dire embryonnaire et soumis à de fréquentes transformations. 

La première question étant pourtant résolue , sous toutes ces 
réser\'es , nous devons passer à la seconde. 

§ % DES PLUS ANCIENNES PENSEES POLITIQUES EN LA GAULE. 

Sans franchir la limite des faits et en s'abstenant de toute vue 
hasardée, il nous semble quon découvre facilement les pensées 
auxquelles on doit rapporter les coutumes précédentes , comme à 
des causes qu^elles supposaient nécessairement et qui les mainte- 
naient après les avoir fondées. On les formulerait bien en ces pro- 
positions. 

L'homme est né pour la société : — il est né pour posséder la 
terre et se la rendre propre. 

La première société naturelle est celle d'un seul mari avec une 
seule femme , et des enfants issus de leur union : — le mari est le 
maître : la femme et les enfants ont certains droits : des égards 
et des soins leur sont dûs : entre les enfants Tégalité est le droit. 
(Société de famille. ) 

La seconde société naturelle est entre les parents ou les proches : 
par leur chaîne , ils forment le clan. — Le clan a ses chefs naturels 
qui sont les pères de famille , ayant mission de dire ce qu'il faut faire, 
d'en surveiller l'exécution , d'en punir les infractions, — Il a aussi 
ses chefs accidentels pour la guerre. — Peut-être a-t-il aussi des 
chefs pour la religion et le culte. — Dans le clan , soit en paix , soit 
en guerre , i! y a un lien indissoluble entre le patron et ses clients, 
entre le général et ses dévoués. (Société civile au premier degré.) 

La troisième société est entre les clans : leur chaîne forme la 
tribu. — Une quatrième est entre les tribus : leur union est la con- 
fédération. — Une dernière est entre les confédérations et les tri- 
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bus : elle fait la nation. -^ La tribu, la confédération, la nation ont 
leurs chefs comme le clan. ( Société civile et politique à divers 
degrés. ) 

Tous ceux qui n'appartiennent pas à la nation sont des étrangers , 
avec lesquels il n'y a point de société , suivant la pensée , si fa- 
meuse en la vieille formule latine : Adversûs hoslem œlerna auc-- 
tarilas esto. 

Faire la guerre à ses ennemis est le droit de Thomme, depuis les 
petits combats d'individu à individu , jusqu'aux grandes luttes 
nationales. 

Telles nous paraissent avoir été , d'une manière li^ès-générale , 
les pensées politiques en la Gaule de ce temps. 

Dira-t-on que ces pensées ne sont pas contenues dans les coutu- 
mes indiquées, ou qu'elles ne sont pas évidemment supposées par 
elles ? C'est impossible. 

Dira-t-on que ces pensées ne sont pas politiques ? C'est encore 
impossible : car elles se rapportent à l'homme en société ; et en cette 
société que les Grecs nommaient 7ro>tç , ttoXitixoç , politique. Dira- 
t-on que ces pensées n'étaient pas réfléchies ou rationnelles , ni 
disposées en un système méthodique , ni développées, ni claires , 
ni distinctes , et qu'en conséquence elles ne méritent vraiment pas 
le nom de pensées philosophiques ? Ce ne serait que répéter ce que 
nous avons dit nous-mêmes, et disputer sur un mot que nous avons 
assez expliqué. (Voir le commencement de ce chapitre , p. 46 ; le 
chapitre premier , p. 29 ; et la préface , p. vi , note. ) 

Enfin , dira-t-on que cette série de pensées est bien peu de chose 
et que ce résultat historique n'a pas grande importance ? Nous ne 
répondrons pas ; ou nous répondrons seulement que le véritable 
historien recueille les faits , en observateur , avec ses yeux ; et qu'il 
ne les invente pas , en poète , avec son imagination. 



Note additionnelle pour la page iH. 

L'crrtnir que nous avons signalJe dans M. Ampère , plas ou moins ç^ràxc on 
elle-même , l'est beaucoup par les couséque.ires qu'elle a pour lui. 

En effel , l'auleur ne se borne pas ù cilcr L\ non-reconnaissance da la pro- 
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priété du sol par les Gauloiâ , comme an fait historiqae : il eo tire encore des 
conclusions sur un trait de notre caractère national. Suivant lui , ce trait consiste 
cil ce que , chez nous , soit Gaulois des anciens temps , soit Français des temps 
modernes , • ce qui a toujours dominé tout le reste , c'est le besoin d'égalité.... 

* incomparablement plus fort que le besoin de liberté , • dit-il. Et il en voit le 
signe dans cette coutume de faire changer annuellement la terre de possesseurs. 
Car cette coutume , ajoute-t-il , était • une véritable loi agraire , en prenant ce 

> mot , non dans son sens historique , mais dans son sens vulgaire , absolu ; en 

> l'entendant, non comme les Gracques , mais comme Babœuf *• > et il estime que, 
si l'on divisait périodiquement les terres , • c'était afin que le peuple fût content , 

> en voyant s'a richesse égale à celle des grands. Ainsi ces grands fesaient au 
» sentiment d'égalité cette concession étrange , presque unique dans l'histoire 

• du monde. • (Hist. litt. de la France , 1. 1, p. 31-2. ) 

Or la seule restitution du texte cité renverse en sa base toute cette construc- 
tion systématique. 

Ce n'est pas tout. Le même auteur a , sur le caractère national des Germains, 
une autre construction systématique , qui se trouve aussi compromise par là. 
Car , la citation étant rétablie , il doit attribuer aux Germains cet impérieux besoin 
d'égalité , qui lui semble démontré par la négation du droit de propriété immobi- 
lière. Autrement il aurait mal raisonné. Or le non-besoin d'égalité lui semble pré- 
cisément un trait essentiel du caractère germanique : celui-là même par lequel il 
diffère du gaulois. Tout cela doit donc être renversé. 

Nous ne fesons pas cette remarque pour attaquer le mérite du livre de M. Am- 
père , que nous estimons beaucoup ; mais pour montrer avec quelle prudence il 
faut étudier ces temps anciens. C'est un moyen de nous avertir noas-mcmes , en 
avertissant les autres. 
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CHAPITRE V. 

Des pensées philosophiques des Phéniciens : de leur influence en la Gaule ; 
et des pensées philosophiques des Gaulois , jusqu'à la raine de la colonie. 

( tî50'900? avant J.-C.) 
|o Des pensées philosophiques des Phéniciens. 

Le seul intitulé de ce chapitre énonce clairement les questions 
que nous nous proposons de traiter. 

Premièrement , il faut savoir quelles étaient les pensées de ces 
Phéniciens qui établirent et entretinrent , pendant plusieurs siècles , 
des colonies en notre Gaule. Nous pourrions sans doute supposer 
que les lecteurs le savent ou renvoyer à d'autres livres ceux qui 
rignorent ; mais nous jugeons plus convenable de le dire nous- 
mêmes , au moins d'une manière sommaire ; d'au*ant mieux que 
nous aurons plusieurs occasions de le rappeler. Secondement , il 
faut rechercher par tous les moyens possibles quelle influence ces 
étrangers purent exercer dans le pays, sur l'esprit des indigènes. 
Enfin , et c'est le point principal , il faut essayer de dire quelles 
devinrent, à cette époque, les pensées philosophiques de la Gaule, 
soit par l'influence de ces colons , qui constituait une grande cause 
extrinsèque ; soit, en dehors de cette action, par toutes les causes 
intrinsèques qui purent contribuer à leur développement ; et défi- 
nitivement par le concours de ces deux sortes de causes , produi- 
sant leurs effets suivant les lois de l'intelligence humaine. 

Si l'historien de la philosophie ne peut pas espérer de résoudre 
ces questions , il n'en doit pas moins les aborder. 

«• PErVSÉES PHILOSOPHIQUES DES PHÉNICIEIVS. 

A l'époque où les Phéniciens vinrent s'établir en Gaule , ils 
étaient depuis long-temps un peuple célèbre. Sans remonter plus 
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haut , ils fcsaicnt partie de cette nation chananéenne , dont le ter- 
ritoire fut envahi par les Hébreux , sous la conduite de Josué , vers 
la moitié du quinzième siècle avant notre ère *, Alors, tandis que 
les tribus qui habitaient l'intérieur des terres étaient vaincues par 
les envahisseurs et en partie exterminées , en partie forcées de se 
disperser dans les contrées voisines, celles qui occupaient les 
bords de la mer , divisées elles-mêmes en plusieurs branches , 
continuèrent leur vie de prospérité , spécialement par Tindustrie 
et le commerce. Les Phéniciens de Tyr et de Sidon en étaient la 
branche principale *. Depuis cette époque , leur puissance et leur 
célébrité s'étaient maintenues et accrues : ils en avaient porté les 
preuves , élevé les monuments et laissé de grands témoignages , 
destinés à une bien longue vie , dans toutes les parties du monde *. 

La sagesse de ce peuple n'était guères moins célèbre que son 
commerce et son industrie *. Elle s'attacha , comme partout , aux 
Choses divines et humaines, et elle en avait des corps de doctrine. 

Les pensées relatives à Dieu ou ^religieuses tenaient la première 
place : c'est par elles qu'il convient de commencer. Nous exposerons 
ensuite leurs pensées morales et politiques ou relatives à l'Homme 
et à la Société. 



1. Ces Chanancens (habitants du pay$ ba$, par opposition aux Âraméens habi- 
tants du pays haut ) sont considérés comme appartenant a la branche la plus an- 
cienne de la famille de peuples qui se répandit primitivement dans toute l'Asie an- 
térieure. Partie la première des montagnes du Nord, elle se fixa, puis s'éleva aussi 
la première à la civilisation et devint par là un objet d'envie et d'exécration tout 
à la fois pour ses frères des autres tribus , demeurés nomades et pasteurs. D'où 
la grande scission des enfants de Cham et de Sem. 

2. Les Philistins , si connus par les livres des Hébreux , et les Syro-phénicieos 
en étaient deux autres branches. 

:i. On sait que les Phéniciens ont été le peuple industrieux , commerçant et 
navigateur par excellence , dans l'antiquité. Ils avaient fait de leur petit territoire 
une immense manufacture : ils se livraient avec ardeur àJenr génie marchand , 
par terre et par mer : ils avaient de nombreuses stations pour leurs navires, dans 
la Méditerranée et la mer des Indes ; des comptoirs pour leurs marchandises et 
leurs affaires dans toutes les grandes villes civilisées d'alors , et des colonies pour 
leurs relations avec les contrées encore barbares , mais riches en produits divers. 

i. On sait aussi que les Grecs leur attribuaient l'invention des lettres. 
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S 1^. DES PENSÉES RELIGIEUSES DES PHÉNICIENS. 

Au treizième siècle , ces pensées étaient très-développées chez 
les hommes de cette nation. Elles y composaient même ce que nous 
pourrions nommer trois systèmes , dont chacun se distinguait des 
deux autres et s'en séparait , quoique leur restant uni par plusieurs 
liens. C'étaient d abord les pensées communes ou vulgaires formant 
Idi religion populaire ; ensuite , les explications données dans les 
mystères à des iniliés ; et en dernier lieu , les doctrines plus ou 
moins habilement élaborées par la raiso^i de certains sages ou 
savants. Chacun de ces systèmes doit être étudié séparément. 

I. De la Religion populaire. A cette époque , la religion popu- 
laire de la Phénicie présentait un ensemble de croyances tradi- 
tionnelles , exprimées en des mythes et manifestées par un culle. 
Les Croyances étaient nombreuses , les Mythes variés , le Culte 
riche. 

Toutes les croyances , au fond , se rapportaient à la divinisation 
de la nature , suivant laquelle un Grand-Divin , appelé de divers 
noms ou même sans nom , est indéfiniment divisé pour entrer 
dans toutes les parties du monde et présider à la vie humaine en 
tous les sens. Us donnaient généralement à ce Grand-Être le nom 
i'El, Bel, Bal, Beel, Baal, quand ils le considéraient comme 
mâle ; et celui de Bellis , BaalUs, quand ils le considéraient 
comme femelle ^. Par suite ils employaient ce même mot 

1. Bel, Bal, etc. ( que les Grecs et les Latins écrivaient avec leurs terminai- 
sons, ByiX-oc, Bel-us) parait avoir eu, en phénicien, la signiflcation d'Être 
suprême ou souverain ; le souverain Maître , le Seigneur , le Roi. Les Phrygiens , 
dans leur idiome , appelaient ainsi tout roi ; ei le poète Eschyle en tira le mot 
6aXXv)v , qu'il emploie en ce sens. Bal , en bas-breton et en gallois , signifie haut, 
grand: hely, en basque, force et puissance. Beltis, Baaltis et Baalet, Boa- 
loth signifient la souveraine Maîtresse , la Dame , la Reine. 

La Bible , dans la traduction des Septante, ne manque pas de marquer le double 
caractère , mâle et femelle , attribué au Grand-Être par les Phéniciens , en le nom- 
mant tantôt 3<3iaX, tantôt r, ^<xaX, le Baal et la Baal. 

D'antres noms étaient coiisidîrl> comme des synonymes di' B.ul oa co nsne des 
épilhcleb qu'on pouvait y joindre; IrU i\\i'A(lon, Adad, le toul-puissant; Rama$, 
le très-haut; Marnaa , le seigneur, elr. 
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pour la composition des noms de beaucoup de Dieux et de 
Déesses ^ 

Entre les divinités correspondant à cette division du Grand- 
Être , de très-anciennes étaient Moi , déesse de la Terre ^ ; Brathy, 
divinité de la grande montagne aux cyprès , ainsi que Liban , 
Cassius et d'autres ^ ; Siton , le dieu des champs cultivés ; Priape, 
le dieu des jardins * ; etc. 

A côté de ces divinités de la terre , de non moins anciennes 
étaient Og , Ogen , dieu de la mer * ; et avec lui Poséidon ou 

1 . Voici quelques-ans de ces noms : Baal-méon , BaaUsamen , dieu du ciel ; 
Beli'Sama, reine des cieux; Ini-hal, le soleil, appelé wil de Baal; Jarub-baal, 
le soleil, dit Baal victorieux (Gédéon est surnommé Jerub-baal dans la Bible, Jug* 
c. 7, V. I: c. 8, V. 29, 35 ); Baal-zadek , le maître du bonheur; Baal-gard, 
la déesse de la lune ou de Vénus , qui était aussi une déesse de la Fortune ; Bcud- 
zephon, dieu de lieux inférieurs ou enfers; Baal-hermon, Baal-péor ou Bet 
phégor , nommé dans la Bible , Nomb. c. 25 , v. 3 , 5 , divinités de monts sacrés, 
ou autres ; Baal-thamar , le dieu du fleuve Thamyras ; Baal-beryth, Baal-tar- 
saSy divinités des villes de Bcryte et de Tarse qui était originairement phénicienne ; 
Baal-zebub ou Beel-zebud , nommé dans la Bible, Rois, I. iv, c. i , v. 2, et dans 
les Evangiles , dieu des mouches ou peut-être de la mort. ( Les Grecs avaien 
aussi Ze j; {x'jto; OU fAuio^r,s , Jupiter-mouche , et Zeuç a7r&{AUiO( , Jupiter destructeur 
des mouches. Voir E. David, Recherches sur Jupiter, t. ii, p. 503. ); Surmo-bel; 
Malach-bel; Ayli-bel; etc. 

2. Mot était dite aussi Baôth. On la rapproche de Mouth, Moyth, eu Egypte' 
considérée comme la Mère par excellence, la Mère du monde; et de Mahat , dans 

Inde , la mère ou la matière universelle ( mater , materia ) , appelée aussi 
Maha-bhouta, Maha-atma , le grand phénomène , la grande âme. (Greuzer-G., 
t. II, p. 14. ) 

3. Le Cassius, le Liban, YAnti-liban, qu'on nomme, sont des montagnes du 
pays. Le Brathy n'est pas connu comme mont particulier. L'adoration des monta- 
gnes et des hauts lieux était générale : on sait combien les Hébreux aussi tenaient 
à y sacrifîer. ( Voir quelques autres noms de divinités des montagnes, ci-dessus , 
note 1.) 

4. Siton, GiTos blé, est le nom grec, traduisant le nom phénicien qui n'a pas 
élL' conservé. Priape est interprété le père des fruits. 

T). Les Grecs le nommaient IIcvtoc Pontus. De og , ogen venaient ou se rap- 
prochaient oken, (djcgav&ç, océan; Oyygès l'homme diluvien; Agenror le père de 
Cadmus, d'Europe, de Cilix qui allèrent de Phénicie en d'autres lieux , par la mer. 
Ogan est traduit par ambiens , dans le sens d'Aniphilrile. 
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plutôt Cheth ^ , et Sidon * : Dagon , dieu qu'on représentait sous 
la forme d'un homme-poisson ', et Dercelo, déesse femme-poisson *. 
Les fleuves , les rivières et généralement toutes les eaux avaient 
aussi leurs divinités : un dieu très-célèbre était Adonis , fleuve de 
Byblos '. 

Dans le ciel en général , dans le soleil , la lune , les principales 
étoiles et constellations , on voyait Baal-samen, le roi du ciel , et 
la reine £e/wamen * ; Adonaï-Thammuz , le soleil, et Aslarlé^ 



1. Qaoiqu'oa explique aussi le nom de Poséidon par le phénicien , vaste , large, 
on le regarde comme grec , ayant pour radical icoiau , de iroitv boire , et consé- 
quemment eau. On lit dans la Genèse, c. 10, v. 15, que: • Chanaan eut deux enfants, 
Cheth ou Heth et Sidon : • dans un fragment de Sanchoniathon , on lit que • Sidou 
eut poar frère Poséidon • : puisque ce nom est grec, on conjecture qu'il remplace 
Cheth. ( A. Maury , Revue archéologique , t. v , p. 545 ; et Creuzer-G. , t. ii , 
p. 1314.) Cheth dut être la divinité nationale des Ghethéens ou Hethéens, avec qui 
Abraham fut en rapport ( Gen. , c. 23, v. 3 ) , comme Sidon le fut des Sidoniens. 
Le mot eheth se retrouve dans Ceto, Der-ceto, dont il est question plus bas. 

S. Sidon, suivant des auteurs anciens , a le sens de poisson, en phénicien. 

3. Dagon était la principale divinité des Philistins d'Azot : c'est dans son temple 
qu'ils placèrent l'Arche prise aux Hébreux, sous le juge Héli ( Rois, 1. i, c. 5 ). 
Dag est interprété par poisson. 

4. Dereeto était adorée à Joppé de Phénicie et par les Philistins d'Ascalon et 
d'Azot. Der-eetOt der-geto est composé de der, addir qui signifie grand , divin , 
et de ceto, geto, cet, ged, qui parait le même mot que deg, dag, en renversant 
l'ordre des lettres. D'autres formes ou des équivalents de Der-ceto , der-geto sont 
Ater-gatis, atar-gatis, ar-athis, ar-taga, athara. Le nom véritable et com- 
plet serait addir-dag , le divin-poisson ( Creuzer-G. , t. ii , p. 27 , 35. Voir une 
autre ctymologie, p. 70, note 3). On disait qu'Atergatis eut un fils que les Grecs 
nommèrent Ix^u; ( Ichthyt ) poisson. Ater-gatis étant la même que Der-ceto , Ich- 
thys ne doit être autre que Dagon. 

5. Adonis, adoni, adonaï, mot phénicien, ne parait pas avoir eu primitive- 
ment d'autre sens que celui de seigneur, maître , roi , dieu. Le fleuve Adonis , de 
Byblos , était donc le fleuve-roi et le fleuve-dieu. Tous les ans , à une époque 
déterminée , ses eaux se coloraient en rouge et rougissaient , même assez loin de 
leur embouchure, la mer qui les recevait. Ce phénomène naturel , qui se produit 
encore aujourd'hui, se mêla à un mythe phénicien d'Adonis considéré sous un autre 
point de vue , comme nous le disons plus bas. ( Greuzer-G. , t. ii, p. 54. 919. ) 

6. JBaal-samen était appelé par les Grecs Oupavo; , Cœliim en latin. Ils lui don- 
naient pour épouse Vn , Terra ou la Terre. 



68 CHAPITRE V. 

son épouse ou son amante ^ On connaissait un dieu de l'année , 
un dieu du mois , un dieu de la lune , ayant entre plusieurs noms 
celui de Khodesch *. La déesse-étoile Vénus était Gard • ; une 
autre étoile indéterminée , Astronoé, 

On reconnaissait de même des divinités de Tair ou des vents *. 

Ce peuple éminemment industriel et commerçant concevait 
encore de grandes et nombreuses divinités comme présidant à 
tous les arts et au commerce ; Chrysor ou Chusorus profond 
magicien, etc., et la déesse Chousariis musicienne, etc.' ; Sy- 
dyk , le père des Cabires et leur chef • ; Mysor et son fils Taaut, 
qui passait pour docteur des arts , des sciences et des lettres , 

1 . Adoimï-Thammuz signifie le seigneur ou dieu Thammuz (p. préc, noie 5) : 
c était uii des noms du soleil , dont les Grecs firent A^ci>v($ : thammuz parait 
signifier séparation. C'était aussi le nom du quatrième mois de l'année syro-<;hal- 
déenne et phénicienne, corrc ^pondant au solstice d'été. (Creuzer-G. , t. n , p. 920.) 
Ezéchiel reprochait aux femmes des Hébreux d'adorer Tha/mniuz, que la Vulgate 
nomme Adonis. ( Ezéchiel, c. 8, v. 14.) Astarté était Açpo^iTYi des Grecs ou 
Vénus. Elle est nommée le plus souvent Astaroth dans les livres hébreux ( Juges, 
c. 2, V. 13. Rois , l. I , c. 7 , V. i ) et surnommée la dée$se des Sidoniens, chez 
qui elle avait un temple célèbre. Dans le livre premier des Rois, c. 31, v. 10, 
on lit que les Philistins consacrèrent les armes de Saiil , dans le temple d'Astaroth. 
Fautril en conclure qu'elle était aussi une déesse de la guerre ? 

2. Khodesch est traduit en grec par NoufArivic^ , [le nouveau-mois ou la nou- 
velle-lune. (Sur le dieu Mvjv , M en sis , et le dieu Lunus, voir Creuzer-G. , l. n, 
p. 83. 902. ) On le croit associé à Gard (Vénus-lune, fortune, dans Isaïe, c. 65, 
V. 11 ). 

3. ( ard ou Cad était aussi la Lune : qui devenait elle-même Tu/,ri ( Tyché ), 
la Fortune. ( Creuzer-G. , t. ii, p. 506.) 

i. On lit dans un fragment de Sanchoniathon ( voir plus bas ) qn'Ousoos, 
donné comme un des premiers hommes et le premier navigateur , éleva des co- 
lonnes au feu et au vent y les adora et leur offrit le sang des animaux. 

5. Les Grecs le disaient le même que H^atoros ou Vulcain : ce moi chrysor, 
chusorus est interprété l'ouvreur et aussi le dompteur du feu ou celui qui l'en- 
chante , chores-our , incantator ignis ; on doit entendre chousartis dans le 
même sens ou dans un sens analogue. 

6. Sydyk est interprété l'exact ou le juste : des Rois chauanéens en portaient 
le nom, comme Melchi-sedech, roi de Salem (Genèse, c. li, v. 18); Adoni-sedec, 
roi de Jérusalem (Josué, c. 10. v. i). Le moi \Cabires, entre plusieurs signi- 
lioalions , a celle de puissants ou de forts. (Voir plus bas , p. 76. ) 
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conjointement avec les déesses Onka et Thouro ^ D'autres dieux 
et déesses du même genre , très-nombreux , recevaient en com- 
mun le nom de Patèques *. Ceux que les Grecs nommaient les 
Dioscures s*en distinguaient , quoique étant de leur nombre '. Il 
y avait encore un Dieu de la médecine » Emnoun ^. 

Enfin , la grande divinité nationale , Melkarth (HpaxXi]ç Hercule) 
réunissait en lui une foule de caractères , fesant Tœuvre de plu- 
sieurs divins , et se substituant fréquemment à eux dans la pen- 
sée populaire '. 

Cette même pensée ne manquait pas d'ailleurs de confondre ainsi 

1. Mytor est iaterpr<$té l'adroit oa l'intelligent. Taaut son fils est fapprodié 
de Thot en Egypte, et d'Eppuic ovl Mercure chez les Grecs et les Latins. Onka est 
de même rapprochée d'Advivvi ou Minerve. Thouro était spécialement déesse de ia 
loi. Un second Taaat était surnommé le Serpent de Bel , Surmo-Bel. 

2. Patèques est quelquefois interprété , comme Cabires , les puissants ou les 
fermes, firmiter innixi; ou encore les ouvreurs, et ils forment le cortège de 
Ghnsorus , de même que les Cabires , celui de Sydyk ; et aussi les marteleurs , les 
marteaux. Les Phéniciens en fesaient des images qu'ils plaçaient à la proue de 
leurs vaisseaux , comme protecteurs contre les périls de la mer ; sur des vases 
et en une foule de lieux : ils leur donnaient la figure de pygmées. Il peut être 
curieux de rapprocher du mot pcUèque iraraixo; , celui de patach, en bas4)retott , 
signifiant une espèce de vaisseau ; et de pat , bat , un vase. 

3. Les Dioseurea étaient aussi des protecteurs contre les périls de la mer. 
C'étaient encore des astres au ciel , et des dieux travaillant à l'œuvre du monde. 

i. C'était peut-être dans le temple d'Esmoun qu'on allait dormir, pour obtenir 
la santé (comme eu Grèce). Isaïe défendait aux Hébreux de le faire, c. 65, v. i. 
Esmoun était de plus un des Cabires. 

5. Parmi les étymologies du nom de Melk-arth, la plus vraisemblable parait 
celle de roi-fort : on J'interprète aussi roi de la cité : on lui donne encore le sens 
de celui qui circule ou voyageur , colporteur. Melk-arth était grand Cabire ,. granfi^ 
Patèque des Phéniciens en général et des Tyriens en particulier; père et protec- 
teur de leurs arts , de leur industrie , de leur commerce et de leur navigation ;. 
leur défenseur dans la guerre; le patron universel de la nation : il était aussi 
dieu des moissons et de tous les produits de la terre qui se mangent sur les 
tables où il présidait : il n'était pas moins dieu du soleil , avec tous les attributs 
de cette divinité ,etc. (Gomme dieu de la navigation, Melkarth rappelle Mélicerte 
que les Grecs adoraient parmi les divinités de la mer. Gomme Dieu de la table , il 
était surnommé par les mêmes Grecs iirirpsTreCtos et rj^px^nc, pris dans le sens du 
lalin epulator ou joyeux convive.) 
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plusieurs des divinités que nous venons de nommer et d*autres. 
Mais elle essayait aussi quelquefois d'y mettre de Tordre , ou du 
moins on l'essayait pour elle. Alors tous ces Êtres divins qui 
n'étaient que le Grand-Baal indéfiniment divisé , par une autre 
opération de l'intelligence , étaient ramenés à un moindre nom- 
bre ou groupés autour de quelque&-uns , qui paraissaient les do- 
''miner tous. 

Quelques auteurs disent que , suivant une de ces réductions , 
très-large et qui se fesait dès ce temps , il n'y avait que trois 
grands dieux supérieurs , en qui tous les autres se réunissaient ; 
triade divine , où le premier Baal était le créateur de l'univers 
et le vivifiait ; le second le conservait et le gouvernait ; le troi- 
sième le renouvelait , en le détruisant continuellement ; triade de 
Baals ou mâle à laquelle était associée une autre triade femelle de 
Baaltis , qui réunissaient de même en elles toutes les déesses *. 
En ce système , le premier Baal était l'Ancien ou le vieux, Baal- 
eithan , Bel-ilan , et le Fort ou le puissant , Baal-chijun , Beel- 
gigon, Bel-chon, etc. On le regardait comme résidant au plus 
haut des cieux et en rapport avec la planète Saturne , dont la 
sphère est la plus élevée et la révolution la plus lente de toutes. 
L'hiver et la nuit lui étaient consacrés *. Son épouse ou Baaltis 
associée était Aiergaiis '.Le second était Baal , le Maître du ciel , 

1. Creuzer-G., t. ii, p. 876. 

S. Baal l'ancien était appelé par les Arabes Tlo-bal : ils le nommaient aussi le 
Temps Aud et le Père du Temps Ah-aud : comme le Kpcvo« des Grecs et le 
Saturne des Latins. Lydus disait que Kpovc; est pour axicpvj aiovc; longi œvi ; 
et Cicéron expliquait Saturne, celui qui se sature d'années qui se scUurat an- 
nii. On sait que le prophète Daniel parle de V Ancien des jours , c. 7 , v. 9 , 
13, 22. Baal le fort, dit Baal-c/it/un , gtgon , chon rappelle le Ti-^tav des Grecs 
et le mot xioiv colonne. C'était , en effet , le BaaI-Golonne , c'est-à-dire la Force di- 
vine, stable et permanente, qui soutient le monde qu'elle a fait, to iitm; xxi i^oviucv 
T'.'j 6icu , disait Clément d'Alexandrie. 

.3. Ater-gatis, dont on a déjà vu une étymologic ( p. 67, note 4), en reçoit une 
autre suivant laquelle elle signifierait la matrice universelle ou la grande-mère. 
( Creuzer-G. , t. ii, p. 877.) Sous toutes ces étymologics différentes, l'idée 
est la même. Les Grecs l'assimilaient à Pea de peo), pecuia, la coulante, qu'ih 
fesaient épouse de K:ovcç as^iulilé à Bual l'aucien. 
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celui qu'on nommait Baal-semen ou Beelsamin, On le regardait 
comme en rapport avec le soleil, qu'on appelait son œil, Ini-bal. 
Le printemps et le matin lui étaient consacrés *. 11 avait pour 
épouse ou Baaltis associée Beli-sama , Aslariè *. Le troisième 
Baal était le Brûlant ou le destructeur, mais celui qui ne détruit 
que pour renouveler et qui ne brûle que pour transformer , 
Baalrchammon ^ Baal-moloch , Malach-bel^eic. 11 était mis en 
rapport avec la planète Mars , aux influences supposées destruc- 
tives. On lui consacrait Tété et le midi •. Son épouse ou Baaltis 
associée était Melechet *. 

Mais cette réduction , si elle a existé , et toutes les autres sem- 
blables ne se fesaient pas distinctement dans la religion du peuple, 
ni pour le plus grand nombre : ceux-ci n'y atteignaient même 
pas *. C'étaient là des pensées du genre de celles que les initiés 
aux Mystères étaient appelés à comprendre ( comme on le verra 
plus bas). 

Les mythes phéniciens représentaient les divinités comme des 
personnes humaines et quelquefois sous des figures animales : ils 
en fesaient des récits très- variés , en forme d'histoires qu'on pre- 
nait au propre et qui gardaient ce caractère dans l'esprit dti 
peuple ou la croyance publique. 

1. Nous avons tu qu'on le nommait aussi Jarub-baal ( p. 66, noie 1 ). On 
l'appelait encore Memrounoi , que les Grecs traduisaient par u<|;ioto; , celui qui 
habite au plus haut des cieux ou le Très-Haut , etc. 

S. Voir p. 68, note i. 

3. On le nommait aussi par abréviation Baal-mon. Il est ainsi mentionné dan» 
plusieurs inscriptions de Garthage, de Guelma , de Constantine. ( Crenzer-G., 
t. 11, p. 854.) 

4. Melechet 9iVdAi d'autres noms; tels que Tanaitis , Tanaïs , Tanit, sons 
lesquels on l'adorait spécialement à Garthage, associée à^Baal-Ghammon on l'y 
appelait la Maîtresse par excellence Rabbetna , la Souveraine Baalet : elle y était 
la même que Didon ài^aiviq, Aimvd, avec Anna, sa sœur. Anaïs, Pfanaia, Na- 
nœa , Aine. On donnait aussi ces noms à la déesse Mylitta de Babylone , dont 
Melechet est l'équivalent , etc. ( Creuzer-G. , l. ii , p. 952. ) 

5. La confusion existait pour les Baal s ; mais elle était encore plus grande 
|»our les Baaltis , qui se prcnaieiil l'une pour laulre, dans une foule de cas. 
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Comme la Religion consistait essentiellement dans la divinisa- 
tion de la nature , de même cette Mythologie se rapportait princi- 
palement aux phénomènes naturels , tels qu'on les voyait ou les 
imaginait alors , soit quant à la genèse ou formation des choses , 
soit quant à leur ordonnance actuelle et à leur marche. Nous 
allons en voir quelques exemples, en parlant du Culte. 

Le culte des Phéniciens comprenait divers hommages rendus 
à certains objets naturels ou artificiels , des cérémonies , des fêtes, 
des sacrifices , qui s'offraient et se célébraient en des temples et 
d'autres lieux , par le ministère des prêtres. 

Parmi les objets auxquels on rendait des hommages , outre les 
parties de la nature divinisée , étaient des troncs d'arbre bruts 
ou à peine dégrossis , des pierres du même genre , des colonnes , 
des images , des statues diversement perfectionnées , des feux 
soigneusement entretenus et alternativement éteints et rallumés *. 
Certains animaux , tels que des poissons , des colombes et d'au- 
tres, étaient vénérés comme sacrés. 

Les principales fêtes correspondaient aux principales époques de 
Tannée indiquées par la marche des saisons et des mois , en 
l'honneur du soleil , de la lune et d'autres astres. Par exemple , 
à Byblos et vraisemblablement en toute la Phénicie , une très- 
grande fête était celle d'Adonaï et d'Astarté. Elle se composait 



i . Ces arbres bruts ou à peine dégrossis furent de très-antiques images des 
Dieux et restèrent long-temps sacrés : Priape était reprôsenté par un tronc, du 
temps de Jérémie, qui l'appelait colonne du champ des concombres , c. 10, v. 5. 
Les bétyles de Phénicie étaient célèbres et remontaient à Kronos : une pierre coni- 
que représentait Astarté (comme une autre pierre, la bonne mère de Pessinunte) -. 
des pierres levées étaient des monuments. L'usage très-ancien d'élever des colon- 
nes ne se perdit jamais. Les images des organes mâles et femelles de la génération 
( Phallus , Gteis ) étaient fréquemment exposées. Parmi les statues , celle de Baal 
était un veau ou bœuf, ou un homme avec la tête de cet animal ; Astarté était une 
vache ou une femme à tête de vache : Derceto , Dagon avaient la moitié du corps 
d'un poisson : Baaltis portait une quenouille. Parmi les feux qui brûlaient perpé- 
tuellement dans les temples des colonies , comme dans ceux de la métropole , a été 
celui de Gadès ou Cadix. (Voir Greuzer-G. , t. ii , 1. iv. passim , et spécialement 
p. 221-3 , 234-5 , 231 , 29 , 240.) 
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(le deux parties , célébrées en des jours successifs : l'une de deuil , 
en Thonneur du Dieu mort , tué par un sanglier et amèrement 
pleuré de la déesse : l'autre de joie , en l'honneur du Dieu rap- 
pelé à la vie et rendu aux enibrassements de son épouse ^ 

1. Celte fêle correspondait à un mythe d'Adonis, très-varié dans ses détails , 
mais très-simple en substance. Adonaï, disait-il, était éperduement aimé d'As- 
larté : il fut tué par un sanglier ; et Astarté paraissait inconsolable de sa mort : 
mais, au bout de quelques Jours, Adonaï ressuscita. Un autre mythe ajoutait qu'Ado- 
naî passe une partie de l'année dans les régions »upérieurcs avec Astarté , et 
l'autre aux régions Inférieures avec la divinité de la mort. Dans la partie de deuil 
de cette fête , on accomplissait toutes les cérémonies établies en l'honneur des 
morts : l'image d' Adonaï était placée sur un lit funèbre , entouré de fleurs : les 
femmes se livraient au désespoir , en souvenir de la douleur d' Astarté : outre les 
lamentations ordinaires , il y avait des hymnes particuliers chantés avec accompa- 
gnement de flûtes , dites gingras (d'où le nom donné quelquefois à Adonaï) : les 
chants , les lamentations et les pleurs se terminaient par l'ensevelissement so- 
lennel du Dieu. Dans la partie de la Joie, c'était une allégresse universelle. (Voir 
plas bas, p. 74, note 3. ) 

Cette fête se célébrait en certains lieux à l'équinoxe du printemps ; en d'autres , 
au mois de thammuz qui commençait au solstice d'été : ou plutôt il y avait , à 
ces deux époques , des fètcs en l'honneur du même Dieu , qui se ressemblaient 
par certains points. A l'équinoxe du printemps, Adonaï, dieu du soleil tué par le 
sanglier d'hiver , ressuscitait. Au solstice d'été , Adonaï, dieu du printemps , était 
tué parle sanglier d'été, envoyé par le brûlant Baal-Moloch (ouApvic-Mars , comme 
disaient les Grecs). C'est en cette fête que l'on plantait les jardins d'Adonis; vases 
d'argile ou corbeilles d'argent remplies de terre , dans lesquelles on semait des 
graines qui, par l'efTet d'une chaleur concentrée , couvraient la terre de pousses 
vertes en huit jours , pour se faner et se flétrir non moins rapidement : image 
des productions printanièrcs ! 

Cette'féte d' Adonaï, très-grande en Phénicie, était célébrée par quelques fem- 
mes des Hébreux à qui le prophète Ezéchiel en fait un grand reproche (c. 8, v. 14). 
On la retrouve en Phrygie où les noms sont changés ; Attys et Gybèle , au lieu 
d' Adonaï et d' Astarté : on l'y célébrait à l'équinoxe du printemps. ( Creuzer-G., 
t. Il, p. 58.) Les Grecs l'ont connue et chantée, ainsi que les Latins. ( Voir les 
églognes de Bion et de Virgile. ) Elle existait en bien d'autres lieux. 

De nos jours encore , l'usage des jardins d'Adonis subsiste dans l'ile de Sar- 
daigne, jadis colonisée par les Phéniciens. En effet, quelques jours avant la Saint- 
Jean ou le solstice d'été , on y sème du blé dans un vase fait d'écorce de liège et 
rempli de terre , de sorte que , dans la nuit qui précède le 24 juin , il se forme 
une touffe d'épis. On le place alors sur les fenêtres , après l'avoir paré de lam« 
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A Tyr , une fête non moins grande , célébrée au printemps , était 
celle de Melkarth. On y allumait un immense bùcber en sou- 
venir de ce que le Dieu s^était sacrifié lui-même et était mort ; 
puis , du milieu des flanmies s'élevait un aigle , comme un pbé- 
nix , en souvenir de sa renaissance. Des théories ou députations 
de toutes les colonies se rendaient pour ce jour dans la métro- 
pole et y fesaient leurs processions *. Une autre fête se célébrait , 
à l'hiver, en l'honneur du même Dieu , Melkarth , délivré de ses 
liens. Ce jour-là sa statue était en effet délivrée des liens qui 
l'attachaient à l'autel ; et une grande liberté régnait partout *. 

La première de ces fêtes était renommée pour son caractère 
voluptueux et pour les cérémonies et les actes qui en fesaient 
partie. On les retrouvait en d'autres fêtes *. Dans plusieurs, et 
sans doute en la dernière , il était d'usage que les- hommes pris- 
sent des habits de femme ^. 

beaux d'étoiïes de soie et de rubans de diverses couleurs. On y ajoute des espèces 
de poupées habillées en femmes , et l'on forme des danses aux flambeaux , et 
puis en plein air, autour d'un grand feu. Le vase dont il s'agit porte entre autres 
noms celui de nenneri^ qui rappelle Nanœa^ l'un des noms d'Astarté , comme il 
a été dit, p. 71, note 4. (Voir le voyage en Sardaigne par le comte de la Marmora, 
t. I , p. 263 ; t. II, p. 213, seconde édition. Creuzer-G. , t. ii, p. 937. — Voir 
sur Adonaï-A$(dvt$ , id. id. p. 42. 917.) 

1. Cette fête correspondait à un mythe de Melkarth, considéré comme soleil et 
prenant le rôle d'Adonaï. C'est toujours le soleil qui meurt en hiver et renaît 
au printemps. (Creuzer-G. , id. , p. 239.) 

2. Melkarth apparaît encore ici comme soleil : l'hiver l'enchaîne; on l'aide 
symboliquement à se délivrer ; et lui-même il devient le Dieu libérateur ou sau- 
veur. On sait que les Latins célébraient , vers la même époque , une fétd pareille 
en l'honneur du dieu Temps ou Saturne. Ils déliaient aussi sa statue et les escla- 
ves étaient mis en liberté pour toute la durée de la fête , qui prenait le nom du 
dicu; Saturnalia , les Saturnales^ On la retrouve ailleurs. ( Creuzer-G. , id. , 
p. 173. ) 

3. Les femmes, à Byblos, se prostituaient en l'honneur d'Astarté, comme à 
Babylonn en l'honneur de Mylitla, pour l'imiter dans son amour pour Adouaï. Les 
organes de la génération étaient partout exposés et adorés : partout retentissaient 
des chansons lascives et les sons d'une musique passionnée. 

i. Cet usage parait s'clre établi pour représenter Adonaï-Mclkarlh , soleil 
n'ayant plus de force et vraiment ciïéminé ou devenant femme en hiver. ( Ainsi 
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Les sacrifices offerts aux Divinités étaient d'objets inanimés , 
mais plus souvent d'animaux. On immolait aussi des victimes hu- 
maines , surtout à Baal-Moloch *. En beaucoup de lieux , sa statue 
était de métal , creuse , avec les bras étendus en haut : on la chauf- 
fait au moyen d'un grand feu allumé dans le bas; et quand la cavité 
intérieure était devenue une fournaise , on plaçait les victimes sur 
les bras étendus de Tidole , qui ne les recevait que pour les laisser 
tomber en ses brûlantes entrailles. Une cérémonie qui se rappro- 
chait de ces sacrifices consistait à consacrer les enfants à ce même 
dieu , Baal-Moloch , en les fesant passer à travers les flammes *, 

Tout ce service des Dieux était confié à des prêtres et des pré- 
tresses , qui formaient ensemble un corps puissant , riche et res- 
pecté. Nous ne savons pas le nom qu'on leur donnait; mais il 
devait ressembler à celui des Divinités qu'ils servaient, si toutefois 
il n'était pas le même , ou bien rappeler certains de leurs caractères 
ou quelqu'une de leurs fonctions ^. Parmi celles-ci , il faut indiquer 
encore la divination. 

Sans doute ces traits et les précédents n'offrent pas toute la Re- 
ligion populaire de la Phénicie ; mais ils en contiennent la partie 



Hereule était dit par les Grecs avoir été soumis à Omphale. ) Le Deutéroaome dé- 
fendait aux Hébreux tous ces changemeuts d'habits, c. 22, v. 5. La castration, 
que des furieux opéraient sur eux-mêmes ou qu'ils simulaient , avait le même 
caractère , ou la même signification symbolique. 

1. Au livre quatrième des Rois , c. 23, v. 11 , il est question de chars du Soleil. 
On y parle aussi des chevaux qui lui étaient consacrés ; sans doute on lui en sa- 
crifiait, dans certaines fêtes ; ainsi que des bœufs à Baal, etc. l. m, c. 18, v. 
25, 26. Les sacrifices d'enfants livrés aux flammes sont mentionnés, l. iv, c. 17, 
v. 31 , et défendus. 

2. Il était défendu aux Hébreux de faire ces sortes de consécrations. Lévitique, 
c. 18 , V. 21 ; c. 20 , V. 2. Rois , l. iv , c. 23 , v. 10. 

3. Voir plus bas, p. 79, les noms des prêtres deSamothrace. Les prêtres phéni- 
ciens étaient sans doute comme ceux de la Cappadocc , du Pont , de la Phrygic , 
et les autres, sur lesquels on a des détails. Par exemple, dans la ville de Comana, 
eu Gappadoce , un seul temple d'Anaïtis , la même que Tanaïlis ou iMelechet ( ci- 
dessus p. 71 note i ), avait des terres considérables que plus de six mille escla- 
ves, nommés hiérodoules c'est-à-dire esclaves sacrés , ^ouXot ifpct, cultivaient 
au profil des prêtres. (Slrabon, l. xii. Creuzer-G., t. ii. p. 89. id. p. 57 , 78-9.) 
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principale et la plus certaine. Il n*est pas nécessaire d*en rappeler 
davantage. 
Au-dessus de cette Religion populaire étaient les Mystères. 

II. Des Mystères et des Initiations. Sur les mystères de la Phéni- 
cie , on ignore vraiment en quels lieux ils étaient établis , avec quelles 
cérémonies se fesaient les initiations et quelles explications on don- 
nait aux initiés. Mais il est généraleinent admis que , sur les côtes 
de l'Asie mineure , dans les îles voisines et même en quelques lieux 
de la Grèce , l'institution d'antiques Mystères remontait aux Phéni- 
ciens : et l'on peut juger des uns par les autres. 

De très-célèbres en ces temps et dont l'origine paraît incontesta- 
blement phénicienne étaient ceux de l'ile de Samothrace. Il n'est 
pas besoin d'en rappeler d'autres. 

En ces Mystères , l'enseignement que les Initiés recevaient ten- 
dait progressivement à leur faire mettre de l'ordre dans les croyan- 
ces trop confuses de la religion populaire ; à en préparer , puis à 
en donner des explications successives * ; et à faire jaillir , enfin , 
de toutes ces explications une doctrine supérieure qui les contenait 
toutes. On s'accorde à dire que cette doctrine est bien désignée par 
le nom de cabirisme. Mais il y a de grands dissentiments sur ce 
qu'elle était. 

Ainsi le sens même du mot caft/re* n'est pas bien fixé. Les uns 
l'interprètent par les puissants , équivalant anx DU potes des livres 
des augures chez les Romains ; les autres , par les associés , équi- 
valant aux DU consentes ou complices des Etrusques : ces deux 
sens sont tirés de l'hébreu. Certains, au contraire, se servent du 
grec , et interprètent ce mot par les brûlants *, 



1. Telles étaient les explications des mythes , du genre de celles qui sont con- 
tenues dans quelques-unes des notes précédentes, p. 73-4. Un prêtre phénicien ex- 
pliquait à un Grec le mythe d'Esmoun, fils deSydyk, de cette manière: Sydyk est 
le soleil qui , par sa course annuelle , fait la salubrité de l'air : cet air si essen- 
tiel à la santé des hommes et des animaux est Ësmoun. (Pausan. Achaic. vu, 23.) 
Les Grecs disaient de même qu'Esculape est fils d'Apollon. 

2. L'ctymologie de puissants est ancienne : celle d'associés est de Schelliag ; 
un compatriote de Schelling , M. Walker, est l'auteur de l'étymologie grecque , 
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Le nombre des Cabires était incertain pour les anciens Grecs eux- 
mêmes. Les uns en comptent huit; d autres quatre; et encore Irois 
et deux ; on en trouve même cinq , sept , neuf, et d'autres *. 

Une incertitude pareille ou plus grande règne quant aux noms. 
Quelques-iHis paraissent phéniciens ; d autres sont grecs ; nous 
n avons pas de noms pour tous , dans tous les systèmes ; et plu- 
sieurs de ceux que nous avons se répètent et se brouillent. Les noms 
qui paraissent tirés de la langue phénicienne et qui importent le 
plus sont Sydyk , Cabira : Axivros , Axiokersos , Axiokersa , 
Kadmilos. Mais le sens en est bien controversé*. 

Enfin , par une concordance qui ne doit pas surprendre , les attri- 
butions ou les caractères de ces Cabires sont matière à discus- 
sions. 

Cependant, même du milieu de ces ténèbres et de ces incertitu- 
des , quelques points se dégagent certains et lumineux ; d'autres 
sont vraisemblables. En voici les principaux. 

Incontestablement ces Cabires étaient des Dieux ; même les Dieux 

xsuv, âxiitv brûler , d'où xaiipot et avec le diganiiin ««ëupoc. Les anciens grecs 
qui appelaicQl les Cabires Oiot ^uvar&i Ùti patentes ou poie$ paraissaient adoplcr 
I etymologie de puissants. 

1. Phérécydes el \i'usildus, écrivains du cinquième sircle avant J.-C., reconnais- 
saient huit Cabires : leScholiaste d'Appollonius de Rhodes, aa troisième siècle , en 
comptait quatre , d'après Mnaséas : Philon de Byblos , citant Sanchouiathon , nom- 
me SydyK le père des sept Cabires ; pais il en nomme un baiUème ; et suivant que 
Sydyk lui-même est joint ou n'est pas joint ù ses His , il peut y en avoir huit ou 
neuf. Les nombres de trois et de deux reviennent souvent. Schelling veut qu'il y 
eu ait eu cinq. 

2. Les principaux noms grecs que l'on trouve cités sont ceux d'H^staroc donne 
comme lemcme que Sydyk ; nporauo; dit père de Cabira; Ar.aïsrrip , A^tq«, IJesas- 
?6vY)ou Kcpt) , Bpp.vic , qui remplacent Axieros... Kadmilos : <I»atOe»v, Aopp'.^iry, 
nc6c« : Epras , 1fAtpG<, ncOo$ : etc. 

Les noms qai paraissent phéniciens sont donnés comme grecs par d'autres , et 
expliqués au moyen de cette langue : suivant l'une de ces étymologies , axi , aa io 
est a^tcf, litre honorifique; axi-Rpo); est Vamour; axio-Kipaoç , a\io-Kip9«, pour 
Kopa est Xépoux et Vépouse. Kadmilos, diminutif de Kadmos Kai$f/.o; , est te même 
que Koo{jLo$. L'étymologie par les langues de l'Orient explique de même aj*f\ axio -, 
puis les quatre mots , pir seigneur , fécondateur , fécondatrice , sage ou ser- 
viteur. 
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seuls grands, seuls très-grands Ofot ^yakoi {UTurroi , et conséquem- 
ment seuls réels et vrais. Tous les autres n*étaient qu'eux-mêmes 
sous d'autres noms, des symboles ou des emblèmes divers , leurs 
images et leurs figures. 

Conformément à leur nom pris dans le sens de Tétymologie or- 
dinaire , ancienne et moderne ( Osot ^waroi , potenles on pôles , puis- 
sants ) , ces dieux étaient des Puissances , constamment permanen- 
tes et perpétuellement agissantes dansTunivers, où on les signalait 
comme étant et fesant toutes choses. 

Leur nombre , en tous les cas peu considérable , diminuait pro- 
gressivement , de neuf , huit ou sept , à quatre , à trois , à deux. 
On l'a expliqué , tantôt par le développement de la doctrine cabiri- 
que , à différentes époques : tantôt par la progression de l'enseigne- 
ment , suivant les degrés de l'initiation. Ces deux choses ont vTai- 
semblablement existé. Mais la diversité de ces nombres s'explique 
encore mieux par celle de certains points de vue. 

Le nombre exact , représentant le système complet, était le qua- 
ternaire ou la tétrade. Cependant on le ramenait sans peine au 
ternaire ou à la triade , et au binaire ou à la dyade. On l'élevait de 
même à des nombres supérieurs et notamment à l'ogdoade. 

La tétrade cabirique portait les noms phéniciens, i4actero« , Axio- 
kersos , Axiokersa , Kadmilos , ou d'autres approchant. La signi- 
fication de ces mots est celle qu'on trouve généralement au milieu 
de toutes les interprétations diverses qui en sont données * : ils 
désignaient quatre ordres de Puissances ou plutôt quatre Puissan- 
ces : la première , Axieros , supérieure ; la seconde , Axiokersos , 
active et fécondante ; la troisième , Axiokersa, passive et fécondée ; 
la quatrième, Kadmilos, médiatrice. En supprimant, soit la pre- 
mière, soit la quatrième , on obtenait la triade* : par lasuppres- 

1. Voir ci-dessus , p. 77 , note 2. 

i. Los Gp.'cs énonçaient souvent celte triade : par axempie ; — .^et&btiv , Açpc- 
riirr., H'^ôc.;; — iifcoç, I/xepo* , n'-6c;; déjà cités (p. 77, note 1) : — Jcuion y Darda- 
nus, Harmonie : c'étaient les deux puissances, fécondante et fécondée , avec la 
médiatrice : — Jasion , Cérès , Plutus ; — Jasion, Cybèle, Corytas ; c'étaient 
le fécondateur et la fécondatrice , avec leur produit , etc. Les Grecs avaient aussi 
la dyade , la télrade. Voir Creuzer-G. , t. ii , p. 288 el suiv. 



PENSÉES PHILOSOPHIQUES DES PHÉNICIENS. 79 

sion de Tune et de l'autre, on avait la dyade. En les doublant toute? , 
on atteignait Togdoade. 

La Puissance active et fécondante était assimilée spécialement au 
feu ; elle-même était un Feu : la Puissance passive et fécondée était 
assimilée à Yeau ; elle-même était une Eau. Le Feu était aussi lair ; 
il était le soleil , il était le mâle , il était Thomme , etc. : l'Eau était 
la terre, la lune, la femelle , la femme, etc. Tous les Baais étaient 
Feu ; toutes les Baaltis étaient Eau , etc. Le Médiateur mettait Yhar^ 
monie entre les deux Puissances , active ou du feu , passive ou de 
Teau : et cette harmonie était Tordre de l'univers ^ 

Par suite , les Ministres de ces Puissances étaient des artisans du 
feu ; des dompteurs , par le feu , de tous les métaux et notamment 
des plus durs ; des ouvriers du fer , des forgerons. Les Prêtres , 
nommés eux-mêmes Cabires , étaient aussi puissants par le feu ; 
prêtres artisans , fondeurs et forgerons ; travaillant et forgeant en 
mesure et en cadence. Dactyles JaxTy>oi; prêtres-Tenailles xapxivoi; 
prêtres-Marteaux ^atAvaacvitç ; prêtres-Enclumes ax^ovj; ; armés du 
fer qu'ils ont forgé , dansant en cadence et en branlant la tête , 
Corybantes , Curetés ; chanteurs et enchanteurs , Telchines ; magi- 
ciens ou Mages *. 

C'est ainsi qu'à l'idée d'une sainteté extraordinaire se liait celle 
d'une pensée magique extrêmement redoutable , dans les divinités 
que révélaient ces Mystères de Samothrace et dans ceux qui en 
étaient les révélateurs. 



1. Si le Cabirisme réduit à ces éléments généraux était très-simple , il se' com- 
pliquait daus les détails , principalement par la diversité des noms donnés aux 
mêmes Cabires et par celle des formes employées pour exprimer les mêmes pen- 
sées, d'autant plus qu'elles étaient le plus souvent allégoriques ; par la m lUipli- 
cité des caractères attribués à chaque Cabire et par celle des effets qu'on lui rap- 
portait, n y avait encore d'autres causes. A ce prtint de vue , c'était donc un sys- 
tème à la fois très-f&cile et très-difficile. 

2. Tous ces noms appartiennent en effet au même ordre d'idées ; et quoique 
tantôt les uns , tantôt les autres , soient donnés plus spécialement aux prêtres de 
certains pays , ou reconnaît qu'ils convenaient tous aux prêtres de Samothrace. 
(Creuzer-G., t. ii , p. Î75-6. ) Nous verron* dans le chap. vm , que le nom do 
Telchines était spécialement celui des prêtres de Rhojles. 
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Quanta la manière dont ces prêtres initiaient à leurs Mystère? , 
nous en savons beaucoup de détails ; mais on ne peut dire s'ils se 
rapportent tous à cette époque reculée. En tout cas, il faut les aller 
demander aux auteurs spéciaux ; ainsi que des éclaircissement? 
plus étendus sur ces Mystères eux-mêmes ^ , auxquels Pythagore . 
dit-on , se fit initier , après beaucoup d'autres Sages , dès ce temps. 

Il reste à parler d'eux. 

m. De la Sagesse ou Philosophie proprement dite. L'existence 
de sages phéniciens ( dans le sens du 2o^ , *tXotT<noç des Grecs ) , 
à cette époque du troisième siècle avant notre ère , paraît certaine. 
On y rapporte Sanchonjathon ; soit que ce nom ait été celui d'un 
individu ; soit qu'il signifie toute une classe de Sages , comme on 
dit qu'Homère est toute une classe de rhapsodes ; soit qu'il désigne 
seulement un livre *. A ce nom sont joints ceux de Moschus , 
Theodotus , Hypsicratès ^. 

1. Voici quelques lignes que nous copions dans le livre de Creuzer-G., t. ii , 
p. 319, et suiv. - Le Grand-Prêtre recevait sur le rivage ceux qui abordaienl... 
■ De sévères épreuves , une confession en forme , des sacrifices expiatoires , des 
» purifications précédaient l'admission de l'initié. Le prêtre qui y présidait se nom- 

> mait Coës (que l'on interprète préire , prophète , purificateur , auditeur ou 
» confesseur ). Dans les cérémonies de l'initiation , le novice conroQDé d'un ra- 

• meau d'olivier , et ceint d'une écharpe de pourpre , était placé sur une chaise 

> ou un trône : tous les initiés présents» formaient un cercle autour de lui ; et se 
» tenant par la main , ils exécutaient une danse circulaire, au bruit des hymnes 

> sacrés... On parle aussi d'une espèce de voile , également de pourpre, qui cou- 

• vrait ou ceignait sa tète. ( En ces deux ornements , plusieurs voient avec beau- 

• coup de vraisemblance deux degrés différents des Mystères. ).... Le nouvel 
» initié gardait toute sa vie la ceinture ( et le voile ) , comme un signe de son ca- 

• ractère. • On peut consulter spécialement les Mystères du Paganisme par 
Saiiite-Groix, avec les notes de Sacy. 

2. En ce dernier sens , ce livre est le livre de Dieu , nommé Chon ( Bel-Chon , 
p. 70 ) , et on explique le mot san-chon-iath , Loi-de Chon-entière. Voir Creuzer- 
Giiigniaut , t. ii , p. 10 , 849 : l'article Sanchoniathon , par Saint-Martin , dans la 
Biographie universelle de Michaud : le même article, par M. Mater, dans le Diction- 
naire des Sciences philosophiques , de M. Franck. 

.3. On dit que Moschus était Sidouicn. Les deux antres ne sont connus que de 
nom ; et ces noms étaient sans doute la traduction grecque de celui qu'ils portaient 
réellement en phénicien. 
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On disait, eu Pbénicie, que toute leur Sagesse était tirée des livres 
divins ou sacrés. Ces livres , disait-on encore , avaient été dictés 
primitivement par Baal lui-même à son divin scribe Taaut : plus 
tard ils avaient été écrits une seconde fois par un autre scribe 
divin , autre Taaut , nommé Surmo-Bel , à qui la déesse Thouro 
ou Cbousartis prêtait son aide ^ : en dernier lieu , dispersés et 
altérés, ils avaient été recueillis par des scribes humains. On 
ajoutait que Sanchoniathon était Tun d'eux. £t ce qu'on nous a 
transmis comme un fragment de ses ouvrages est en même temps 
donné comme un extrait de ces livres *. 

Ce fragment de Sanchoniathon , un autre beaucoup plus court 
de Moschus , et un troisième d'un Sidonien anonyme ( qu'on peut 
supposer avoir été Théodotus ou Hypsicratès ) nous représentent 
toute Isi Sagesse phénicienne. On y voit qu'elle consistait essen- 
tiellement en des pensées relatives aux principes des choses et à la 
formation de l'univers ou genèse du monde. Mais nous n'en avons 
que des énoncés très-généraux, qu'il est nécessaire d'abréger 
encore ici. 

Première formule ^ de Sanchoniathon. Il y a deux Principes 
des choses : VAir plein de souffle ^ , et le Chaos confus et obscur *; 
plus un troisième , le Désir ^. Les deux premiers Principes, unis 



1. Voir ci-dessas, p. 68 , 69. 

2. Des fragments de Sanchoniathon furent d'abord donnés par un grammairien 
philosophe grec, qui vivait au commencement du second siècle de notre ère, Phiion, 
de Byblos , en Phénicie. Il y fit évidemment des changements et des interpolations 
ou additions très-considérables. Porphyre, le philosophe de Tyr, si célèbre par ses 
luttes contre les chrétiens , au troisième siècle , les reproduisit pour s'en faire des 
armes contre le christianisme. Puis , Eusèbe, évéque de Césarée, en Palestine, en 
ce même siècle , les recueillit des livres de Porphyre , avec une intention tout 
opposée et en inséra ce qui lui convint dans son grand ouvrage de la Préparation 
évangélique , Trpoirapaaxe'jYj tua-y^eXticr. , ou on peut les lire , I. i , c. 9 et 10. 

3. Ar.p Trv6ju.aTtt)5yj5 , OU itvoy) aesGc, ou simplement ïrvtufxa, spiritus, esprit. 

4. Xao; ôaXepo^ , ÉpcCwc^Éç : il rappelle l'abîme ténébreux de la Genèse : Et te- 
nebrœ erant super faciem abyssi. c. i , v. 2. De même le ivévju.%-spiritus, 
rappelle le souffle-esprit de Dieu. /•:/ spiritus Dei ferebatur. U\. 

5. Ilc«(^o;. 
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par le troisième , engendrèrent Mol ^ : et de Mot naquirent tous 
les germes et toutes les choses. 

Seconde formule^ de Théodotus ou d'Hypsicratès? Avant toutes 
choses étaient le Temps ^ la Nue, le Désir ^. Le Temps et la Nue 
s'étant unis engendrèrent Y Air et la Brise '. Ceux-ci s'étant 
encore unis engendrèrent Otos * : et d'Otos naquirent toutes 
choses. 

Troisième formule, de Moschus. Au commencement étaient 
VEther et YAir^. S'étant unis, ils engendrèrent un 'grand Souf- 
fle^ , puis deux autres Souffles. Ceux-ci engendrèrent Ulomus. 
Ulomus s'unissantà lui-même'' engendra YŒuf et Chusorus *. 
L'Œuf ayant été brisé en deux moitiés , Tune forma le Ciel, l'autre 
la Terre; et toutes choses en naquirent •. 

A ces formules , il convient d'en joindre deux autres qu'il nous 
semble apercevoir au milieu de la confusion grande qui règne 
dans le fragment de Sanchoniathon *•. 

1 . Mot est interprété par les uns eau , une eau bourbeuse en putréfaction ; 
et par les autres , limon. ( Voir ci-dessus , p. 66.) 

2. Kpovoç , ofAt^Xv) , ircdc;. Kocvo^ le Temps était placé à la tête de la cosmo- 
gonie persane et de quelques autres; les Persans le nommzStxïi Zervane-Akerene: 
c'est l'Eternité ou l'Eternel. 

.3. Avip, aupa, l'air mâle et l'air femelle. 

4. Oto$ , pour le mot et pour l'idée , se rapproche de Màt. 

5. ÂiOxp , av]p , l'air mâle et l'air femelle. 

6. nveupia-sjDtrt/iis. 

7. Ulomus est représenté ici comme mâle et femelle, ou andro-gyue. 

8. nov l'œuf : xow»«P^« » l'ouvreur de l'œuf. Oon équivaut à Otos ou à Mot. Il 
rappelle Omorca des Chaldéens , que Bel coupa en deux , et dont une partie forma 
le ciel , et l'autre la terre. 

9. Les cosmogonies de Théodotus et d'Hypsicratès? et celle de Moschus sont 
rapportées par Damascius , de Damas , en Syrie , philosophe néoplatonicien du 
sixième siècle après J.-C. Il disait les avoir tirées des livres d'Eudémus , disciple 
d'Arlslotc. On peut les lire dans son traité Des premiers principes , nt^i ra^ 
irp6>Tc«>v apx«ûv , publié d'abord en extraits , par Wolf , dans ses Anecdota gr. , p. 
i59 , et donné tout entier , en 1826 , sous le titre de Dammcii quœstiones de 
primis principiis, par Jos. Kopp, p. 385. 

10. Philon , de Byblos , donne en effet lous les nnjns <|ui suivent pour des noms 
ilhommoy; , dont il fait la g:cnéaloî;ir p\ (|iu- , suivani le système d'Fvhémèrc , il 
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Quatrième formule. Il y eut d*abord Kolpia et Baau^. Ils 
engendrèrent Eon et Prologonos *. De ceux-ci naquirent Genos 
eiGenea^. Puis Genos engendra PAd«, Pur, PAMx^ : etd*eiix 
vinrent toutes les générations. 

Cinquième formule. Il y avait Elioun et Berouth * ; et avec 
eux étaient les Cabires , fils de Sydik , et Taaut avec ses frères , 
fils de Mysor •. Elioun et Berouth engendrèrent Ouranos et Gè''. 
De ceux-ci naquirent //o^-ATronô» , Bèlyle, DagonrSitoriy Atlas; 
et aussi Rhèa , Dionè , AMarté «. Et le reste. 

Tels sont les principaux articles de la Sagesse phénicienne qui 
nous ont été transmis. Il importerait sans doute d'en avoir les 
développements ; mais ils nous font absolument défaut. 

En leur état et comparés les uns aux autres , ils présentent des 
différences qui indiquent certainement quelques divergences dans 
les pensées et peut-être quelques luttes d'Ecoles. Il importerait 
aussi de les connaître ; mais rien encore n'en est parvenu jusqu'à * 
nous •. 

dit avoir été plus tard adorés comme des dieux. C'est bien plutôt lui qui prend 
des dieux pour des liommes. 

1. Jiro/;na signifie vent , et If oau nuit. Ce dernier mot, qu'on écrit aussi 
Baaut ou Pa«»d, Baau-the, rappelle Bohu^ Tohu-Bohu de la Genèse, Buto des 
Egyptiens , Tauthe de Babylone. 

2. ÂicAv, signifiant le siècle , ou le Temps rappelle Kpovc;. Ilp(aroyjvc{ est 
comme la Primi-genia des Latins. 

5. revc« , ifviA : quelq\ies-uns croient retrouver ce couple divio dans des ins- 
criptions puniques, sous les noms de Thotad, Tholath. (Creuzer-G., t. ii,p.83â.) 
i. <l>fli; lumière , irup feu , çà»^ flamme. 

5. Elioun , mot pliéuicicn , est traduit par u<1<ictoç , le Très-Haut. Berouth 
semble de la même famille que Brathy ( ci-dessus p. 6G). 

6. Sydik et Mysor , avec leurs familles, existant en même temps qu'Elioun cl 
Beroutli , représentent les puissances et les forces essentielles au Très-Haut ou 
à l'Être-supréme , et coexistant à lui. Ils rappellent Jéhovali entouré des Elohims 
( que Philou met un peu plus loin autour d'El ou Ilos-Kronos ). 

7. OupavGî le ciel, -pj la terre. La Genèse commence d'une manière sembla- 
ble : Deus creavit cœlum et terram. 

8. Philoo mêle ici la théogonie des Grecs avec celle des Phcuiciens : et il fait 
de même dans tout ce qui suit. 

0. Le philosophe Moïrieii , l^>si«lonius , conlemporain el ami »lo Cioéron, assure 
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D'une autre part et au fond , ces formules ont de grandes res- 
semblances : ensemble elles prouvent qu'en ce temps , la Sagesse 
phénicienne n'était pas dégagée de la forme mythique usitée dans 
la Religion populaire , à laquelle elle tenait donc toujours ; et sur- 
tout qu'elle se rattachait à la doctrine des Mystères, qu'elle ne fait 
guères que reproduire et traduire avec quelques modifications. 

En effet, 1« la formule de Sanchoniathon représente d'abord la 
triade cabirique, Axiokersos, Axiokersa, Kadmilos jYAir-soniïLQ 
étant puissance active fécondante ; le Cfiaos , puissance passive fé- 
condée ; et le Désir, puissance médiatrice. Mais le quatrième terme 
de Sanchoniathon descend en Mot , qui est le produit du chaos 
fécondé , la Terre , mère universelle, tandis que la doctrine cabi- 
rique remonte vers un premier terme Axieros. 2® La formule 
rapportée, par hypothèse, à Théodotus ou Hypsicratès représente 
aussi d'abord la triade cabirique : le Temps ou X Eternel étant la 
première puissance , Axiokersos ; la Nue étant la seconde , Axio- 
kersa ; et le Désir étant le médiateur, Kadmilos. 3*» La formule de 
Moschus présente , en total , une décade , qui se décompose de plu- 
sieurs manières , dont l'une est celle-ci : a. une triade , XEther et 

Y Air, double puissance primitive , fécondante et fécondée , et le 
produit de leur union , un grand Souffle : fr.une autre triade , deux 
Souffles et leur produit , Ulomus : c. une dyade née d'Ulomus, 

V Œuf et celui qui en est Y Ouvreur , celui-ci puissance mâle, 
celui-là puissance femelle : rf. une dernière dyade ayant des carac- 
tères semblables, le Ciel et la Terre. 4® Dans la quatrième for- 
mule , qui n'est que le commencement d'une généalogie beaucoup 
plus longue , ce sont trois dyades , puis une triade : a. Kolpia, qui 
signifie Souffle , vent , Baau , nuit , sont les mêmes que Y Air- 
souffle et le Chaos de Sanchoniathon : b, Eon ( Atwv ) et Prolo- 
gonos (iipwT07ovo; au féminin ?) rappellent le Temps et la Première- 
née : c. Genos ( revoç ) et Genea ( revea ) sont celui et celle qui 
engendrent, autre puissance génératrice, mâle et femelle : d, Phôs 
( *'.»; ) Pur ( Rup ) Phlôx ( *À«ç ) sont le feu en la triple puissance 



(|iio .Musciius expliquait lu foriiialion du inoiuie pur io concours des ulômes; mais 
ccUe a>MM'tiou parail bien grulnitc; cl nous ne sa>ons rien de plus. 
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de Lumière , de Chaleur et de Flamme. 5» Enfin , dans la cin- 
quième et dernière formule , Elioun et Berouth ne sont qu'une 
dyade supérieure, contenant en elle-même les puissances univer- 
selles, représentées par Sydyk, Mysor et leurs fils , et engendrant 
la dyade Ouranos (Oupavo; ) le Ciel et Gé ( rr.) la Terre 

Mais il serait plus qu'inutile d'insister ; et nous terminons par 
là cette esquisse des pensées religieuses des Phéniciens. 

Quelques mots suffiront sur les autres ( pensées morales et pen^ 
sées politiques). 

§ 2. DES PENSÉES MORALES DES PHÉNICIENS. 

Nous n'en savons pas les détails. Toutefois, il est certain que, 
dans les Mystères de Samothrace , on enseignait l'immortalité 
de l'àme humaine* 11 parait même que le grain de blé en était un 
symbole et que les initiés en associaient l'idée à celle du soleil et 
de la nature, dans les fêtes et les mythes d'Adonis. Comme la na- 
ture ne meurt en hiver et ne languit que pour reprendre ses forces 
au printemps , comme le soleil ne meurt au ciel que pour renaî- 
tre , comme le blé ne meurt en la terre que pour se reproduire , 
ainsi l'ànoe ne meurt à cette vie que pour ressusciter à une autre ^ 

§ 3. DES PENSÉES POLITIQUES DES PHENICIENS. 

Tout ce que nous avons à en dire , c'est qu'elles étaient celles 
d'un peuple qui passait fréquemment du régime des Rois à celui de 
Suffètes, ou du gouvernement tyrannique à l'aristocratie. 

Nous le répétons , cette exposition des pensées philosophiques , 
(religieuses , morales, politiques^ ) des Phéniciens , à l'époque où 
leur colonie vint s'établir en Gaule , n'en présente que le système. 

« 

général , en quelques parties principales. Mais nous n'avons pas 
besoin d'en parler avec plus de détails ici : nous craindrions plu-, 
tôt qu'on nous accusât d'avoir fait une digression trop longue. 
Cependant elle était indispensable. 

I. tie«zer4i., l. " , p. .>â. H cllo Aiiimioii Marcclliii , ma , 1 ; iH le Scholiaslu 
de Thôocrile , m , iH. 
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CHAPITRE VI. 

Suite du chapitre précédent : 
IIo De l'iofluence des Phéniciens sur les pensées philosophiques en la Gaule. 

Deux opinions se présentent d'abord. 

La première attribue aux Phéniciens une grande influence sur 
les pensées de la Gaule : elle s'appuie sur des raisonnements et 
des faits. En général , dit-on , des hommes ayant une supériorité 
quelconque ne se trouvent pas inutilement en rapport avec des 
inférieurs. Comment les Gais, évidemment inférieurs aux Phéni- 
ciens , n'auraient-ils pas ressenti les effets de ces relations ? D'ail- 
leurs ces Phéniciens exercèrent une grande influence dans tous 
les lieux où ils s'établirent , en Asie mineure , dans les îles voisi- 
nes, en Grèce et en d'autres pays? Comment la Gaule aurait-elle 
été seule inaccessible à leur action ? Voilà pour les raisonnements. 
Quant aux faits, on signale des pensées identiques ou semblables 
chez les deux peuples et Ton conclut que les premiers les ont 
données aux seconds ^ . 

L'autre opinion est opposée : elle conteste à la fois les raison- 
nements, les conclusions qu'on tire des faits, et les faits eux- 
mêmes. Il n'est pas vrai , dit-on , que des étrangers s'établissant 
chez des peuples inférieurs aient toujours sur eux une puissante 
action : certains se retranchent souvent comme derrière une 
grande muraille qu'ils font infranchissable : on peut en citer de 
nombreux exemples. L'influence des Phéniciens dans les autres 
lieux où ils s'établirent n'est pas tellement démontrée qu'on soit 

1. On peut voir plusieurs de ces ressemblances indiquées dans l'Histoire liU. 
de la France, t. i, c. 4, p. 83 et suiv. , par M. Ampère, qui accorde quelque 
chose et même beaucoup à l'influence des Phéniciens. Au contraire, D. Martin veut 
que les Gaulois n'aient rien reçu des Phéuicions. Rellg. des Gaul. , t. i , c. 13, 
p. 17 cl suiv. 
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obligé de Tadmettre : il y a des systèmes qui la nient spéciaïe- 
ment en Grèce. D'ailleurs les Phéniciens en ces lieux étaient plus 
près de leur patrie : ils pouvaient y venir en plus grand nombre 
et plus souvent : ils s'y adressaient à des peuplades peu nom- 
breuses et distinctes les unes des autres ; ils pouvaient s'y mêler 
aux populations et presque se fondre avec elles. C'était le con- 
traire qui leur arrivait en Gaule. Quant à l'identité et aux res- 
semblances qu'on signale entre certains peuples , elles sont très- 
souvent incertaines ; et d'autres fois elles peuvent avoir existé , 
sans que l'un des deux peuples ait rien reçu de l'autre. Phéni- 
ciens et Gàls marchaient sur deux jambes et portaient la tête 
droite vers le ciel , sans que les seconds l'eussent appris des 
premiers. Ne pouvaient-ils pas de même avoir , de ce ciel et d'au- 
tres objets , des pensées identiques ou semblables , sans que les 
premiers les eussent enseignées aux seconds ? 

Entre ces deux opinions, une troisième qui les concilie est 
sans doute la plus conforme à la vérité. C'est du moins celle que 
nous embrassons comme la plus vraisemblable. 

Très-certainement les Phéniciens qui fondèrent la colonie de 
la Gaule et qui la continuèrent pendant plus de trois siècles 
n'étaient, en immense majorité, que des marchands , tout occupés 
de négoce et n'ayant pas beaucoup de pensées au-delà de cette 
sphère. Ils fesaient leur affaire à peu près exclusive du soin de 
s'enrichir par l'industrie ; et à part ïes ventes et les achats avec 
les indigènes , ils s'inquiétaient peu de leur rien donner , ni d'en 
rien recevoir : nous dirions , si on le permettait , que les pensées 
n'étaient pas un de leurs articles de commerce ^ La différence 
du langage les empêchait d'ailleurs d'entrer en relations intimes. 



1. Le baron d'Eckslein , dans le Catholique , avril 18i9, p. 132, 148, dit très-, 
bien : - Jamais les marchands de ces régions lointaines ( les Phéniciens) n'ont eu 
» les vues scientifiques et religieuses qu'on leur attribue.... Dans les contrées 
» lointaines où ils abordèrent , les Phéniciens ne voulurent jamais importer de 
• uou\ elles dociriuos religieuses, mais seulenienl servir leurs iiilérèlri romuier-^ 
» ciaux. ■ 
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avec les habitants » qui s'en souciaient eux-mêmes fort peu ^ 
Enfin ils étaient en très-petit nombre » parce que leur nation elle- 
même était peu considérable et que la métropole était bien éloi- 
gnée. C'est pourquoi les Phéniciens durent , en général , n'exer- 
cer aucune influence directe sur les pensées de la Gaule *. 

Cependant cette colonie de marchands avait son Culte public , 
c'est-à-dire ses fêtes , ses sacrifices , ses cérémonies, et ses prêtres 
et ses prétresses desservant des temples et des autels. Chaque 
année elle envoyait solennellement sa théorie à la métropole et 
elle la recevait au retour avec la même pompe. Elle avait sa My- 
thologie qu'elle racontait , ses Croyances qu'elle exprimait. Toutes 
ces choses accomplies pendant plusieurs siècles , sous les yeux 
des indigènes voisins, ne pouvaient pas manquer de produire 
quelque résultat : et de proche en proche , ces effets devaient être 
ressentis assez loin. C'est ainsi que l'on comprend que les Phé- 
niciens durent exercer une influence indirecte sur la Gaule. 

Peut-être même des Mystères semblables à ceux de Samothrace 
ftirent-ils établis en certains lieux , spécialement dans quelques- 
unes des iles de la Méditerranée ou de l'Océan ; et des Gais et des 
Ibères s'y firent initier '. 

Peut-être encore certains livres de la Sagesse phénicienne , 
ouvrages de Sanchoniathon , de Moschus ou d'autres , (urent-ils 
importés en Gaule et connus de quelques habitants, qui commen- 
cèrent à prendre eux-mêmes le caractère de Sages Mais nous 

foulerions ici le sable le plus mouvant des conjectures sans fonds : 
il est impossible de s'y arrêter. 

1. L'obstacle de la différence da langage pourrait n'avoir pas été aussi grand que 
nous le donnons à entendre s'il était vrai que l'idiome de la Gaule de ce temps 
^ût été un dialecte sémitique , comme le phénicien , ainsi qu'on l'a dit. Mais ce 
n'est là qu'une conjecture. V. aux Addit. et Eclaircis. , n» xii , Sur une origine 
attribuée aux anciens Gaulois. 

2. M. Henri Martin, t. i , p. 10, dit • qu'on a fort exagéré l'action des Phéui- 
» cîens sur la Gaule... Leur esprit dut avoir au fond peu de prise sur le génie 
» des races gauloises. » 

3. Slrabon dit positivement que, dans une ile, près de la Bretagne, on célébrait 
des Mystères semblables à ceux de Samothrace, I. iv, p. 137. V. ci-dessous , 
«*h. XIII. 



«9 



CHAPITRE VU. 

i 

Suitedesdeux chapitres précédentâ : HI». Des pensées philosophiques en Gaule, 
depuis rétablissement de la colonie phénicienne jusqu'à sa ruine. 

Quelque opinion qu'on ait des conjectures qui viennent d'être 
indiquées , il est certain que les Phéniciens ne vécurent pas si 
long-temps , au milieu de nos ancêtres , sans exercer quelque in- 
fluence sur eux. Il n'est pas moins certain qu'en ces mêmes siècles, 
la Gaule tendait d'elle-même à développer ses pensées. Ainsi deux 
actions, l'une intérieure et l'autre extérieure, la sollicitaient au 
mouvement de l'intelligence. Chose digne de remarque et qui 
résulte évidemment de ce qui précède : ces deux actions étaient 
de nature à s'aider , jusqu'à un certain point , beaucoup plus qu'à 
se contrarier, malgré les nombreuses et profondes différences 
qui existaient entre les deux peuples. En effet, Gais et Phéniciens 
divinisaient également la nature , mettant des dieux et des déesses 
en toutes les parties de l'univers. Mais les divinités phéniciennes 
apparaissaient plus nombreuses et correspondant à un plus grand 
nombre de points de vue : elles étaient mieux distinguées les unes 
des autres et le système général , qui en était plus complet , offrait 
aussi moins de confusion. L'intelligence des Gais tendait vers ce 
même" but en ses aspirations et ses efforts internes : elle devait 
donc en recevoir des secours plus ou moins puissants. 

Il n'est pas douteux que cette aide ne lui ait été donnée à quel- 
que degré. Quant aux résultats , nul n'en peut dire les détails : 
et tout ce qu'il nous semble possible de faire, c'est de présenter 
quelques conjectures , à côté d'un petit nombre de -faits certains. 

Les antiques divinités de la Gaule continuèrent d'être adorées. 
Mais plusieurs prirent des caractères nouveaux , qu'elles ajoutèrent 
aux anciens , en harmonie avec le développement industriel , com- 
mercial et même littéraire, déterminé par les Phéniciens. 



90 CHAPITRE VII. 

En conséquence Onuava , Belen , Belisana présidèrent glorieu- 
sement aux arts , aux sciences et aux lettres , en même temps qu a 
Teau et à la lumière matérielle * . Volkan , dieu du feu , grandit en 
importance. Merszen, le dieu du commerce, inspira des idées 
plus hautes. Tentât, le dieu de la nation , eut des attributions plus 
étendues. 

Soit que les Phéniciens eussent importé Talphabet en Gaule, com- 
me on dit qu'ils le firent en Grèce , soit qu'ils n'eussent fait qu'en 
introduire quelque perfectionnement ou en répandre l'usage , on 
vit surgir ou certainement grandir Oghmi, Ogmùus^ dieu de 
l'écriture, ainsi que de la parole et de l'éloquence *. 

Les Dioscures , dieux de la navigation , et MelkarUi-Ylercule , 
dieu national de Tyr , dont on retrouve plus tard et pendant bien 
des siècles tant de souvenirs en Gaule , commencèrent d'être ado- 
rés , àl'imitation des Phéniciens '. 

1. Plus tard, Onuava fui représentée en Gaule avec dés parties de poisson , ce 
qui la rapprochait de certaines divinités phéniciennes. ( Relig. des Gaul. , i. ii, 
p. 110. )0n a remarqué aussi que le mot Onuava ressemble quelque peu à 0- 
annes y dieu-poisson h Babylone. ( Creuzer-G. , t. ii, p. 27, 33. ) Comme déesse 
présidant aux sciences, etc., son nom a encore été rapproché de celui à'Onka, 
dite la Minerve phénicienne. ( Ci-dessus, ch. v, p. 69. Relig. des Gaul., ibid. 
p. 121. ) Belen et Belisana ont été rapprochés de Bel et de Belisama ou Beli- 
samen. ( J.-J. Ampère, Hisl. litt. , c. 1 , p. 90. ) 

2. On fait venir ce nom de ogham, engaëlic, écriture, surtout l'écriture secrète, 
mystérieuse : on le tire aussi de og , mi, puissante bouche. Ogmi-us est le dieu 
qu'on a nommé plus tard l'Hercule gaulois. Voir ci-dessous, ch. xiii. 

3. Diodore de Sicile, I. iv, p. 259, D. Bouquet, t. i, p. 202, dit que (es Gàls , 
qui habitaient les bords de l'Océan , adoraient les Dioscures, depuis les temps les 
plus reculés : la tradition rapportait que ces dieux étaient venus en Gaule par la 
mer. Suivant une croyance répandue parmi les Gais , Hercu/tf-^Vè^Aarf^ avait 
élevé ses fameuses colonnes en leur pays. 

Bien des siècles plus tard , sur les médailles de Posthume , tyran de la Gaule en 
260-67, on gravaun Hercule surnommé Deusoniensis. D. Martin (Relig. des Gaul., 
t. II , p. 29 , 87) entend cette épithète comme désignant la localité de Deuso, 
Dentsch , Duitz d'aujourd'hui , bourg au-delà du Rhin , vis-à-vis de Cologne. Mais 
Greuzer-G. , t. ii, p. 192, l'explique comme équivalant à Desanaus, épithète de 
Meikarth-Hercule , en Phénicie et en Phrygie , qu'il interprète par le fort. 

Sur une autre médaille de la même époque , Hercule est repriVsenté armé d'un 
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Les Patèques, ces protecteurs universels, qui présidaient à 
tant de travaux , et dont les images étaient placées à la proue des 
vaisseaux phéniciens et dans une foule de lieux , sous la forme de 
petits hommes ou de pygmées, purent aussi devenir populaires, 
soit par eux-mêmes, soit associés à d autres divinités déjà recon- 
nues * . 

Mais les plus grands changements furent peut-être ceux du 
Culte. Car l'appareil qu'il avait chez les Phéniciens était bien fait 
pour attirer l'attention en frappant les sens , exciter l'admiration 
après la curiosité , et pousser à des imitations plus ou moins éloi- 
gnées. 

La légende dit que Melkarth ou les Phéniciens firent abolir la 
xénoctonie , c'est-à-dire l'usage de sacrifier les étrangers. Mais ils 
provoquaient certainement aux sacrifices de victimes humaines : 
et il est assez probable que leur statue de Moloch fut imitée par 



bident, up dauphin sous le bras , une écrevisse de mer à ses pieds : il y est sur- 
nommé Macusan. ( Relig. des Gaul. , ibid. p. 30. ) L'étymologie de ce mot, en 
langue celtique, peut être machu, bachu; et il signitieratl littéralement armé d'un 
harpon. C'est, en tout cas, un Hercule, dieu de la mer, protecteur des navigateurs. 

Enfin , sur un autel trouvé en 1720 et d'une époque incertaine , il est surnommé 
Saxan. ( Relig. des Gaul. , ibid. p. 35. ) Si Ton cherchait encore l'étymologie de 
cette épithète , non pas dans la langue des Latins , mais dans celle des Celtes , on 
pourrait la trouver dans saczun , qui se dit en parlant des fruits de la terre en 
bon état et des viandes bien assaisonnées. Ce serait un Hercule , dieu^de la table: 
Saxan pour Saxun équivalant à epulator , i-j^p-x^ïj^ et «T?iTpxir«Çio;. Ci-dessus , 
ch. T, p. 69 , note 5. 

Le surnom de Cigon, donné à Hercule, parait à quelques écrivains de nos Jours 
se retrouver dans un dieu Gwyddon, très-célèbre chez les Celles de la Grande- 
Bretagne , et dont nous parlerons plus bas , ch. xiii. ( Voir MM. de la Villemar- 
qué, Chants populaires de la Bretagne, 4» édition, Introd. p. lii : Al. Maury, les 
Fées du moyen-âge, p. 83; H. Martin, t. i, p. 56. ) Cette assimilation nous parait 
forcée pour le mot et pour la chose. 

1 . Des Patèque» , comme dieux pygmées et ouvriers magiques , on a rapproché 
les Nains. Les Patèques étaient associés aux Cabires, ci-dessus, p. 76 et suiv. ; et 
Schelling rapproche de ce dernier mot celui de kobold , en allemand ; espèce de 
nains ou farfadets. Faudrait-il donc en faire remonter l'origine jusques-là ? 
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ces statues d'osier que , du temps de César encore , on emplissait 
d'hommes que Ton brûlait ^ . 

Certains détails de leurs fêtes en Thonneur d'Adonaï et d'As- 
tarté purent de même s'introduire dans celles que les Gâls célé- 
braient en l'honneur deBelen. Nous n'en excepterions même pas, 
absolument , l'usage de la prostitution *. 

Enfin l'organisation des collèges phéniciens de prêtres et de 
prêtresses contribua peut-être à celle du sacerdoce gaulois , qui 
tendait d'ailleurs par lui-même à se mieux constituer , et qui put 
en prendre quelques caractères. S'il fallait en croire un ancien 
auteur, le sacerdoce des Gais aurait compris dès lors plusieurs 
classes dites Bardes , Eubages , et Druides : car il rapporte qu'a- 
vant l'arrivée des Grecs-Phocéens , les Gàls avaient commencé 
d'être instruits et civilisés par eux '. 

1. Sur la statue de Moloch, chez les Phéniciens, voir ci-dessus, ch. v, p. 75. 
Sur les statues d'osier en Gaule, César dit : Coinm.i. vi, c. 16: Immani magni- 
tudine simulacra habent , quorum contexta viminibus membra vivis ho- 
minibus complent :quibus succensis , circumventi flammâ exanimantur ho- 
mines. 

De même que l'on consacrait les enfants à Moloch , ainsi parait-on avoir fait en 
Gaule pour le Dieu du feu-Soleil. Peut-être les restes de cette cérémonie se sont- 
ils conservés jusqu'à nos jours , dans l'usage qu'ont les enfants de sauter à tra- 
vers les feux allumés , le jour de la Saint-Jean , à la fête du solstice d'été. 

2. Les Phéniciens avaient porté cet usage dans les îles Baléares , où , suivant 
Diodorede Sicile , l. v, p. 298 , c'était en outre la coutume que la nouvelle mariée 
eût commerce , le jour de ses noces , avec chacun de ses parents et amis , en 
commençant par les plus anciens; et que le mari ne vint qu'en dernier lieu. 

Un de mes auditeurs m'a dit qu'à l'extrémité de notre département de la Haute- 
Garonne, dans certains villages de l'arrondissement de Saint-Gaudens , lorsque la 
noce revient de l'église , le mari se tient au seuil de la porte , sur une chaise ou 
sur une échelle; et que tous les jeunes gens qui veulent embrassent la mariée, 
en lui donnant quelque argent. Serait-ce donc un lointain souvenir des jeunes 
tilles qui se fesaicnt une dot ,en se prostituant aux alentours du temple en l'hon- 
neur d'Astarlé ? 

Salvicn , le prêtre chrétien surnommé le Jérémie du cinquième siècle, se lamen- 
tait, en voyant la persistance du culte d'.Vstarté, dans le midi de la Gaule ; il dé- 
plorait les excès qui en faisaient partie. 

3. Amm. Marcellin, l. xv , c. 9, D. Bouquet, t. i , p. .5ii : Studia laudabi- 
Hum doctrinarum inchoata per Bar dos et Eubages et Dr aidas. Voir, sur ces 
trois Ordres et sur l'organisation du Corps druidique , le chap. xiii. 
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Cependant on admet en général et tout nous semble , en eflei , 
porter à croire que rien n^était encore bien déterminé dans réta- 
blissement de ces classes, ni dans la hiérarchie entre elles, ni dans 
l'organisation de tout le corps sacerdotal. Cette institution dut être 
l'œuvre de Tépoque suivante. 

A la suite de ces détails sur les pensées religieuses des Gàls , 
en ce temps , nous n'avons rien à dire sur leurs pensées mo- 
rales. Sans doute elles purent recevoir quelque développement , et 
il est vraisemblable qu'il en fut ainsi. Mais ces faits n'ont point de 
témoignages historiques ; et comme le point de départ était obscur 
(ci-dessus, p. 44-5) , le point d'arrivée reste encore enveloppé 
des mêmes ténèbres. 

Quant aux pensées politiques, s'il fallait en croire un de nos der- 
niers écrivains , elles auraient été grandement modifiées en un 
point ; ou du moins les lois-more^ ou les coutumes, en matière de 
gouvernement, auraient reçu une grave altération. Suivant lui , 
quand les Phéniciens arrivèrent , les Gais étaient gouvernés par 
des tyrans , c'est-à-dire soumis à l'autorité absolue des tiern et 
des brenn; mais, ajoute-t-il , « ces tyrannies, c'est-à-dire l'auto- 
» rite absolue des chefs de tribu et des chefs militaires , furent 
» détruites et firent place à des gouvernements aristocratiques , 
» constitution favorite du peuple phénicien. » Et il appuie sa 
phrase d'une ligne qu'il cite ainsi : HpaxXtj; Traps^wx» «ruv (3a(Ti).iiav toi; 

Mais il y a lieu de faire ici plusieurs remarques. 

!•» Ce passage est emprunté à la légende phénicienne rapportée 
par les écrivains grecs : et cette autorité , en une matière aussi 
grave , ne serait peut-être pas incontestable. 

2« Dans la citation telle qu'on la fait , trois mots sont retranchés , 
Twv pi6v iSepwv *. La légende parle , en cet endroit , de ce qu'Héra- 
clès fit chez des Ibères d'Espagne : et l'on n'est peut-être pas suf- 
fisamment autorisé à l'entendre de la Gaule. 

30 Ce qui est plus grave , c'est que le passage cité dit le contraire 

1. Am. Thierry, 1. i, p. 21. 

2. Voir le passage do Dioilore de Sioile, I. iv . p. 226. D. Bouq., t. 1 , p. 302. 

10 
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de ce qu'on veut lui faire dire. Car il se traduit littéralement par 
ces mots : Héraclès donna la royaxUè aux meilleurs du pays. 
S'il la donna , il ne l'abolit donc pas. 

La même légende dit encore qu'Héraclès épousa des filles de 
Rois , et qu'il fut le père de Celtus, qui hérita de la royauté de son 
aïeul et fut le plus grand Roi du pays . auquel il donna son nom. 
On doit conclure qu'il n'abolit pas la royauté. 

La conduite tenue par Héraclès ou les Phéniciens , tçlle que les 
motscités la représentent, est d'ailleurs très-simple , très-naturelle, 
très-ordinaire. La colonie des Phéniciens rencontra des opposants 
et des partisans. Ceux-ci furent nécessairement pour eux les hon- 
nêtes gens , les meilleurs citoyens ; et ils firent tout ce qu'ils pu- 
rent pour que le pouvoir passât ou restât entre leurs mains. Il n'y a 
point là de grand système politique substitué à un autre. 

En réalité , rien ne tend à montrer ni que les Gais aient été 
soumis à des tyrans , maîtres absolus , quand arrivèrent les Phé- 
niciens ; ni que ceux-ci les aient fait vivre sous un régime aristo- 
cratique, établi par eux. L'affirmer c'est faire une double hypo- 
thèse , non-seulement gratuite , mais invraisemblable et contraire 
à tout ce que nous connaissons ou conjecturons probablement ^ . 



1. En combattant ici l'opinion de M. Thierry, nous n'entendons point manquer 
à la déférence que l'on doit principalement aux écrivains estimés du public. Mais, 
outre l'obligation de signaler ce qui nous semble une erreur , nous tenons à 
donner ici un exemple de la manière dont se font les constructions systémati- 
ques. Afin de prouver la grande influence des Phéniciens, on torture un mot jus- 
qu'à ce qu'il dise qu'ils instituèrent en Gaule leur propre régime politique ; et pour 
les montrer instituant le gouvernement aristocratique , on suppose avant eux un 
gouvernement tyrannique. Mais deux hypothèses ne font pas une certitude, ni 
deux erreurs une vérité. 
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CHAPITRE Vlir. 

Des Grecs-Rhodiens ; de leur influence ; et des pensées pliilosopbiqiK^s 
en fiaiilo , jusqu'à la troisièm.^ époque. ( 900? — 600 avant J.-C.) 

Ce chapitre n'est guère destiné qu'à marquer une place oh 
plutôt une lacune dans notre histoire. Car nous connaissons peu 
de chose de la philosophie des Grecs-Rhodiens ; nous ne pouvons 
presque rien conjecturer de leur influence en Gaule ; et nous ne 
savons pas si , pendant ces trois siècles environ , les pensées des 
Gàls se développèrent par l'action de certaines causes intérieures. 
Nous avons cependant à dire quelques mots. 

Ces Grecs de Rhodes , qui vinrent après les Phéniciens établir 
une colonie dans la Gaule , avaient eux-mêmes reçu très-ancien- 
nement dans leur jle des colons de Phénicie. Peut-être même les 
avaient-ils eus pour premiers instituteurs. En tout cas, on signale 
des ressemblances entre les deux peuples. 

Un principal Dieu des Rhodiens et leur Dieu national était Hé- 
lios (H>toç, le Soleil ) , à qui fut élevée la statue colossale qui passa 
pour une des merveilles du monde. On disait qu'il avait dû arra- 
cher cette terre à l'empire des eaux et la dessécher , pour que 
Rhoda , son épouse , déesse des roses , pût y accoucher : de là 
était venue à l'ile son nom ( Rhodes ) , avec son emblème ( une 
rose po^ov ). L'ile elle-même était réputée fille d'Hélios. On y cé- 
lébrait des jeux en son honneur ' : et les principales familles pré- 
tendaient tirer de lui leur origine ; elles prenaient le titre dWé- 
iiades. Avec Hélios, outre Rhoda son épouse, les Rhodiens ado- 
raient principalement Pallas , appelée aussi Athéné ou Minerve , 
qui avait un temple célèbre dans la ville de Lindos. Sa plus 

1. On les nommail «i^uvc; AXioiv ou P^^xvoXsitav. 
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ancienne statue y était une colonne en bois ou une pierre coni- 
que. On la regardait comme déesse de la Lune , ayant une foule 
d'attributs ^ Son culte s'associait à celui d'Halia (A>ta), déesse de 
Teau , elle-même amante de Poséidon ou Neptune ; etc.*. 

D'autres détails seraient superflus '. 

Une ressemblance très-remarquable est celle des Telchines et 
des Cabires. En effet , les Telchines étaient à Rhodes les premiers 
prêtres et les grandes divinités , comme les Cabires à Samothrace. 
Prêtres , ils étaient enchanteurs ou magiciens comme les Cabires ; 
leur nom même paraît le signifier * : ils étaient aussi des forge- 
rons , tout puissants à fondre et à dompter par le feu les métaux 
les plus durs , ayant inventé et enseigné l'art de mettre le fer en 
œuvre , fabricateurs des premières statues et spécialement de 
la première statue de Pallas , surnommée Telchinienne. On disait 
qu'ils avaient même fabriqué la faux dont Kronos se servit pour 
mutiler son pèreOuranos; etc. Dieux, les Telchines de Rhodes 
étaient , comme les Cabires de Samothrace , les Grands-Puissants , 
réunissant en eux toutes les divinités de la religion populaire et 



1. Pallas- Athéné ou Minerve était en effet une diviuité très-compiiquoe chez 
les Grecs de ces siècles reculés et leurs descendants. Voir Creuzer-G. , t. ii , p. 
707-818. Une des étymologies de Pallas y rapprochée de phallus, Tldentifie ou 
Tassimile à la grande fécondatrice. Ibid. , p. 720. Dans te temple de Liudos, Hélène 
lui avait dédié une coupe faite d'après la mesure de son sein : on l'explique par 
ses rapports à la déesse de la Lune. Ibid. , p. 733. La forme conique dé la pierre 
qui était sa statue est expliquée comme celle d'Astarté-Vénus. Id. , p. 222. 

2. AXta est tiré d'aXioc , aX( la mer, marin : il peut aussi être le féminin 
d'A.Xio$ pour HXioç, soleil. 

3. Notons pourtant que, parmi les surnoms d'Hélios était celui de EpuOi&o^ eu 
qualité de protecteur du blé contre la rouille : l'idée du blé était associée à celle 
du soleil, comme à Samothrace : ci-dessus, ch. v, p. 85. Encore , on parlait de 
prêtres rhodiens tuant le taureau sacré : c'était un mythe du soleil , semblable à 
celui d'Adonis : ci-dessus, id. p. 73. Sur les divinités de Rhodes, entr'autres ou- 
vrages , on en cite un spécial en allemand , Die Gotterdienste auf Hhodus im 
Âlerthume, c'est-à-dire, les Cultes de Rhodes dans l'antiquité, par Heffter. 

4. Parmi les étymologies , une des plus accréditées chez les Grecs était celle de 
TEXy ivtç , pour ÔEX-^ives , du verbe 66>'y3iv, enchanter. 
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des mythes , tels qu'on les expliquait aux initiés. Nous ne savons 
rien de particulier sur leurs Mystères * . 

Il résulte de là que , si les Rhodiens, colons établis en Gaule, y 
exercèrent quelque influence indirecte ( il ne peut être question 
d'influence directe ) , ils ne firent que continuer ou renouveler 
celle des Phéniciens , avec le mélange des éléments grecs qui 
tenaient à leur caractère national. Mais tout le mouvement de 
pensées déterminé par ces causes étrangères'est inconnu. 

Nous ignorons de même celui qui put être produit par des 
causes intrinsèques , jusqu a Tépoque suivante. 



Parmi les causes extérieures qui purent agir sur Tesprit de la 
Gaule , en ce même temps , se présentent aussi les rapports avec 
les peuples d'Italie , au-delà des Alpes , qui furent franchies , plus 
d*une fois. Mais l'histoire , qui apprend peu de choses sur ces rap- 
ports , n'en fait pas connaître les résultats philosophiques. 

Quelques auteurs * pensent, en outre, que les Pélasges-Tyrsé- 
niens, qui s'établirent en Italie où ils furent les Etrusques et d'où 
ils chassèrent les Gàls-Amhra ( les Ombres ) , vinrent eux-mêmes 
en Gaule, par mer; et qu'ils y eurent quelques établissements du 
genre de ceux des Phéniciens et des Rhodiens. Ils leur attribuent 
une grande influence sur les pensées philosophiques de la Gaule , 
principalement sur les pensées religieuses : ils leur rapportent tout 
ce que d'autres considèrent comme l'œuvre des Phéniciens : ils les 
regardent spécialement comme les fondateurs de Mystères sem- 
blables à ceux de Samothrace. Mais cette opinion n'a point de 
fondements assurés : même en l'adoptant, le tableau philosophique 
de cette époque ne parait pas plus détaillé , ni plus distinct. 

1. Dans la croyance populaire, les Telchines furent souvent des Génies, bien- 
faisants, malfaisants. Ce dernier caractère domina bien d*^s fois. Leurs ministres 
avaient la même réputation : certains étaient sorciers. Creuzer-G., t. ii, p. S79-8i. 

2. M. d'Eckstein, dans le Catholique, avril 1829, ei passim. 
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CHAPITRE IX. 

Dl' la philosophie des Grecs-Phocéens ; de son développement en la Gaule ; 
et de son influence jusqu'à l'arrivée des Romains. ( 600-451 avant J.-C ] 

lo De la pbilosopfiie des Grecs-Phocéens. 

Il est indispensable de savoir d'abord quelles étaient les pen- 
sées philosophiques de ces Grecs-Phocéens qui vinrent s'établir 
en Gaule , vers le commencement du sixième siècle avant notre 
ère , dans les lieux que Ton appelait peut-être en ce temps JUad- 
cil ou le bon port ^ et qui furent depuis Mas-silia , Mas-salia , 
aujourd'hui Marseille. Nous allons donc commencer ici par un 
travail semblable à celui que nous avons (ait précédemment pour 
les Phéniciens , et par les mêmes motifs. Nous devrons chercher 
ensuite quel fut le développement de ces pensées à Marseille et 
dans les autres villes dont elle devint la métropole, tout le long 
du littoral méditerranéen. En dernier* lieu, nous tâcherons de dire 
comment elles influèrent sur la Gaule. 

Si ce travail paraît un peu long , nous n'oublierons pas que 
tout ce qui se rattache à la Grèce parait commander à l'histo- 
rien de la philosophie une attention toute particulière. 

10 DE LA PHILOSOPHIE DES GRECS-PHOCÉEIVS. 

Il faut se rappeler que l'Asie mineure , patrie de ces Phocéens , 
avait eu précédemment deux espèces de relations avec la Grèce 
d'Europe. Très-anciennement elle lui avait envoyé plusieurs co- 



1. Mad , mat, ma, avec tous ses dérivés, a le sens générai de bien , ce que 
l'on désire ; comme en grec (Asifo : cil est tout ce qui cache , comme cel , d'où 
cel-are en lalin. Marseille est toujours bon port dans là Médilerr»uu?e. 
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lonies , qui s'y étaient établies avec d'autres étrangers , mêlés à 
tous ceux qu'on désigne par le nom vague et mystérieux de Pé- - 
lasges : des Phéniciens étaient du nombre : et tous ensemble ils 
y avaient apporté de précieux germes de développement. Sous 
cet aspect, on peut dire que cette Asie fut véritablement une mère 
de k Grèce. En des siècles postérieurs , là Grèce devenue terre 
des Hellènes avait , à son tour , envoyé plusieurs colonies en 
cette Asie dont les rivages regardaient les siens et les touchaient 
presque. Divisées en Ëoliens , Ioniens , Dtoriens , elles y avaient 
aussi rapporté d'autres germes précieux d'un développement su- 
périeur : et sous cet autre aspect , on peut également dire que 
l'Asie mineure (ut Ulle de la Grèce. Postérieurement encore cette 
fdle était presque redevenue une mère par une autre influence 
dont l'expression peut se trouver dans Homère, le rhapsode 
proclamé divin , qui correspondit à une nouvelle viç , la véri- 
table vie grecque. 

A l'époque où nous sommes ( 600 avant J.-C), ces colonies 
grecques de l'Europe , en quelque sorte réimportées dans F Asie, 
n'avaient pas cessé d'être florissantes : entre elles , les Ioniens 
continuaient de tenir la première place : et parmi les villes 
d'Ionie, Phocée continuait aussi d'être l'une des principales. Un 
remarquable mouvement intellectuel s'y accomplissait : plusieurs 
noms célèbres dans la poésie et dans l'histoire le représentaient ^ : 
d'autres plus célèbres encore le représentaient ou se préparaient 
à le représenter dans l'ordre spécial de la philo3ophie. On y 
agitait avec quelque ardeur les questions religieuses, auxquelles 
on mêlait diversement des pensées morales et politiques. 

C'est le tableau des unes et des autres que nous devons d'abord 
remettre en la mémoire. 

§ I«'. DES PENSÉES RELIGIEUSES DES GRECS-PHOCEEN S. 

Eu ce temps-là des Sages So-^oi ou plus modestement des Amis 

1. Voici quei>iaes-uns de ces noms : Poètes lyriques , Miinnenne de Colophoii, 
Hippoiiax d'Ephèsc, Anacréon de Téos : Toèle épique , Paniasis de Samos, île 
ionienne : Poêle gnomique , Phorylides de Miiet . Historiens ou logographes , 
Cadmuï^ de Miiet , Donys , id. 
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de la Sagesse «^iXoao^oi commençaient donc à se montrer nom- 
breux dans rionie. Leurs chefs étaient les hommes qui passent 
pour les premiers et les plus célèbres philosophes grecs. Ils 
appartenaient généralement à la classe des iniliés , et leur doctrine 
se rattachait à celle qu'on enseignait dans les mystères. Cette doc- 
trine elle-même était une explication de la mythologie poétique, 
identifiée à la religion du peuple. Ainsi les pensées relatives à 
Dieu formaient aussi comme trois systèmes , au sein de cette 
nation ^ 11 faut donc encore les rappeler tous trois successi- 
vement. 

l. De la Religion populaire. A Phocéeet dans toute Tlonie ( on 
peut dire en toute la Grèce asiatique ) , la religion populaire 
était généralement la même que dans la Grèce d'Europe. On y 
avait les mêmes croyances en un grand dieu suprême, Zrjç- 
Jupiter, associé à une grande déesse , Hpiu-Junon ou toute autre ; 
et en une foule de dieux et de déesses présidant à toutes les par- 
lies de Tunivers , depuis les plus lointains sommets des cieux 
jusqu'aux dernières profondeurs des enfers , et réglant tout ce 
qui est de l'homme , en son corps , en son esprit, en son cœur : 
Sylvains et Dryades dans les forêts , Tritons et Néréides dans les 
mers, etc.; Hygie et Esculape pour la santé physique; Phébus et 
les Muses pour la poésie, les sciences , les lettres, les arts; Erôs 
et Aphrodite pour l'amour, etc. La mythologie des poètes, Ho- 
mère , Hésiode * et les autres , y résumait également les principaux 
récits qui avaient cours sur toutes ces divinités. Et des fêtes, des 



1. Ces trois systèmes de pensées religieuses , que nous signalons ici chez les 
Grecs-Phocéens ( comme précédemment chez les Phéniciens , p. 65 ) ne sont pas 
sans analogie avec les trois théologies que Yarron distinguait chez les Romains : 
la théologie fabuleuse ou des poètes ; la théologie civile ou des magistrats ; et la 
théologie naturelle ou des philosophes. 

2. Hésiode était aussi un enfant de la Grèce asiatique , quoiqu'il paraisse avoir 
vécu dans la Béotie : cette province de la Grèce d'Europe avait d'ailleurs , en pla- 
sieurs points , un caractère phénicien très-prononcé : le phénicien Cadmus y avait 
anciennement conduit une colonie. 
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sacriflces , des cérémonies semblables y cbmposaieDt le cnlle . H 
serait vraiment superflu d'en rapporter les détails. 

Mais , au milieu de ces ressemblances , on découvrait des difiM- 
rences dont quelques-unes sont importantes à signaler. Certaines 
divinités présentaient un caractère qu'elles semblaient tenir d'une 
antiquité très-reculée et des pays de l'Orient plutôt que de la 
Grèce occidentale : certains mythes d'Homère offraient ce même 
caractère , qu'on remarquait encore plus dans ceux d'Hésiode : et 
certaines parties du culte témoignaient d'un esprit qui n'était ps5 
celui de la Grèce de ce temps. Une très-grande divinité de 
rionie , celle à qui la ville d'Ephèse , non loin de Phocée , avait 
élevé le célèbre temple que l'on comptait parmi les merveilles du 
monde , Artémis , offrait spécialement cette physionomie : on la 
trouvait aussi dans son frère , Apollon surnommé Lycien , et dans 
leur mère, Uithye, Léto ou Latone. Il est indispensable de s'arrê- 
ter au moins sur ces trois divinités et spécialement sur la 
première. 

Sur la déesse Artémis. La croyance en cette déesse Artémis 
(nommée aussi Diane d'Ephèse ) remontait à des temps fort reculés. 
Il paraît qu'elle était très-répandue en ce pays , dès l'époque an- 
cienne où diverses colonies en étaient sorties pour aller s'établir 
en Grèce. Peut-être y était-elle venue plus anciennement encore 
d'autres terres lointaines, dans l'Asie supérieure , à l'Orient ^ 

1. Suivant uue tradition, Epliésus, fils de Caystros et de Derceto la phénicienne 
et la syrienne , avait fondé le premier temple d' Artémis à Ephèse , d'accord avec 
Crésus, roi autochthone. Pausanias, vu, Acliaïc. , a. Suivant une autre tradition , 
les Amazones , venues des bords du Tliermodon ou du Pont-Euxin et d'au-delà , 
avaient été les premières prétresses du temple ; et même elles l'avaient fondé : 
elles y avaient, disait-on, consacré la plus antique image de la divinité. Ibid. Un 
troisième récit fesait apporter son culte par un prétre-poète , Olen, venu des pays 
hyperboréens. Id. i. Altic. 18; ix, Bœotlc, 27;.x, Phocîc. , 5. Herodot. iv, 33 ,. 
599. Plusieurs des divinités que l'on groupait autour d'elle , comme étant de sa 
famille, appartenaient à la Colchide. En certains endroits, on la surnommait persi- 
qne. Diodor. v. 77. Enfin, un tragique grec représentait des vierges bactriennes 
adorant Artémis, avec d'autres vierges de Lydie, sur le mont Tmolus. Diogcn. ap. 
Athenœ. xiv, 38. 

Toutes ces traditions concouraient à démontrer l'antiquité de ce cullc d'Arténii^ 
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Et quand les descendants de ces vieux colons de TAsie mineure 
pn Grèce étaient devenus colons de la Grèce en Asie , ils y avaient 
retrouvé cette croyance de leurs pères et l'avaient reprise. 

Peut-être qu'ils y avaient aussi retrouvé la très-anlique image 
que Ton disait tombée du ciel et qui pouvait être quelque pierre 
noire ou un tronc grossier ^. Us avaient continué de la tenir en 
grande vénération : et la plupart des autres idoles qu'ils fesaient 
de la déesse conservaient quelques traits des caractères qu elle 
avait eus d'abord. Ainsi la couleur noire était consacrée ; les idoles 
étaient généralement de bois d'ébène , ou à son défaut, mais rare- 
ment, de bois de vigne ou de cèdre. Très-souvent ce n'était qu'un 
tronc , surmonté d'une tète et enveloppé jusqu'aux pieds. On lui 
ajoutait deux bras étendus horizontalement et soutenus par deux 
bâtons fixés en terre ou à la base de la statue. Sa tète était cou- 
ronnée d'un boisseau ( modius ) , ou d'une tour ou de quelque 
autre ornement. Sur ses bras étendus on plaçait des enfants ou 
des animaux. Autour de son cou étaient des colliers ou guirlandes 
de fruits et de fleurs , parmi lesquelles on mettait des roses. Plu- 
sieurs rangs de mamelles s'étalaient sur sa poitrine. Le reste du 
corps était renfermé dans une gaine sur laquelle on peignait toute 
sortes de figures d'animaux , réels ou fantastiques , et d'objets 
divers, taureaux, lions, cerfs, chiens, poissons, crabes ouécre- 
visses de mer, abeilles, des tigres ou des panthères avec des 
cornes et des aîles, des griffons, des dragons , des sphinx ; etc. : 
c'étaient aussi le soleil , la lune et des étoiles ; un arc , un carquois 
et des flèches ; une quenouille et des fuseaux ; etc. *. 

Quoiqu'on ne puisse guère se flatter de connaître avec certitude 
le sens de tous ces caractères de l'idole , on comprend qu'ils 

et en reportaient l'origine vers des régions de plus en plus lointaines , vers 
l'Orient. Un autre récit , fesant bâtir le temple à sept reprises , en reportait de 
pnéme la première origine et celle du culte que l'on y célébrait dans les ténèbres 
de la plus haute antiquité. Mutianus ap. Plin. h. n. xvi. Voir Creuzer-G. , t. ii , 
p. 94, 96, 115, 117. 

1. Telle était aussi l'antique image d'Âstarté ( ci-dessus, p. 72 , note 1 ), et celle 
fie Pallas rhodienne ( id. p. 96 ). 

a. Voir Creuzcr-G. , l. n , p. 135; ol les planches nos 314 et suiv. 
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(levaient correspondre à Tidée qu'on se fesait de la déesse elle- 
même , ou se rapporter aux fonctions qu'on lui attribuait. En voici 
les principales. 

Artémis , dans la croyance populaire , était une divinité terres- 
tre , puissante et forte , fesant croître toutes les choses nécessaires 
à la vie. C'est pourquoi elle porte sur la tète le modius équivalant 
à la corne d'abondance , et au cou des colliers de fleurs et de fruits : 
à côté d'elle sont des épis .etc. : les lions et les tours sont des 
signes de sa force ^ Elle était la Grande-Nourrice et la Nourricière 
universelle , donnant la vie et la conservant après l'avoir donnée. 
C'est pourquoi elle a de nombreuses mamelles , gonflées de lait : 
dans le même sens , la quenouille et les fuseaux lui étaient consa-r 
crés, comme à la fileuse des existences *. Par suite , elle présidait 
aux accouchements , et même à l'œuvre de la génération. D'où 
vient qu'elle porte des enfants sur ses bras *. Artémis était aussi la 
déesse-Lune , dont les influences sont réputées si puissantes sw 
les productions terrestres : divinité de la lumière douce et de la 
chaleur bienfesante , qui rend la fraîcheur et la fécondité à la terre 
desséchée et stérilisée par d'autres feux. C'est pourquoi l'image de 
la lune est aussi la sienne ou l'accompagne : autour d'elle sont , par 
les mêmes motifs , des têtes de taureau ou de vache , et ces ani- 
maux entiers : elle-même est souvent représentée sous la forme 
d'une vache ou d'un taureau ou avec la tête de cet animal *. 

1. Le radical d'Artémis est ar , art, qui emporte l'idée de force, en plusieurs 
langues : en sanscrit ; en persan , suivant Hérodote , on appelait les hommes forts 
apTouoi ; en pKryglen, Artamas était un nom royal; en grec, k-^m était le dieu 
fort de la guerre et a^pviv signifiait le mâle ; en latin Mars était le même qu'Apy); ; 
en gaëlic , art, ard veut dire grand, courageux ; notre mot hardi paraît çn 
venir. 

2. La quenouille était de même donnée à Baaltis (ci-dessus , ch. v , p. 72 , n. 1 >, 
Toutes les grandes déesses étaient des fileuse^ on, des tisseuses. Voir Creuzer-G. , 
l. m , p. 98. 

3. On la trouve surnommée m-julcl ayant le sens du latiu Lucina; et aussi Prtq- 
pina, Plutarch. , Lucull. , c. 10. Creuzer-G. ,1. ii , p. 147 , 92. 

i. On la surnommait Tauropolos. La déesse phénicienne Astarlé avait la même, 
ligure (ci-dessus, p. 72, n. 1 ) : l'explication en est hien connue. Gomme Lune ^t 
divinité de la lumière, Artémis était surnommée fw^gosoi oviLucifera^ Xsuxcopj vr, 
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On lui joint aussi Timage du soleil : et comme il était le divin ar- 
cher , dont les rayons sont des traits, ainsi elle était la chasseresse 
divine ; et les flèches avec l'arc et le carquois lui conviennent. 
Terre et Lune , Artémis était aussi la déesse de l'emu ou de Télé- 
ment humide , qui entretient la vie de la terre et est associée à la 
lune. A ce titre , le crabe et toutes sortes de poissons Tentourent , 
ainsi que des roseaux : elle-même est quelquefois représentée 
moitié femme et moitié poisson ^ Elle présidait par suite aux navi- 
gations et prenait le titre de protectrice des nautonniers et de sur- 
veillante des ports ^. Enfin , Artémis était la divinité de la nuit , 
présidant à toutes les obscurités profondes , et régnant dans les 
sombres demeures des enfers , où elle précipite les hommes et d'où 
elle sait aussi les faire sortir. Toutefois ce caractère était en grande 
partie celui de sa mère (comme nous allons le voir). A ce titre 
de déesse de la nuit , la couleur noire lui convenait : mais elle lui 
convenait aussi comme divinité de l'eau et même de la terre. 

Dans l'exercice de ses attributions ou sous tous ses aspects , Ar- 
témis était généralement douce et bienfesante : elle méritait l'autre 
nom qu'on lui donnait, en vieux crétois, de Brito , Brito-Martis, 
la douce ou la bonne, la bonne-vierge ', et ses surnoms de HTSfAovu 
la Conductrice , ovttiç ou Ctmç opilulatrix , la secourable , Xorreu*» 
salvatrix, celle qui sauve *. 

Mais elle était aussi quelquefois dure et méchante : alors elle ap- 
paraissait comme la redoutable Brimo , ou celle qui fait frémir '. 

oaX£uxc6t« ayant le sens d'Albunea eide Matuta. Horace l'appelait lucidum eœli 
decus. 

1. Elle avait cette forme dans un temple de Phigalie, chez les Arcadiens. Pau- 
san. Tiii , Arcad. , 41. C'était celle de Derceto et d'antres (ci-dessas , p. 67 , 72 , 
notes i , 2 ). 

2.A(fi.eviaxo'jco;, XtpLsvtTiç, XifAvartc. Ce surnom était à la fois spécial pour le port 
d'Ephèse, et général pour tous les autres. L'écrevisse de mer était le symbole que 
l'on voyait sur les monnaies d'un grand nombre de villes maritimes , en lonie , 
en Eolide , en Phénicie , etc. 

3. Greuzer-G. , t. ii , p. 119 ; t. m , p. 248, 688. 

4. Creuzer-G. , t. ii, p. 99 ; t. m , p. 471 , 467 , 473. Le surnom deowreipa lui 
était commun avec Proserpine etCérès. 

5. Pf}ifA(*), ëp6(i.€i) , en latin fremo. 
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Ainsi la nourriture qu'elle donne , elle la refuse aussi. Les femmes 
réprouvent cruelle sur leur lit de souffrance , à l'heure de Taccou- 
chement ; elle est pour elles la dardante ou celle qui les pique de 
ses dards , BmXowi ( de 6i>oç , trait ) . Comme Lune , elle exerce 
des influences très-funestes : elle fait àes lunatiques ^. L'onde a ses 
périlleux abîmes. Dans les enfers , elle est la redoutable Hécate , 
reine du sombre empire, etc. 
Tous ces détails ne doivent être qu'indiqués. 

Sur le dieu Apollon. Â la déesse Ârtémis était associé , de toute 
antiquité , le dieu Apollon. 11 parait que, dans ce pays , on lui don- 
nait le surnom spécial de lycien *. C'était la divinité du soleil , ou 
dune manière plus. générale , celle du feu et delà lumière. 

Sur la déesse llithye ou Latone. L'un et l'autre (Apollon et Arté- 
mis ) avaient pour mère Latone , autrement dite Léto , dont le nom 
plus ancien , se rapprochant mieux du véritable, paraît avoir été 
Ilithye*. Son nom grec la montre comme une divinité cachée (Atqtw, 
de Xijôfiv cacher; en latin, latere , Latona). C'était en effet la divi- 
nité de la Nuit , de la Grande-Nuit primitive , la Çremière-Mère , 



1. ZiXv}vo9xflTct , aprtfAi^coXriTGt , dans Macrob. , Saiurn. , i , 17. H est question 
de aiXT,viaÇofi.«voi dans le N. T. Mallh. c. 17 , v. li , etc. Voir Creuzer-G. , t. ii , p. 
1334. 

2. Au*io« ou Xiijciio;. On explique ce surnom de plusieurs manières : 1© parce 
qu'on adorait Apollon en Lycie et que son culte put en venir à quelque époque : 
8» par le mot Xiuxo; blanc ou lumineux : 3o par le mot Xukoc loup ; cet animal 
étant considéré comme un symbole du passage des ténèbres à la lumière. Cette 
dernière explication rentre dans plusieurs mythes antiques , et spécialement dans 
celui qui donne la forme d'une louve à Latone , mère d'Apollon et d' Artémis. Celle- 
ci était aussi surnommée lycienne Xuieita : et on l'appelait louve dans la langue 
des mystères. Porphyr. de AbsUn. iv. Homère, Iliad. , iv , v. 101 , 119, appelle 
Apollon XuKVX«vï)ç. Voir Creuzer-G. , t. ii, p. 106, 121 ; t. m, p. 588. 

3. Le nom àlUthye EiXTieoia était tiré par les Grecs du verbe eXtudiiv venir, celle 
qui vient ou dont on vient. Il rappelle mieux peut-être ceux de Lilith, Âlitta , 
Mylitta; celle-ci, grande déesse des Babyloniens, qui avait un caractère analogue, 
n rappelle aussi le nom à'Àthyr ou Athor , grande déesse d'Egypte , qui offrait 
le même caractère , ainsi que Buto, Bouto. Voir Crcuzer-G. , l. ii , p. 97 , 138. 
I. i,p. M%, 826. 
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;ifiténeare à C4iuies choses et doni toutes choses sont sorties. L:\ 
musaraigne, que l'on croyait aveugle, lui était consacrée *. Los 
poêles grecs disaient qu'elle avait été aimée de Zeus-Jupiter ot 
qu elle en avait eu ses deux enfants , Apollon et Diane-Artémis. 

Toutefois Artémis était la plus grande de ces trois divinités , dans 
Topinion du peuple. Il en était de même pour le Culte qu'on leur 
rendait ; il suffit de parler du sien. 

Ce culte d' Artémis ou plutôt les fêtes qui en formaient la plus 
grande partie étaient célèbres , non-seulement à Ephèse, à Phocée , 
dans rionie et par toute la Grèce asiatique , mais encore dans celle 
d'Europe , dans toute FAsie mineure et en beaucoup d'autres lieux. 
Des étrangers y venaient en foule de bien des côtés. 

Elles avaient deux caractères. Dans les unes, on sacrifiait des 
victimes, même des victimes humaines; on s'y livrait aux excès de 
Texaltation orgiastique ; des prêtres eunuques , des prêtresses aux 
mamelles coupées en étaient les ministres *. Dans les autres , on 
n'offrait que les prémices des fruits de la terre , du froment , de 
l'orge , des rayons de miel , des gâteaux en forme d'arc, de flèches 
et de lyre , etc. Les ministres en étaient des prêtres qu'on nommait 
Enènes , c'est-à-dire Rois des abeilles, et de chastes prêtresses qui 
pouvaient avoir le même nom ou quelque autre nom analogue '. 

1. îitt déesse de la Nuit avait ù Ephèse une statue Irè-s-anciénne , que l'on attri- 
buait i\ Rhœcus de Sainos , qui tlorissait vers la première olympiade ou l'an 776 
avant J.-C. Pausan. x, Phocic. , 38. 

i. Quand on n'immolait pas de victimes humaines , le sang humain n'en coulait 
pas moins sur les autels de la déesse , comme dans ces fla«^ellations que Ton ferait 
subir aux jeunes Spartiates, en l'honneur de Diaae-Artémis. Pausan. iii,Lacomc. , 
16. Hérodot. 1. c. 2. Voir Crouzer-G. ,t. ii, p. 103-i. Les cérémonies orgiastliues 
étaient en l'honneur d'.\rtcmis-Prtcf/>»iia( ci-dessus, p. 103, n. 3). Ces prêtres eunu- 
ques portaient le nom de Mégabyzes , que l'on croit d'origine persane. Strabon , 
i. XIV, p. 050. Los prêtresses aux mamelles coupées étaient des Amazones oo. 
leurs descendantes. Oeuzor-G. , t. ii, p. 89 , 151. 

3. Eëêen est donné pour un mol propre de la langue des Ephésicns , signifiant 
roi on général (comme Ballen chez les Phrygiens, ci-dessus ch. y, p.65,D. 1 ),et 
on particulier roi des abeilles. Ces mêmes prêtres ou certains d'entre eux étaient 
appelés lariaTcpi;, en dialecte ionien pour t7nar&ptc , chefs ou rois des banquets. 
Os doux mois se rorrospondeni : car le miel et les gâteaux de miel élaieul la 
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Dans les unes et dans les autres , il y avait des combats de taureaux, 
qui attiraient un grand concours de spectateurs et d'acteurs ^ 

L'esprit qui avait fait instituer les premières de ces fêtes s'était 
adouci et il tendait à s'adoucir encore ; mais il persistait toujours. 
Les autels où Ton ne sacrifiait pas de victimes étaient surnommés 
autels des pieux. On cite des Initiés et des Sages qui n'allaient pas 

à d'autres*. 

• 

Ces traits suffisent , sinon pour apprendre , au moins pour rappe- 
ler quelle était la Religion du peuple de Phocée ; et c'est la seule 
chose nécessaire ici. 

II. Des Mystères et des Initiations. Nous n'avons point de dé- 
tails sur les mystères d'Ephèse , ni de Phocée , ni d'aucun lieu 
del'Ionie. Cependant on ne peut guères douter que plus d'un 
sanctuaire n'y ait eu ses prêtres initiateurs. On peut aussi faire 
des conjectures sur les Initiations. Mais il vaut mieux laisser à 
chacun le soin de les tirer lui-même des faits qui sont les mieux 
connus *. 



noarritare sainte el divine (ri-dessous p. lli, n. 2). Le nom des prêtresses pou- 
vait se rapporter aussi à l'abeiile et au miel , el être MtXtcraa comme ailleurs , 
OQ du moins s'en rapprocher. 

1. Ces combats de taureaux avaient leur sens allégorique , comme le surnom 
de Tauropolos , donné & Artémis. On devait l'expliquer dans les mystères. 

2. On cite spécialement l'autel des pieux , à Délos : et Porphyre dit que Pytha- 
gore ne sacrifiait pas ailleurs. De Abstin. ii. L'autel d'Ephèse était plus ancien. 

3. Nous présenterons pourtant ici quelques-unes de ces conjectures. 

lo Les Mystères d'Ionie ressemblaient à ceux de Samothrace, et l'on y déve- 
loppait aussi la doctrine du Cabirisme (ci-dessus , ch. v, p. 78 ). Los trois divi- 
nités , Ilithye , Apollon , Artémis , y formaient une triade cablrique : lUthye étant 
la puissance supérieure, Àxieros, d'où naissent les deux autres : Apollon , la 
paissanee active et fécondante , Àxiokersoa , assimilée au feu , au soleil , au ciel : 
Artémi$, la puissance passive et fécondée, Àxiokersa, assimilée à l'eau, à la 
lune, i la terre. Il n'y manque que la puissance médiatrice, pour former la té- 
trade; mais on disait aussi qu'Ilithye était mère d'Erôs ( Epu; Amour ). 

i9 Les Mystères d'Ionie se rattachaient peut-être à ceux qu'on nomme orphi- 
ques , dont l'origine se perd dans une haute antiquité et qui reparaissent succes- 
sivement à bien des époques. ( On sait qu'ils jouèrent un grand rôle au rommeu' 
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m. De la Sagesse ou Philosophie propremefU dite. Nous avons 
au contraire beaucoup de détails sur les Sages , 20701 , ^ilodoyw., 
d*Ionie : mais c*est une raison non moins forte pour s'abstenir 
i'en parler , au moins longuement. Car qui ne les connaît pas ? 
Il suffit donc de les rappeler et de les caractériser. 

Ce sont Phérécyde et Pythagore ; — Thaïes , . Anaximandre et 
Anaximène ; — Xénophahe : tous naissant , vivant ou même déjà 
florissant à cette époque du sixième 'siècle avant notre ère ^ 

cernent de l'ère chréliemie.) Les formules de la doctrine , toute relative à la genèse 
ou formation du monde , pouvaient être les mêmes. 

Les formules orphiques , très-nombreuses , se ressemblaient entre elles ; et de 
plus elles ne différaient guères , dans les traits généraux , de celles que nous 
avons déjà citées. On peut en juger par celles-ci : 

a. Au commencement le Temps était, soas la forme d'un dragon. l\ engendra 
le Chaos, l'Ether ctl'Erèbe, où il produisit un ÛËuf, enveloppé d'un voile. Le 
voile étant déchiré et l'œuf brisé , Phanès en sortit , avec des ailes d'or , une tête 
de taureau sur les épaules , et sur la tctc un serpent ; etc. Damasc. , Trepi apx«*v 
cd. Wolf, p. 252. éd. Kopp, p. 380. 

b. Au commencement était le Chaos , éternel , illimité. Dans le cours des temps , 
il prit la forme d'un Œuf; d'où sortit un être mâle et femelle , le Premier-né et le 
Père universel. De deux éléments du chaos ou de deux parties de l'œuf , celui-ci 
forma le Ciel; de deux autres , il forma la Terre; etc. Clément Romain, Recognit. 
ad Gentil. , p. 145. Homil. vi, p. 3. 

c. Au commencement était l'Ether , que la N^iit enveloppait de toutes parts , 
jusqu'à ce qu'elle fût percée par la Lumière, qui était divisée en trois rayons : 
etc. af. Cedren. Hist. comp. , p. 46. 

d. Au commencement était la Nuit , qui est le principe des choses , avec le Ciel 
et la Terre; etc. Eudémus rapporté par Damasc, ouv. cité , p. 256 ou 382. 

e. Au commencement était l'Eau ; et le limon qui se déposait au fond , en 
s'épaississant , fut la Terre. Il en naquit un Serpent , avec des ailes , portant une 
tête de taureau, une tête de lion, et la face d'un dieu entre les deux. U se nom- 
mait Kronos et Héraclès ( le Temps qui ne vieillit point , et la Force qui n'est point 
soumise à la défaillance? ). Il s'unit à Ananké ( la Nécessité ou la Nature? ) et un 
Œuf prodigieux naquit. Cet œuf ayant été brisé en deux parties , la moitié supé- 
rieure devint le Ciel , et la moitié inférieure la Terre : etc. Damasc. , ouv. cité. 
Athenagoras , Légat, pro christ. , p. 18. Voir Creuzer-G. , t. m , p. 202. 

1, Phérécyde, de l'ile de Syros, né vers l'an 600 av. J.-C. Pythagore , de l'ile 
de Samos, né vers 580. Thaïes, de Milet, né vers 630. Anaximandre, de Milel , 
né vers 610. Anaximène, de Milcl , né vers 580. Xénophaae , de Colophon , né 
> ers 620. 
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Nous les divisons à dessein en trois groupes , parce que leur ca- 
raetëre général nous présente trois nuances. Tous, ils sont gran- 
dement préoccupés des principes des choses et de la formation ou 
genèse du monde : leurs ouvrages réels ou supposés ont le titre 
constant de livres sur les Dieux ou sur la Nature, m^i Buav , -m^i 
fmonç ; c'est par là qu'ils se ressembleftt. Mais Phérécyde et 
Pythagore , en traitant ces questions , conservent le langage 
et certaines idées de la Religion populaire et des Mystères : ils 
témoignent les respecter. Thaïes, Anaximandre et Anaximène sc- 
loignent de ce langage et de cette forme des idées ; ils semblent 
n*en guères tenir compte et vouloir introduire une autre manière 
de penser et de parler. Xénophane attaque ouvertement la Reli- 
gion populaire et la Mythologie qu'il repousse : peut-être repousse- 
l-il aussi les explications des Mystères. C'est par là que ces trois 
groupes diffèrent entre eux. 

Les points fondamentaux de leur doctrine peuvent être expri- 
més de la manière suivante, très-sommairement. 

Doclriue de Phvrèctjde. Il en donne lui-même l'idée la plus 
générale par ces mots du conmiencement de son livre sur les 
Dieux ou sur la Nature. « Zous et Kronos étaient de tout temps , 
» ainsi que Chthôn, les trois premiers principes * : et il y eut Gé, 
» après queZeus eut fait honneur à Chthôn. » Cet honneur que 
Zeus fit à Chthôn fut de s'unir à elle par Erôs ; et de cette union 
naquit Gé. Erôs s'unit encore à Gé et en eut un grand nombre 
d'enfants divins, parmi lesquels fut Ophis ouOphionée. De celui-ci 
naquirent les Ophionides , qui luttèrent contre les fils de Kronos 
ou les Kronides, et furent vaincus et précipités en Ogen *. Alors 
naquit Kosmos : et il portait un voile, orné de diverses cou- 
leurs , etc . 

Ces pensées de Phérécyde peuvent être rapprochées do relies 



1. Zuva (A6V Ckvai «ei , xa*. Kpovov , kou XOoviav , ra^ Tpst^ tt^uta; apx,«{. x. r. a. 
Pherecydis utriusque fragmenta , éd. Slurz , p. 40. 

â. Ogen, dont Ics Phéniciens fesaicot un dieu , le dieu de l'Océan (ci-dessus, 
p. 6ti ), dc!>igne ici rabime. 

il 
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des Phéniciens ^ , dont il avait étudié les livres , suivant la tra- 
dition ; et de celles des Orphiques qu'on expliquait dans les Mys- 
tères K Aristote a dit de lui que c'était un Sage mixte ; on dirait 
peut-être aujourd'hui un Penseur de transition. 

Pythagore , dont on assure qu'il fut le maître , retenait encore 
ce caractère. * 

Doctrine de Pythagore, Au milieu des obscurités qui en en- 
veloppent les détails *, on reconnaît qu'elle proclamait l'existence 
éternelle de Zeus, père universel *, et d'Ulé ' : ces deux principes 
s'unirent. Zeus était l'un ou l'unique, Movoç la Monade; par son 
union avec Ulé , il forma deux ou la Dyade : et de la Dyade naqui- 
rent toutes choses; d'abord le feu, l'air, l'eau, la terre; puis les 
dix mondes, au centre desquels est la tour de Zeus, la maison 
du feu-principe • , et qui forment ensemble le Kosmos harmonieux 
et musical'. Ce Kosmos est plein d'àmes de nature dififérente, 
divines, héroïques, humaines, etc. 

1. Voir ci-dessus, ch. t , p. 81 et suiv. , les formules des Sages phéoicieDS. 

2. Voir ci-dessus, p. 108, note, les cosmogonies orphiques. Le Serpent y jouait 
un rôle. Un voile y enveloppait aussi l'œuf cosmique, et ce voile avait été tissé par 
Zeus , etc. Voir un parallèle de Phérécyde et des Orphiques , dans Greuzer-G. , 
t. III , p. 205 , 308 , 962. 

3. Cette obscurité vient en partie du manque de documents, et en partie de la 
doctrine elle-même , dont le caractère propre était d'appliquer les mathématiques 
à la science des êtres ; comme le remarquait Aristote. Elle y appliquait aussi la 
musique. Pythagore, qui était mathématicien, donna sans doute, dès l'origine, cet 
esprit et cette direction à la doctrine qui porte son nom ; mais il ne lit qu'en po- 
ser les fondements, et il l'employait à expliquer des pensées anciennes plutèt qu'à 
en proposer de nouvelles. 

4. L'auteur des vers dorés , attribués à Pythagore , parle de Zvji :raTr.p. Un 
Pythagoricien relativement moderne expliquait ce mot en disant que « les premiers 
• Pythagoriciens avaient accoutumé de.désigncr le créateur de cet univers par le 
» nom de Z«u(, nom tiré d'un mot qui signifie la vie ; parce que celui qui a donné 
» l'être et la vie à toutes choses doit être appelé d'un nom tiré de ses facultés. • 
Hicrocl. Comment, sur les vers dorés de Pythagore, v. 62. 

5. UXvi, Hylé, que l'on traduit par matière. 

6. ZiQvc; 'ffupp; , Zyivo; oixo;. 

7. On doit se rappeler ce que Pythagore disait, ou ce qu'on lui fesait dire sur 
l'harmonie et la musique divine des mondes , qui retentit perpétuellemeDt , mais 
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On dit que Pythagore s'était fait initier à tous les Mystères les 
plus célèbres , de Samotbi'ace ^ , de Crète *, de Delphes , de 
Thrace , d'Egypte et spécialement à Héliopolis la ville du Soleil '. 
On a rei]^arqué qu'il ne sacrifiait que sur Tautel des pieux , en 
Thonneur d'Apollon ^. On conjecture qu'il était appelé fils d'Apol- 
lon à cause de sa piété envers le dieu, etc. Toute sa doctrine 
était en harmonie avec ces traditions^ 

Doctrine de Thaïes, Ce plus ancien des philosophes d'Ionie 
enseignait que le principe des choses est VEau ou Télément hu- 
mide , avec Y Esprit ou l'àme qui est en elle •. Cet Esprit-àme se 
meut lui-même, perpétuellement ; et de plus il est moteur •. Par 
ce mouvement , l'Eau reçut divers développements ou se trans- 
forma successivement de plusieurs manières qui firent le monde 
et qui continuent d'en être la vie. Dans le monde ainsi formé et 
vivant, sont des âmes innombrables, divisées en plusieurs classes, 
dont les principales sont celles des dieux , des démons et des 
héros '. 

Aristote disait < ainsi que Platon , et après eux Cicéron i Plutar- 
que et d'autres ont répété que Thaïes avait emprunté cette pensée 
principale à la mythologie d'Homère , qui chantait , en ses vers , 
que l'Océan et Tétbys sont les pères de tous les dieux *. Mais. 

que nous n'entcDdons pas, soit parce que nos organes sont impuissants , soit parce 
que nous y sommes accoutumes dès i'enfauce, ou par quelque autre cause. 

1. Voir ci-dessus » ch. v, p. 76 et suiv. 

2. On nomme même le prêtre qui l'initia : c'était le dactyle Morgos. Jamhlîc. de 
Vit. Pytbag. 151. Dans les mystères de l'ile de Crète, on expliquait, entre au- 
tres mythes, celui de la mort du dieu-soleil. 

3. Plutarch. de Isid. Le prêtre qui l'initia se nommait GEnuphis. 

4. Porphyr. de Abstin., ii, p. 172. Ci-dessus , p. 107. 

6. Yuxw auTOJttvuToç , asiiuvrircc , xtvriTixo;. 

7. On a dit que Thaïes enseigna le premier la distinction des Dieux , des Démons 
et des Héros ; mais on la trouve déjà dans Hésiode. Il admettait encore des âmes 
humaines , qui pouvaient se réunir à celles des héros , et d'autres âmes encore 
pour les animaux , les végétaux , les minéraux même. Le monde entier lui parais- 
sait plein d'âmes et de démons : Koopto; sja()>j/,o; , x» doitpicviov icXYipy<«. 

8. Iliad. l. XIV, v. 201, 302, etc. Plat. Tim. Arist. Metaphys. I. i , c. 3. Ciccr. 
de Nai. Dcor. 1. i , e. 10. Plutarch. de Isid. 
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Thaïes expliquait cette pensée et la prouvait, ou du moins il es- 
sayait de la prouver par des arguments ^ . 

Doctrine d'Anaximandre. Ce compatriote et ami ^e Thaïes 
enseignait que le principe des choses est Y Infini ; c'est-à-dire un 
Chaos où tout était indéfini , contenant tout en soi confusément 
et désordonnément , et animé d'un Esprit , àme ou force divine, 
qui s'y mouvait et le mouvait *. De ce mouvement est né graduel- 
lement le monde défini , distingué , ordonné. Mais il doit retomber 
un jour dans un autre indéfini , pour en sortir encore par un autre 
défini : ce double mouvement devant s'opérer sans interruption , 
ni fin. 

Doctrine d'Anaxiinène, Suivant cet autre compatriote de 
Thaïes, le principe des choses est XAir^ infini , immense, tou- 
jours en mouvement; en vertu de ce mouvement, se dilatant et 
se condensant successivement; et, par cette dilatation et cette 
condensation successives , produisant le feu , l'eau , la terre et 
enfin toutes les choses dont l'ensemble est le monde *. 

Ces trois philosophes ont donné lieu à la question , s'ils ne 
repoussaient pas absolument les dieux de la Religion populaire . 
et ceux des Mystères , et même toute espèce de divinité : on a 
demandé s'ils n'étaient pas athées. 

Doctrine de Xénophane, Celui-ci attaquait ouvertement , hau- 
tement , les divinités de la Mythologie poétique et de la Religion 
populaire ; il dirigeait contre elles une argumentation vive et 
serrée *. Les explications des Mystères ne le trouvaient peut-être 

1. Plutarch. de Placit. phil. I. i, c. 3. Voir le Dictionnaire des Sciences phliosu- 
phiqaes, de M. Franck, aft. Thaïes, p. 862. 

2. To arreiacv, irepiêx*"»» ôeicv. Aristote disait que cel Infini a^reipcv était un chaos 
primitif. Metaph. l. xii, c. 2. Voir le Dict. des Se. ph. art. Anaximandre , p. 123. 

3. Cicer. de Nal. Deor. 1. i, c. 10. Qusest. acad. I. ii, c. 3, Anaœimenes Aéra 
itatuit , esseque immensnm y et Inûmium , eC senipcr in moin...Anaximenes 
Aéra dixit a quo omnia gignerentur ; gigni autem terram , aquam , ignem ; 
tum ex his omnia. Voir le Dict. des Se. ph. art. Anaximène, p. 121. 

4. Voir les principaux de ces arguments dans la Biograp. universel, de Michaud , 
art. Xénophane, par M. Cousin ; ou dans les Fragments philosophiques du même . 
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pas plus indulgent. Mais on sait moins bien ce qu'il mettait à 
la place ; et U se plaignait souvent de la faiblesse de Tintelligence 
humaine, qui lui semblait grandement impuissante à ]ne pas flé- 
chir sous les raisons de douter. On cite de lui cette sentence : 
« Nul homme n'a su , nul homme ne saura rien de certain sur les 
» dieux et sur l'univers ; et celui qui en parle le mieux n'en sait 

> rien non plus : c'est l'opinion qui règne sur toutes choses ^ 

Un autre Sage qu'il faut nommer ici , Bias* , paraît avoir tourné 
en ridicule ces hommes qui se montraient beaux parleurs sur 
les choses obscures et ne rougissaient pas d'employer les forces 
de leur intelligence à ce travail de Danaïdes. U les comparait 
aux « chouettes , qui voient clair dans les ténèbres et ne peu- 

> vent supporter la lumière du jour. » 11 disait encore que « tout 
» ce que nous pouvons savoir de la divinité , c'est qu'elle existe ; 
» et qu'il faut s'abstenir de toute recherche sur sa nature. » On 
peut le considérer comme formant un quatrième groupe , après 
ceux qui précédent. 

Cet état représentait bien le point extrême du développement 
de la pensée religieuse en la Grèce ionico-phocéenne de cette 
époque. Et nous n'avons pas à en parler davantage *. 

§ 2. DES PENSÉES MORALES DES GREC S -PHOCÉEN S. 

Ou ne peut douter que les poèmes homériques n'expriment la 
manière dont le peuple de ce pays, en ce temps , concevait la 
nature de l'homme. Mais on n'y trouve que des idées vagues sur 
la distinction de deux parties en chaque être humain , et la survi- 
vance de l'une après la mort de l'autre : le corps et quelque chose 

1. Sexl. Empiric. Pyrrh. hyp. 1. u, 28. Adv. Malh. I. vu, 49; 110; l. viii , 
âiô. Mais on discale sur le sens de ce passage. Voir M. Cousin , Ibid. Dicl. des 
Se. ph. art. Xénophane. p. 1013. 

2. Bias, de Piiene, né vers l'an 570. Voir la Biograph. uni v. de Miehaud, arl. 
Bias, par M. Clavier. Dict. des Se. ph. art. Bias, les sept Sages. 

3. Si l'on voulait en parler, il faudrait montrer les rapports de ces doctrines 
«les Sages à celles des Mystères , aux Mythes poétiques et aux Croyances popu- 
laires. 
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de plus subtile , qu'on appelait du nom d'àme ou de tout autre 
équivalent. Il en était de même pour les facultés dont nous som- 
mes doués et pour les devoirs qui nous sont imposés. 

Quelques-uns de ces points étaient mieux ^ expliqués dans les 
Mystères et par quelques Sages. 

Dans les Mystères, le nom d'Ëssènes ou Rois des abeilles 
donné aux prêtres , celui de Mélisses ou d* Abeilles donné aux pré- 
tresses (? ) , Timage de Tabeille jointe à celle de la grande déesse 
Ârtémis et les gâteaux de miel qu*on lui offrait ^ paraissent avoir 
été expliqués comme étant à la fois des symboles de la nécessilé 
d'une vie vertueuse et de Timmortalité de Tàme. De même que 
le miel est une nourriture simple et naturelle , ainsi devons-nous 
être purs et simples de cœur. L'abeille aime Tordre et vit suivant 
les règles d'une admirable police; ainsi devons-nous respecter 
les lois de la famille et de l'Etat. Elle nait du cadavre décomposé 
d'un taureau ; telle notre àme , dont elle est le type , à l'heure 
de la mort» se dégage du corps matériel figuré par le tau- 
reau; etc. *. 



1. Gi-dessas, p. 106. 

9. Ce symbolisme du miel et de l'abeille était très-étcndu. Ed voici quelques 
autres traits. 

Le miel a été la nourriture des hommes de l'âge d'or et des rois : il est celle 
des dieux ; car il entre dans l'ambroisie qui en est la quintescence , * neuf fois 
• plus suave que le miel lui-même. • Pratiquons donc les vertus de l'âge d'or ; 
portons des âmes royales; imitons les dieux. — Le miel possède des vertus sopo- 
ritives et curatives; il rend la vue aux aveugles ; il prolonge la vie ; il opère la 
résurrection. Dormons aux choses de la terre ; préservons-nous des véritables 
maux. — L'abeille, de couleur d'or, a horreur des cadavres et de tout ce qoi 
est bas , grossier et corrompu. Ayons ses nobles sentiments. — Elle est ardente 
â l'oeuvre, courageuse , disciplinée. Travaillons, combattons, obéissons. — Elle 
prévoit la tempête , s'en garantit et la brave. Soyons prudents et forts contre 
tous les orages. — Elle aime le rhythme et l'harmonie. Soyons sensibles â la 
divine musique. — Quand Tabeille essaime , elle n'oublie pas sa patrie et aspire 
â y retourner. Souvenons-nous du ciel notre patrie , et méritons d'y remonter. 
Dans la langue des Mystères , les âmes ainsi disposées portaient le nom de mé- 
lisses f*tXto«u ou abeilles. 

Plusieurs traits de ce symbolisme >mit relativement récents , en leur forme ; 
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Les combats de taureaux , qui formaient une partie des fêtes 
en Thonneur d*Artémis ^ , recevaient aussi , probablement , une 
explication semblable : on disait qu*entre plusieurs autres sym- 
boles , ils étaient celui de la guerre que nous devons faire aux 
vices *. 

Les Sages comprenaient certainement l'importance du précepte , 
Connais-loi loi-même ^ Fvwôi onavrov. On dit que Thaïes avait l'ha- 
bitude de le répéter : c'aurait été sa maxime favorite. Mais nous 
ignorons en quoi consistait véritablement leur connaissance de 
l'homme , et même s'ils en possédaient quelque science digne de 
ce nom. Il est plus vraisemblable qu'ils n'en avaient que des idées 
générales , vagues et ne s'élevant guère au-dessus des croyances 
populaires et des conceptions poétiques , expliquées aux initiés. 

Pythagore senible pourtant avoir étudié plus que tous les au- 
tres cette question de l'àme humaine : mais on ne peut distin- 
guer sa doctrine propre de celle de ses successeurs. Très-proba- 
blement il reconnaissait deux âmes en chaque homme , ou dans 
chaque âme , signalait deux parties ; l'une , irraisonnable , sié- 
geant dans le cœur , aimant le corps et tendant à se perdre en lui ; 
l'autre , raisonnable , siégeant dans le cerveau » n'aimant pas le 
corps et tendant à s^en dégager '. La lutte de ces deux âmes lui 
semblait être toute la vie humaine ; et il enseignait que le devoir 



mais l'origine en était certainement très-ancienne. Le symbolisme de l'abeille, fort 
répanda en Grèce et dans l'Asie mineure , l'était aussi dans l'Egypte et dans la 
Haute-Asie. Dans l'Inde , l'abeille était consacrée à Vischnou. ( Greuzer-G. , t. ii , 
p. Ul ; t. III , p. 495, 676 et sulv. ; 1. 1, p. 195.) 

1 . Ci-dessus , p. 107. 

2. Cette explication , admise pour les mystères d'Eleusis et les jeux qui accom- 
pagnaient les fêtes , doit l'être aussi pour les mystères d'Ionie et les combats qui 
entraient dans les Jeux. Voir Creuzer-G. , t. m, p. 611. Ces combats étaient 
d'ailleurs symboliques à d'autres titres : ils se rapportaient spécialement au 
soleil. 

3. L'àme raisonnable était sans doute de feu , tirant son origine du feu-priu- 
cipe qui est Itt tour de Zeus , la maison de Zeus , au centre des dix mondes ( ci- 
dessus , p. 110 ) : l'antre devait être d'eau et de terre , analogue à Hylé. Diog. 
laerl. vm, ig. 
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est de travailler au triomphe de la seconde sur la première. De 
ce principe fondamental , on tirait divers préceptes moraux , très- 
nombreux ; mais il serait plus qu'inutile de les détailler ^. 

L ame , quelle qu'elle fut , était représentée comme immortelle 
par tous. On a dit que Thaïes , le plus ancien de ces Sages , fut 
aussi le premier qui enseigna cette doctrine parmi les Grecs *. 
On en a dit autant de Phérécyde '. Mais l'un et l'autre ne firent 
que répéter ce que tout le monde croyait et ce qu'on enseignait 
déjà dans les Mystères. 

Nous savons de plus que Pythagore expliquait cette immortalité 
par la mélempsychose , dont on a dit qu'elle serait mieux appelée 
métensomatose. En effet , dans cet ordre de pensées , l'àme •j'vx^ 
descendue du ciel est destinée à passer successivement dans 
plusieurs corps (TwaaTa, soit d'hommes , soit d'animaux , avant de 
remonter à sa patrie céleste *. Mais toutes ces choses ne sont- 
elles pas trop connues pour qu*on doive s'y arrêter? 

$ 3. DES PENSÉES POLITIQUES DES GRECS^PHÛCÉENS. 

On sait que cette nation -grecque de l'Asie mineure se divisait en 
trois confédérations (Ionienne, Dorienne, Eolienne), dont chacune 
se composait de nombreuses cités , indépendantes les unes des 
autres. Jadis un régime monarchique y avait peut-être dominé; 
mais les royautés avaient été remplacées par des aristocraties ou 
par des démocraties, qui avaient souvent des chefs, nommés Tupawot 
tyrans. A Phocée , le régime était en partie aristocratique. En 

1. Ces préceptes se retrouvent sans doate dans les ver$ dorét, faussement 
attribués à Pythagore , et dans les symboles. Voir de nombreux préceptes sym- 
boliques dans Plularch. De pueror. educat. Diog. L. viii , 17. Pythagore eut émi- 
nemment le caractère d'un réformateur moral. 

2. Diog. L. 1 , 2i. 

3. Arist. Metaph. xiy, 4. Diog. L. i, 119. Gicer. Tuscul. i, 16. 

i. La métempsychose elle-même, comme l'immortalité de l'âme, parait avoir été 
enseignée dans les mystères orphiques. Pythagore l'aurait donc seulement déve- 
loppée ou plus syslémalisôo. Voir le Dicl. des ^c ph. art. Métempsychose. 
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général Tétat des choses ne paraissait nulle part étabU d^iine^ 
manière très-solide. 

Tous ces mouvements ne se fesaient peut-être pas sans quelque 
autre mouvement dans les pensées. On rapporte même que plu-, 
sieurs Sages de ce temps écrivirent sur les lois ; mais rien ne nous 
en est parvenu ^ 

On citait parmi ces ouvrages un traité 'politique de Pythagore , 
fesant suite à un traité pédagogique : ni Tun ni Tautre ne sont 
connus autrement. Cependant on peut affirmer que Pythagore était 
partisan du gouvernement aristocratique. L'état lui semblait fait 
à rimage de 1 ame individuelle, composé de deux parties, Tune 
irraisonnable , qui est la multitude grossière et ignorante , l'autFe 
raisonnable , qui est la réunion des meilleurs en science et en 
vertu: ceux-ci doivent commander, ceux-là obéir : Tordre. ai 
Tharmonie de l'état ne peuvent exister qu'à ce prix *. 

Que cette pensée de Pythagore soit le dernier trait de ce tableau 
de la philosophie gréco-phocéenne , qu'il était indispensable de. 
rappeler. 

SUITE t OE LA PHILOSOPHIE DES GBECS-]P1(0€ÉEI\S« 

Nous venons de rappeler quelles étaient les pensées philosophi- 
ques ( religieuses , morales, pqlitiques) de l'ionie en général ,à 
l'époque où des Phocéens quittèrent ce pays pour venir en notre 
Gaule chercher d'autres destin*. Mais ce serait ou du moins ce 



1. Oa parle d'un poème moral de PeriandrCf eu deux mille vers, qui- coDlenait 
plusieurs mctximet politiques : d'un Discours êur le$ loi$ de Piltacus , etc. 

2. Pour obtenir le triomphe et la réalisation de ces idées , les Pythagoriciens 
s'organisaient en une sorte de société secrète, où les femmes étaient admises. 
Ils ne réussirent pas dans la Grèce asiatique; mais dans la Grèce italique ou Grande- 
Grèce « ils eurent d'abord plus de succès : ensuite une violente réaction éclata 
contre eux : Pythagore lui-même y perdit la vie , dit-on , vers l'an 500 , à Crotone. 

Si l'on en croit Jamblique , la communauté des biens était un principe de la 
société pythagoricienne : Pythagore pouvait sembler l'annoncer lui-même par sa 
maxime célèbre: « Tout est commun entre amis ■ ; mais les auteurs les plus dignes 
<le loi n'en font pas mention. 
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pourrait être une erreur de se représenter ces émigrés dç la Grèce 
asiatique , futurs colons de la Gaule méridionale , comme empor- 
tant avec eux toutes les pensées de la métropole dans leur nouvelle 
patrie. Est-ce que toute la philosophie de T Allemagne traverse les 
mers avec les bandes des émigrants et va s'établir avec eux dans 
les colonies d'un autre monde ? Il faut donc , avant de terminer ce 
chapitre , se rendre un compte aussi exact que possible de ce 
qu'étaient ces émigrants Phocéens , sous le rapport de la culture 
intellectuelle. Autrement on courrait trop de risque de se tromper 
sur le développement de leurs pensées et sur leur influence. 

Sans doute cette question est en partie conjecturale ; mais en 
s'appuyant sur les témoignages de l'histoire qui commencent à être 
moins incomplets , et en ne dépassant pas certaines limites , on 
peut espérer de ne pas s'éloigner beaucoup de la vérité. 

Interrogeant donc l'histoire , nous apprenons que l'établissement 
des Grecs-Phocéens à Massilie s'accomplit en quatre moments. Les 
deux premiers , séparés seulement par l'intervalle d'une année , 
furent en 600 et 599 avant J.-C. Les deux derniers , séparés encore 
par un court intervalle de cinq ans , furent en 542 et 536. 

Au premier moment , comme nous l'avons déjà dit * , le vaisseau 
phocéen qui aborda sur cette côte était celui du marchand Ëuxène , 
qui réussit à y établir une sorte de petit comptoir pour les affaires 
de son négoce particulier. L'année suivante , son fils Protis , et un 
autre phocéen nommé Simos y revinrent à la tète d'un nombre 
plus considérable de leurs compatriotes , accompagnés d'une prê- 
tresse de la grande divinité de leur ville , et pour ainsi dire au nom 
de toute leur nation. Us furent les véritables fondateurs de la colo- 
nie , un an environ après l'établissement du premier comptoir par 
Euxène. Ce fut le second moment. Environ un demi siècle plus 
tard, tandis que les colons Massaliotes menaient, à cette extrémité 
de la Gaule , une vie incertaine et difficile , mêlée de succès et de 
revers , Cyrus , le roi de Perse , déjà maître de presque toute l'Asie 
mineure , menaça la liberté de leur métropole et la fit assiéger 

1. Chap. prclim. p. 13. 
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par son lieatenant Harpagus. En Tannée 543 , Phocée ayant été 
obligée de se rendre, une partie des habitants qui préférèrent 
l'exil à la servitude vinrent chercher un refuge à Massilie , où les 
conduisit Créontiade , un de leurs principaux citoyens. Ce fut le 
troisième moment. A la même époque , d'autres Phocéens émigré- 
rent en divers lieux. Quelques-uns allèrent dans l'île de Corse ; 
mais ils n'y séjournèrent pas long-temps. Ayant embrassé la vie de 
pirates, ils s'attirèrent bien vite les inimitiés et la vengeance 
d'autres peuples , spécialement des Tyrrhéniens et des Carthagi- 
nois : et quoique vainqueurs en plusieurs combats , étant épuisés 
par leurs victoires même et désespérant de résister plus long- 
temps , ils résolurent , après cinq années , d'aller chercher d'autres 
asiles. Plusieurs d'entre eux vinrent encore se réunir à leurscom- 
patriotes de Massilie. Par eux la colonie reçut son quatrième et der- 
nier contingent d'émigrés , en l'année 536 avant J.«C. Depuis ce 
moment elle ne dut plus rien qu'à elle->méme ^ . 

Ainsi dit l'histoire. 

Il en résulte donc qu'au premier moment , ceux qui jetèrent les 
fondements de la colonie gréco-phocéenne de Massilie furent un 
marchand et ses commis : la colonie elle-même ne fut qu'un très- 
petit comptoir , établissement d'un simple particulier. Au second 
moment , l'œuvre eut de plus vastes proportions et revêtit les 
caractères d'un véritable établissement national. Nous savons 
positivement que les colons, en nombre plus considérable, avaient 
parmi eux une Grande-Prêtresse d'Artémis : sans doute des Prê- 
tres et des Prêtresses d'autres divinités l'accompagnaient : il de- 
vait y avoir aussi des magistrats , pour interpréter les lois et les 
faire exécuter ; des maîtres , pour instruire les enfants et les jeu- 
nes gens ; des littérateurs , pour écrire ; des artistes , pour orner 
et embellir. Mais ce ne fut là qu'une minorité presque impercep- 
tible : l'immense majorité se composa de marchands , attirés par 
l'appât des gros bénéfices ; d'industriels ou d'artisans et d'hom- 
mes de toutes sortes d'affaires , espérant trouver un bon emploi 

t. Voir IHisloire critique de l'établissemenl des colonies greciiues , par M. 
Kaoul-Rochellc, t. m, p. 408-416. 
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o-phocéenne s'établit solidement à 
grandit et prit un développement 
"ommerce ; et l'étendant chaque 
ivement, en plusieurs lieux , 
sivement de véritables colo^ 
.ropole. Ainsi elle recueillit 
.icnieiens et des Rhodiens qui l'avaient 
**ant l'œuvre , elle l'agrandit en la continuant. 
.V. témoignage de l'histoire *. 
j,^^ -milieu de cette extension du commerce , plusieurs des arts 
^w\ ^ ^^ fournissent la matière furent pratiqués non sans quelque 
\iïiràw^^"^" ^" ^*^ ^^^ ^^^^ agricole lui-même fut en progrès pour 
la ci^^^^^^ ^^ '^ vigne et de l'olivier. Les sciences qui se rap- 
^QY^^Bt aux arts et au commerce , telles qne la géographie , l'as- . 
^j,Q^oniie , les mathématiques , la physique , furent aussi cultivées 
ave<^ quelque succès. Enfin, il est- certain que la langue et la lit- 
térature de la patrie eurent des amis intelligents et dévoués dans 
les maîtres de grammaire , qui passent pour avoir préparé ou ^ V 

îdài une des premières et plus correctes révisions des poèmes ho- ^ 
njériques «. 

1. V. aux Âddit. el Eclaircis. , no xiii : Sur l%% Colonies de Massilie, 

2. Wolf , Proleg. in Hom., p. clxxy. Il est certain que Massilie eut des écoles 
^ l'instar de celles de la mère-patrie. Ces grammairiens étaient peut-être du 
nombre des maîtres. V. aux Addil. et Rclairris., n» xiv: Sur les Ecoles grecqîtes 
lie 3fassiUe et de ses colonies. 
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de leurs bras et de leur habileté ; et de quelques agriculteurs , 
désirant obtenir gratuitement ou à peu de frais d'excellentes terres, 
source assurée de grande fortune. Au troisième moment , la co- 
Ipnie reçut des bandes de fugitifs , qui , sauf quelques exceptions 
peut-être , n'appartenaient pas à Télite de la société. Les princi- 
paux Phocéens restèrent dans Tlonie et s'arrangèrent avec les 
vainqueurs ; ou ils se réfugièrent dans quelque autre état de la 
Grèce. Les plus désespérés , seuls , vinrent chercher au-delà de 
la mer une patrie si lointaine et si étrangère. Enfin , au quatrième 
moment , des pirates chassés de leur repaire à cause de leurs bri- 
gandages furent les derniers venus au sein de la colonie. 

En résumé , les Grecs-Phocéens qui s'établirent à Massilie furent, 
presque en totalité , des marchands et des industriels , colons vo- 
lontaires ; des fugitifs , colons forcés ; des pirates empêchés d'exer- 
cer leurs rapines ailleurs. 

Est-il besoin d'ajouter que de tels hommes ne devaient pas être 
bien éminents par leur culture intellectuelle ? Pour employer une 
image consacrée , ils n'étaient pas de ceux qui ne quittent l'Egypte 
qu'en emportant les vases précieux. 

Nous pouvons donc tenir pour certain que la pensée gréco- 
phocéenne , en tout ce qu'elle avait d'élevé , dans la sphère philo- 
sophique f religieuse , morale , polilifiuej , n'émigra pas de l'Asie 
mineure et ne traversa pas les mers dans les vaisseaux des colons. 
En &ît de. pensées , l'on n'emporte que les siennes ; et celles de 
ces colons n'étaient pas au-dessus du niveau commun et vulgaire : 
relativement à Dieu , ils s'en tenaient à la Religion du peuple et à 
la Mythologie des poètes ; relativement à l'Homme et à la Société, 
ils n'allaient pas plus haut : encore une fois , s'il y avait parmi eux 
des Initiés aux Mystères ou des Amis de la Sagesse , ils se per- 
daient bien en cet océan d'hommes d^ commerce, d'industrie, de 
marine et d'affaires. 

Ce point général nous semble au-dessus de toute contesiation ; 
et il importait de le bien fixer avant d'aller plus loin. 
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CHAPITRE X; 

Suite du chapitre précédent : II» De la philosophie gréco-phocéenne en Gaule, 
jusqu'à l'arrivée des Romains ( 600-154 avant J.-C] 

Malgré de grands obstacles et les efforts d'ennemis puissants 
et nombreux, qui parurent . plus d'une fois la menacer d'une 
ruine entière , la colonie gréco-phocéenne s'établit solidement à 
Massilie : bientôt elle prospéra, grandit et prit un développement 
considérable , sous le rapport du commerce ; et l'étendant chaque 
jour davantage, elle établit successivement, en plusieurs lieux , 
des comptoirs qui devinrent progressivement de véritables colo^ 
nies, etdes villes dont elle fut la métropole. Ainsi elle recueillit 
en ce pays l'héritage des Phéniciens et des Rhodiens qui l'avaient 
précédée; et reprenant l'œuvre , elle l'agrandit en la continuant. 

Tel est le témoignage de l'histoire ^ 

Au milieu de cette extension du commerce , plusieurs des arts 
qui en fournissent la matière furent pratiqués non sans quelque 
bonheur. On dit que l'art agricole lui-même fut en progrès pour 
la culture de la vigne et de l'olivier. Les sciences qui se rap- 
portent aux arts et au commerce , telles que la géographie , l'as- 
tronomie , les mathématiques , la physique , furent aussi cultivées 
avec quelque succès. Enfin, il est- certain que la langue et la lit- 
térature de la patrie eurent des amis intelligents et dévoués dans 
les maîtres de grammaire , qui paissent pour avoir préparé ou 
fait une des premières et plus correctes révisions des poèmes ho- 
mériques *. 



1. Y. aux Âddit. et Eclaircis. , no mu : Sur les Colonies de JUassilie, 

2. Wolf , Proleg.in Hom., p. clxxv. Il est certain qae Massilie eut des écoles 
k l'instar de celles de la mère-patrie. Ces grammairiens étaient peut-être du 
nombre des maîtres. V. aux. Addit. et Eclaircis., n» m\: Sur les Ecoles grecques 
de massilie et de ses colonies. 
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Toutefois — et ce fait est à remarquer — on ne mentionne au- 
cun artiste, ni aucune œuvre célèbre, chez ces Phocéens, en 
toute cette période : on ne cite aucun de leurs progrès dans les 
sciences; il faut venir jusqu'à deux ou trois siècles après la fon- 
dation de la colonie pour trouver les noms de deux savants , 
Pythéas et Euthymènes ^ , qui furent principalement géogra- 
phes; et après eux, même depuis l'arrivée des Romains, on ne 
nomme plus personne jusqu'à Télon et Gyarée , habiles mathé- 
maticiens , dit-on , qui défendirent leur ville de Massilie attaquée 
par César : le même Euthymènes est encore le seul qui apparaisse 
comme littérateur historien ; et il n'a de successeur qu'environ 
deux siècles après , dans Eratosthène • , auteur d'une histoire des 
Gaulois que César connaissait. Nous ajoutons par anticipation que 
les quelques noms qu'on trouve ensuite , tout-à-fait à la fin de 
cette période , après l'arrivée des Romains , ne sont que des rhé- 
teurs et des grammairiens , appartenant à Rome autant qu'à 
Massilie : un célèbre comédien s'y trouve. 

Tel est un autre témoignage de l'histoire. En voici un dernier. 

Les chefs de l'émigration eurent d'abord , seuls , tout le gou- 
vernement de la colonie : Aristote dit qu'ils formaient une oligar- 
chie '. Mais ils furent bientôt obligés de partager le pouvoir avec 
ceux qui acquirent de l'importance par leurs richesses : on pour- 
rait dire que ce fut une ploutocratie. 

En effet , quiconque possédait une certaine fortune déterminée 
participa de droit au gouvernement. Une assemblée de six cents 
membres, élus , sous certaines conditions, entre ces riches et par 
ces riches , exerça la souveraineté : on la nommait Y Assemblée des 
six-cents ou des Timouches Tt^iouxot. Elle choisissait en son sein 
quinze membres , qui formaient un Conseil , ayant diverses attri- 
butions; puis trois membres, qui formaient un Triumvirat, 
chargé de ce qu'on appellerait bien le pouvoir exécutif. Les Six 

1. Y. aax Addit. et Eclaircis. , nos xt, xvi -. Sur Pythéas et Euthymènes de 
Jffassilte, 

2. V. aax Addit. et Eclaircis. , n» xvii : Sur Eratosthène. 

3. Politiq. , I. V, c. 9. I. vi, c. i, Edit. de M. Barlhélemy-Sninl-Hilaire , I. 8, 7. 
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cents étaient élus à vîe : le Conseil des Quinze et les Trois ne Té- 
taient que pour un temps déterminé. En dehors des riches parti- 
cipant au gouvernement, était le peuple, dont la condition parais^ 
sait voisine de la servitude :.et au-^lessous du peuple , les esclaves^ 
qui ne pouvaient que très-difficilement arriver à la liberté *. 

Les faits contenus dans ces témoignages deTbistoire, qui se rap- 
portent si bien entre eux , donnent sans peine les conclusions sui- 
vantes , que le seul raisonnement pouvait d'aUleurs pressentir. 

La colonie gréco-phocéenne de Massilie , presque entièrement 
composée de commerçants et d'industriels, se développa d'une 
manière brillante sous le rapport du commerce et de l'industrie. 
Les sciences relatives à l'un et à l'autre furent cultivées pour les 
applications beaucoup plus qu'en théorie : le développement scien- 
tifique de la colonie fut borné et pratique. Le développement lit- 
téraire ne s'éleva pas au-delà de ce qu'il devait être pour la conser- 
vation de la langue nationale et les besoins de la vie commune. 
Enfin le développement politique y donna ce qui était impérieuse- 
ment demandé par l'esprit d'une ville commerçante et industrielle ; 
l'admission des riches aux droits de gouvernement ou leur partici- 
pation à l'administration des affaires de leur cité *. 

Maintenant si l'on demande quel fut , au sein d'une telle popula- 
tion et dans un tel état de société , le développement des pensées 
philosophiques , il faut avouer que l'on a peu de choses à répondre. 



1. Les lois portées par l'Assemblée des Six-cents oa des Timouches, qui exerçait 
seule toat le poat'oir législatif, ne sont guères connues dans leurs détails. Quel- 
les qu'elles aient été , il parait qu'il fut de principe invariable qu'on en écrivit le 
texte sur des tables d'airain ou de marbre , afin que chacun pût connaître ses 
devoirs et ceux des autres. Voir, sur quelques-unes de ces lois et sur la consti- 
tution politique de Massilie, Strab. 1. iv, p. 179. D. Bouquet, t. i, p. 7. Am. 
Thierry, t. ii , p. 116 et suiv. 

3. Chose digne de remarque peut-être ! la ville actuelle de Marseille , à plus de 
deux mille ans de distance , conserve encore plusieurs caractères de sa première 
origine : ville essentiellement commerçante , industrielle , n'aimant que les sciences 
appliquées , insoucieuse de la haute littérature ( les classes du lycée même sont 
presque désertes après la troisième et la seconde) et fortement attachée à ses droits 
municipaux . 
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Nous savons bien que les Phocéens , dès leur arrivée à Massilie , 
s'occupèrent d'y régler le Culte , suivant les usages de la métropole. 
On a vu, en effet, qu'une prêtresse d'Arlémis accompagnait les 
colons *. Elle portait avec elle la sainte idole destinée à être le pal- 
ladium de la ville nouvelle : on la plaça dans un temple , qui fut 
construit de marbre ; et la déesse fut proclamée grande divinité 
de la nation. Les cérémonies en son honneur furent les mêmes qu'en 
lonie , sans en excepter les sacrifices de victimes humaines , en 
certaines circonstances *. Et pour que le lien religieux existât tou- 
jours entre la colonie et la métropole , il fut décidé que la grande- 
prêtresse serait constamment tirée du collège sacerdotal de Phocée 
oud'Ephèse^.24poWo», frère d'Artémis , lui fut associé et devint la 
seconde grande divinité nationale. On ajoute que la troisième fut 
Pallas-Alhénè ( ou Minerve) ; soit parce qu'elle était la divinité 
nationale des Ioniens de l'Attique et spécialement des Athéniens , 
soit parce que son culte avait été plus anciennement établi par les 
Rhodiens en ces contrées ; ou par quelque autre cause. Une légende 
dit que la colonie naissante, attaquée par de formidables ennemis , 
lui dut un jour son salut. 

Toutes les autres divinités adorées à Phocée eurent sans doute 
leurs autels et leur culte à Massilie , quoiqu'on n'en dise rien de par- 
ticulier. Et ce qui se fit à Massilie fut fait encore dans toutes les 
villes qu'elle fonda. 

Mais ce que la Religion était à ce commencement, il paraît qu'elle 
le resta, sans changement remarquable , jusqu'à la fin. « Il y a 
» lieu d'admirer , disait un ancien auteur , avec quelle gran&e fidé- 

1. Ci-dessus , cli. ix. p. 119, 

a. Cet usage persista long-lemps : un ancien écrivain de ce pays dit : « Cliaqae 
• fois que Massilie était attaquée de la peste, on prenait un pauvre que l'on nour- 

> rissait délicatement aux frais du trésor public , pendant toute une année. Aa 
» bont de ce temps , on le couronnait de vêtements sacrés : et après l'avoir pro- 

> mené par les rues et les places publiques , en le chargeant d'exécrations , afin 
» que tous les maux de la ville retombassent sur lui , on le précipitait à la mer. • 
Petron. Saliric. ad fin. 

3. Il est fait mention de l'une de ces grandes prétresses dans le rcciieil deslns- 
rriptions de Spon , p. 3iO : Am. Thierry , l. ii , p. 13î)-iO. 
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* lité les Ph6céen8-Massaliotes ont gardé leurs anciennes coutu- 
» mes. » *. Ce mot doit être entendu spécialeipent de leur fidélité 
aux pensées religieuses. 

Et il ne dut pas en être autrement des pensées morales et des 
pensées politiques. 

Nous ne trouvons d'ailleurs nulle part aucune mention ni aucune 
indication de Mystères institués par ces Phocéens ou chez eux , 
pour les initier à quelque explication des croyances pK>pulaire,s : et 
le nom d'aucun Sage de ce pays n'est parvenu jusqu'à nous, tan- 
dis que la Grèce asiatique et la Grèce d'Europe et celle d'Italie pro- 
duisaient tant d'illustres penseurs, dont la mémoire est immortelle. 
Les Phocéens-Massaliotes n'étaient-ils pas trop occupés des choses 
matérielles, commerciales et industrielles , pour avoir le loisir de 
penser beaucoup aux choses intellectuelles, divines et humaines? 

Ainsi , il parait que le développement des pensées philosophi- 
ques , chez les Grecs-Phocéens en Gaule , fut nul et que la science 
de Dieu etde l'Homme y resta généralement dans le cercle où elle 
avait été renfermée dès les premiers jours. 



Cependant ces Grecs-Phocéens établis à Massilie ne cessèrent 
jamais d'être en communication avec leurs compatriotes d'ionie , 
avec les autres Grecs d'Asie et avec tous les Grecs d'Europe : ils 
en recevaient souvent des visiteurs , et ils leur rendaient eux- 
mêmes de fréquentes visites. Ils devaient donc entendre au moins 
quelque écho de tout le bruit que fesaient , en ces temps, les Sages 
ou philosophes de leur patrie , depuis Thaïes et Py thagore jusqu'à 
Heraclite , et Diogène et Ëubulide , et ceux de tous les autres pays 
de la Grèce , si féconde alors en grandes écoles de philosophie*. 



t. Pompon. Mêla, l. ii : 9f<usilia a Phocœis cotidita.,. mirum quam adhuc 
morem suum teneat. 

2. Parmi les principaux philosophes ioniens » après ceux que nous avons déjà 
nommés et qui florissaient, vivaient et naissaient vers le commencemMil du sixiè- 
me si<V|p (ri-dessus p. 108), on nomme Héraclile, d'Ephèsr, fl. vprs l'an 500 av. 

12 
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Il semble bien impossible de se persuader que l'esprit grec , qui 
vivait toujours en eux, sur la terre étrangère , n'ait pas sympa- 
thisé , à quelque degré , avec l'esprit général de la nation ; et qu'il 
n'en ait pas suivi quelque mouvement, d'aussi loin que l'on voudra. 
L'aflBrmation contraire inspire nécessairement la défiance. 

D'un autre côté , suivant un bruit qui se rapporte au commen- 
cement de ce temps , Pythagore lui-même vint à Massilie : suivant 
l'assertion d'un philosophe grec , la doctrine des Pythagoriciens fut 
embrassée par Pythéas : suivant la remarque de quelques moder- 
nes , Euthymènes professa des opinions attribuées à Thaïes ^. Sans 
doute il peut se faire que le bruit concernant le voyage de Pytha- 
gore en Gaule soit une pure fable ; que l'assertion concernant Py- 
théas soit erronée ; et que la remarque sur Euthymènes n'ait aucune 
importance. Un même fait n'en semble pas moins indiqué par là ; 
savoir , que la colonie de Massilie eut des penseurs peu nombreux, 
il est vrai , mais pourtant véritables et sérieux , qui connaissaient 
le mouvement des pensées grecques en la Grèce même , s'y inté- 
ressaient et le suivaient. Cette indication , qui s'accorde avec les 
vraisemblances , porte encore à se défier davantage de l'afiSrma- 
tion absolue que le développement des pensées philosophiques fut 
nul chez les Grecs-Phocéens en Gaule. 

Cette proposition , pour être vraie , ne doit être entendue qu'avec 
une restriction. Nous avons voulu l'établir expressément à la fin 
de ce chapitre. 

J.-C. . Hermotime , de Clazomène, maître d'Anaxagore ? fl. vers 500: Anaxagore, 
de Ciazonièue, un des maîtres de Socrale, né en 500 , mort en 428 : Archelaus, 
de Milet : Mélissus , de Samos , pythagoricien , fl. vers 450 : Diogène , de Sinope , 
colonie de Milet, né en 413, mort en 323 : Ëubuiide, de Milet , contemporain 
d'Aristote , né en 384 , mort en 322. 

En la Grèce asiatique furent des représentants de toutes les grandes écoles de 
philosophie grecque; cynique, platonicienne, aristotélicienne, néo-académicienne, 
épicurienne, stoïcienne : on peut voir leurs noms dans toutes les histoires de 
philosophie. 

1. V. aux Addit. et Eclaircis. , les n«s xv el xvi déjà indiqués. 
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CrtAPITRE XI. 

Suite des deux chapitres précédents : III» De l'influence de la philosophie 
gréco-phocéenne en Gaule, jusqu'à l'arrivée des Romains. 

Un historien latin affirme que les Grecs-Phocéens exercèrent sur 
les Gàls une influence telle , que la Gaule parut avoir été trans- 
portée en Grèce *. Au contraire , un historien français de nos jours 
soutient que la colonie grecque « ne contribua que d'une manière 
» à peine perceptible à la civilisation de la Gaule : » il montre nos 
aïeux de cette époque regardant le spectacle de Massilie « avec 
• cette indifférence qu'opposent à nos colonies les sauvages de 
> TAmérique •. » 

Mais ici , comme précédemment pour l'influence des Phéniciens , 
la vérité ne se trouve en aucune de ces deux opinions , quoiqu'elle 
soit encore plus éloignée de la première que de la seconde. 

A ceux qui soutiennent la première opinion , il faut représenter 
les faits suivants, qui sont incontestables. Si les émigrés de Phocée 
eurent des amis et des partisans dans quelques clans de Gàls, voi- 
sins de la côte où ils abordèrent et s'établirent , ils ne trouvèrent 
chez d'autres qu'antipathie profonde et sentiments hostiles. La 
colonie en fut presque écrasée dès l'origine ; elle en fut souvent 
menacée dans la suite ; et c'était encore pour se soustraire à l'un 
de ces dangers qu'elle demanda , quatre siècles et demi plus tard , 
cette protection des Romains , qui amena la conquête de la Gaule 
entière. Les établissements phocéens que nous connaissons étaient 
tous sur le littoral de la Méditerranée ' ; ces colons témoignaient 

1. Justin., 1. xLiii, c. 4. Tune adeo magnus et hominibus et rébus impositus 
ett rUtor , ut non Grœcta in Galliam emigrasse, sed Gallia in Grœciam 
tramlata videretur. 

9. Sismondi , Hist. des Frant^ais , t. i , p. i. 

3. En voir la liste , au no xiii des Additions et EclaircissriuHuivi. 



128 CHAPITRE XI. 

ne pas vouloir s'éloigner de la mer pour s'avancer dans Tintérieur ; 
et sans doute ils avaient leurs raisons pour tenir cette conduite. 
En outre ils n'étaient pas nombreux; évidemment cette poignée 
d'hommes perdus en quelque sorte à une extrémité de la Gaule 
n'était quasi-rien par rapport à la nombreuse population de ce vaste 
territoire. Us parlaient une autre langue que les indigènes. Us 
avaient des mœurs différentes. Enfin, ils s'occupaient moins de les 
élever à quelque degré supérieur de civilisation que de les faire 
servir à l'accroissement deieurs richesses; ou pour employer un 
terme vulgaire , mais expressif, le plus grand souci de ces Grecs 
était d'exploiter la Gaule. 

Or c'étaient là sans contredit des causes d'empêchement aux 
progrès de la civilisation gauloise par la colonie. Pour ne parler 
que des dernières , l'absence de langage commun rendait impossi- 
ble cette communication des idées qui est l'àme de tout progrès 
par l'enseignement : la différence des mœurs était comme un mur 
séparant les hommes , fossé derrière lequel chacun se tient chez 
soi : et qui doute que tout exploitant cherche moins à grandir celi» 
qu'il exploite qu'à le maintenir constamment petit et au-dessous de 
son niveau? C'est une loi générale de l'humanité. 

Tous ces motifs combattent donc l'opinion de l'historien latin. 

Un autre motif non moins puissant , en fait , est l'état dans 
lequel les Romains et Jules César trouvèrent la Gaule , quand ils 
vinrent s'y établir et la soumettre. Leurs récits prouvent suffi- 
samment qu'une puissante civilisation , à l'instar des Grecs , n'avait 
point passé par là. 

D'un autre côté, les Grecs-Phocéens, en se livrant dans la Gaule 
à leur esprit commercial, durent exciter celui des indigènes ^ 
Parmi les conséquences qui en découlèrent, on doit compter vrai- 
semblablement l'introduction et la propagation de leur alphabet , 



1 . Le développement commercial que les Grecs-Phocéeas détermioèreqt en la 
Gaule pourrait cire attesté , seulement par les voies de commaui«ation que l'on 
trouve établies alors. V. aux Addit. et Edaircis., n» wiii: Sur les routes de Mas- 
gilie aux extrémités de la Gaule. 
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qui pouvait être un perfectionnement du phénicien * ; Tnsage de 
certains mots de leur langue et pent-étre même celui de la langue 
entière, dans quelques lieux, l'adoption de leurs systèmes de 
numération et de monnaie. Certaines industries durent se déve- 
lopper en même temps , soit par une imitation plus ou moins éloi- 
gnée, soit par le désir de produire des matières de commerce; et 
ces développements durent amener en certaines limites ceux des 
arts et des sciences, et même de quelque littérature. 

Ainsi tous ces motifs combattent l'opinion de l'historien moderne ; 
ou du moins ils défendent de l'adopter en sa forme si tranchante. 

Toutefois il faut reconnaître qu'il est impossible de rien préciser 
en cette matière. 

Pour les pensées philosophiques spécialement, puisque les Grecs- 
Phocéens y donnaient peu d'attention et qu'ils ne les développaient 
guères en eux-mêmes , il paraîtrait d'abord un peu contradictoire 
d'affirmer qu'ils contribuèrent beaucoup à les développer chez les 
Gàls. Cependant il semble bien impossible de ne pas répéter au 
moins ce que nous avons déjà dit des Phéniciens. 

Très-certainement la Religion populaire de Massilie , répandue 
en toutes les colonies du littoral , avec les pompes dutlîulte et les 
récits de la Mythologie , produisit quelque effet sur les Gàls voi- 
sins , qui en étaient les témoins perpétuels : il est probable qu'ils 
en adoptèrent quelques points , surtout parmi ceux qui se rappro- 
chaient davantage de leurs propres croyances et qu'il leur était 
plus facile d'y incorporer : et ces modifications de la religion na- 
tionale purent successivement s'étendre assez loin. Sans doute il 
est impossible de rien affirmer en détail ; mais le fait général parait 
hors de toute contestation. 

De même si , malgré des apparences contraires , il y eut des 
Mystères ou tout au moins leurs équivalents établis en quelque 
endroit par les Phocéens . il est probable que des Gàls s'y firent 



1. Slrab. , I. iT, p. 181 , veut que les Phocéens aienl appris aux Gaulois Tari 
d'écrire. D. Marllo rejette celle opluion el attribue rUilroducUon Ue cel an eu 
Gaule aux Phéniciens. Relig. des Gaul. , l. i , p. il. 
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initier ; ou tout au moins encore quelques fragments des doctrines 
d'initiation purent venir jusqu a eux et ne les pas trouver indociles. 

Enfin , puisqu'il est vraisemblable que , nonobstant sa nature et 
ses habitudes éminemment industrielles et commerciales , Massilie 
eut des citoyens qui ne restaient pas étrangers à la Sagesse , dont 
réclat était si vif en la mère-patrie et dans la Grèce européenne *, 
pourquoi refuserait-on d'admettre que certains de ces Sages mas- 
saliotes eurent des relations avec des Sages de la Gaule, leurs col- 
lègues et leurs confrères en esprit ? Et pourquoi voudrait-on que 
ces relations n'aient pas amené quelque résultat ? Si l'on dit avec 
raison qu'aucun mouvement ne se perd dans le monde physique 
des corps , on peut dire avec autant de vérité que, dans le monde 
moral des intelligences , tout mouvement produit ses effets. 

Suivant une très-ancienne tradition que nous avons déjà rap- 
pelée 2 , Pythagore vint dans la Gaule et s'y entretint avec quel- 
ques-uns des Sages. Assurément cç fait n'est en lui-même ni im- 
possible , ni improbable : il n'est pas impossible , en effet , que le 
philosophe qui voyagea dans tant de lieux , dit-on , ait aussi fait 
un pèlerinage en notre terre ; et il n'est pas improbable que Py- 
thagore de Samos , une île ionienne , ait eu la pensée de visiter 
une colonie que des Ioniens venaient de fonder , et qui pouvait, à 
ce seul titre, solliciter sa curiosité. Cependant nous admettons que 
cette tradition n'est qu'une fable. Mais elle s'explique très-bien par 
le fait que certains Massaliotes , sectateurs de Pythagore , eurent 
des relations avec des amis de la Sagesse en Gaule ; et cette ex- 
plication , en s'accordant avec la conjecture précédente , si vrai- 
semblable, la confirme encore. 

Il faut reconnaître qu'il en fut de même des autres Massaliotes, 
sectateurs de Thaïes , d'Anaximandre et d'Anaximène , ioniens de 
Milet ; des sectateurs d'Anaxagore , ionien de Clazomène ; de 
ceux d'Heraclite , ionien d'Ephèse; et de tant d'autres. Tous en- 
semble ils durent avoir dans le pays des relations semblables à 
celles des Pythagoriciens. 

1. Ci-dessus , ch. x, p. 125. 

2. Id. p. 126. 
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Ainsi quelque chose de la Sagesse ou de la Philosophie grecque 
dut pénétrer dans la Gaule , d'une manière à peine perceptible , 
si Ton veut , et à une bien petite profondeur ; mais réellement et 
suffisamment pour y produire quelques effets. L'histoire de la phi- 
losophie , qui ne doit pas les affirmer légèrement ni les exagérer , 
ne doit pas davantage les nier ou les atténuer. 



En résumé et pour exprimer par quelques mots la pensée fonda- 
mentale de ces trois chapitres , qui n'en sont qu'un seul , la colo- 
nie gréco-phocéenne , composée en très-grande partie et presque 
exclusivement de commerçants, d'industriels , de marins et d'a- 
venturiers , eut un caractère conforme à cette composition qui 
était sa nature : elle se développa conformément à ce caractère ; 
et agit , suivant ce développement. La pensée et pour ainsi dire 
l'âme de la mère-patrie vivait pourtant en elle ; toujours elle • la 
garda, elle la développa, et elle la propagea, en quelque étroites 
limites que ce fût. 

L'historien doit peut-être ajouter ou plutôt rappeler que cette 
pensée gréco-phocéenne fut déposée dans la Gaule , aux mêmes 
lieux qui avaient déjà reçu précédemment le double dépôt des 
pensées phénicienne et rhodienne. 

Il faut rappeler aussi qu'en ces mêmes temps , suivant les récits 
de l'histoire, il y eut des excursions deGàls armés, jusqu'en Grèce 
et en Asie mineure *. En outre , de simples particuliers purent 
visiter individuellement ces mêmes régions. Et les uns et les au- 
tres purent en rapporter une connaissance plus grande de la pensée 
grecque et plus de dispositions à l'approuver. 

1. Cliap. préliminaire , p. iO. 
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Des Kimmris ; et du Druidisme en Gaule , jusqu'à l'arrivée des Romains. 

I» Des Kimn^'is. 

On doit se rappeler qu'à Tépoque où des Grecs-Phocéens , 
arrivés par la Méditerranée , s^établissaient dans le sud-est de la 
Gaule, une grande multitude d'autres étrangers, venus des pays 
d'au-<lelà du Rhin , fratichissaient ce fleuve (vers Tan 600 avant 
J.-C. ) ; et envahissant notre terre, en occupaient d'abord le nord , 
puis successivement d'autres parties. On s'accorde généralement 
aujourd'hui , surtout en France , à dire que c'étaient des Kimmris ^ 

Environ deux siècles et demi plus tard (vers l'an 350 av. J.-C), 
une autre multitude , venue aussi d'au-delà du Rhin , franchit en- 
core ce fleuve et s'étendit en notre pays, suivant le même che- 
min. On s'accorde également à dire que c'étaient des Kimmris *. 

Quels qu'aient été les hommes de ces deux invasions, ils avaient 
certainement leurs pensées philosophiques ( c'est-à-dire relatives 
à Dieu , à l'Homme , à la Société ). 

Nous rencontrons donc ici les mêmes questions que précédem- 
ment avec les Grecs-Phocéens , les Grecs-Rhodiens et les Phéni- 
ciens ; savoir : Quelles étaient les pensées philosophiques des 
Kimmris , au moment où ils vinrent s'établir en* Gaule ? Quel en 
fut le développement en ce pays ? Enfin , quelle en fut l'influence 
et quelles conséquences eurent-elles, jusqu'à l'arrivée des Ro- 
mains ? 

En posant de telles questions , nous sentons le désir plus que 
l'espérance de les résoudre toutes , d'une manière satisfaisante. La 

1. Voir ci-dessus, ch. prélim. , p. 12; et le no tu des Additions et Eclaircis- 
sements. 
S. Id. p. 18; et le n» viii des Additions et Eclaircissements. 
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première surtout est bien difficile: cependant H feut s'en occuper. 
Si nous ne pouvons pas feire ce chapitre , il ne faut pas moins 
en marquer la place. 

§ 1*'. DES KIMMIUS DE LA PREMIÈRE INVASION : ' 
LEURS PENSÉES PHILOSOPHIQUES AVANT d' ARRIVER EN GAULE. 

L'histoire, telle qu*eUe est racontée par les écrivains grecs» 
et la tradition légendaire conservée chez les habitants des Iles 
britanniques parlent de ce peuple. 

Comme il Ta déjà été dit , suivant l'histoire ou plutôt suivant 
certaines données historiques, interprétées avec des probabilités 
diverses, cesKimmris , qui envahirent la Gaule, en franchissant 
le Rhin , étaient arrivés sur les bords de ce fleuve par la vallée 
du Danube , dont ils avaient suivi principalement la rive gauche , 
depuis le Pont-Euxin (mer Noire). Ils avaient quitté , n'importe^ 
pour quelle cause , les rivages occidentaux et septentrionaux de 
cette mer, où ils habitaient depuis long-temps : un de leurs éta- 
blissements était dans la presqu'île qui rappelle encore aujour- 
d'hui leur nom ( la Crimée , Tauride ou Chersonèse taurique des 
Grecs). Leurs ancêtres devaient être venus eaces lieux, des 
autres pays plus éloignés vers le nord et vers Test , où l'on voit 
la première patrie de tant de peuples. 

Suivant la tradition des îles britanniques , le chef de cette lon- 
gue émigration était Hu-Cadarn , prince des Kimmris et père de 
la nation. 

Mais ni l'histoire , ni la légende ne nous font connaître certain 
nement et en détail quelles étaient les pensées philosophiques é^ 
ces hommes. On est réduit à des conjectures qui ne peuvent pas 
mener bien loin et qu'il faut craindre d'appuyer sur des fonde- 
ments trop incertains. 

Nous nous bornerons aux principales. 

1<> Hu-Cadarn, tel qu'il est représenté par la légende, paraît 
certainement un personnage mythologique et typique beaucoup 
plus qu'une personne humaine et un individu. Plusieurs récit» 
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qa*on en fait ne peuvent en efiTet s'entendre que d'un Etre divin ^ : 
le nom par lequel on le désigne est le nom commun de la dignité 
sacerdotale en général , et nullement un nom propre : ce même 
mot peut désigner tout le corps sacerdotal , mais nullement un 
prêtre en particulier *. 

1. Suivant cette légende, Ha-Cadarn était le mari de la grande déesse Kori- 
dwenn. ( Voir le ch. suiv. D'où vient que qaelqaes-ans l'ont confonda avec le dieu 
Hensns , Hns-ns , Hu. ) 

Il avait bâti sa demeure au bord d'un lac immense , appelé le Lac des lacs , qui 
menaçait sans cesse d'engloutir la terre , malgré les fortes digues qu'on iui oppo- 
sait. Mais l'Avank, le grand ennemi, après avoir essayé de les percer, se jeta lui- 
même dans le lac ; et les eaux ayant débordé , la terre fut submergée et tous ies 
bommes périrent à l'exception d'un seul couple bumain ( l'bomme se nommait 
Névez-naf-neivion ) , qui se sauva dans un vaisseau préparé d'avance , avec un 
coupie de toutes les créatures vivantes. Hu-Cadarn prit ses bœufs Ninio et Pibio, 
les attela à la coque de l'Âvank : et ils tirèrent si puissamment qu'ils arrachèrent 
le monstre du fond du lac : ils moururent dans l'efifort ; mais le lac rentra dans 
son lit, et la terre fut délivrée des eaux. 

Ces bœufs de Hu-Cadarn, aux cornes larges et à la tête puissante, sont la seconde 
des trois choses extraordinaires de l'ile de Bretagne. La première est le vaisseau 
de Névez-naf-neivion. ( Voir l'Archéologie des Gallois, t. iv, p. 57 et 71. Contes 
populaires des anciens Bretons , par M. de la Villcmarqué , t. ii , p. 29i. ) 

Dans le chant d'Uther-pen-Dragon , c'est-à-dire Uther à la tête de Serpent > le 
poète s'adressant à Hu , lui dit : « Hu! ô toi dont les ailes fendent l'air, à toi dont 

* le fils était le Protecteur de tous ies privilégiés, le Héraut bardique, le Ministre, 
p Père de l'abime ! Soutien de la Bretagne , Hu ! dont le front rayonne , Régula- 

* teur du ciel !... > ( Cont. popul. id. p. 292. ) 

2. On s'accorde à dire que cadarn, gadarn signifie puissant ou fort ; il est 
probable que hu est mis pour hud , qui signifie enchanteur ou magicien. En ce 
«as , Hu-Gadarn aurait voulu dire le Magicien puissant , ou le grand Mage , et le 
fort Enchanteur. C'était le nom commun de la dignité de l'individu chef de celte 
émigration kimmrique , et nullement son nom propre. Âin^l brenn, brenn-us 
était le nom commun du chef militaire chez les Gàls. 

En outre ce mot , qui dans certains cas désignait un individu en l'appelant par 
le nom de sa dignité , désignait aussi dans beaucoup d'autres cas , et spécialcmeat 
ilans la légende dont il s'agit ici , tonte une collection d'individus , c'est-à-dire 
l'ensemble des Grands-Mages ou Grands-Prêtres : on rapportait à Hu-Cadarn tout 
-ce que l'on considérait comme l'œuvre du suprême sacerdoce ou plutôt du Corps 
sacerdotal tout entier. 

Dans cet ordre d'idées , on comprend que Hu-Cadaru ait aussi revêtu le carac- 



PENSÉES PHILOSOPHIQUES DES KIMMRIS. 135 

Cependant une chose en ressort incontestablement, ce nous 
semble c'est que les prêtres jouaient un grand rôle et tenaient 
une place principale au sein de ce peuple. Cette conclusion de la 
légende doit être d'autant plus admise qu'elle parait assez confir- 
mée par l'histoire. 

Quelques écrivains ne s'arrêtent pas là. De ce que ces Kimmris 
avaient probablement leur plus ancienne et plus lointaine patrie 
vers l'Orient , ils concluent que la constitution de leur sacerdoce 
et le système de leurs pensées étaient semblables aux sacerdoces 
et aux pensées des peuples de ces régions orientales ; et tantôt les 
ans, tantôt les autres ont été choisis, entre eux, suivant le goût 
dominant de l'époque ou celui des auteurs. Mais ici tout est arbî-r 
traire : si l'on rencontre la vérité , comme il est possible , c'est 
par hasard et sans qu'on puisse en être sur. 

Peulrêtre , nous voulons au moins l'espérer , de nouveaux pro- 
grès dans la connaissance de l'Orient jetteront-ils , un jour , de 
nouvelles lumières sur les Kimmris. Aujourd'hui et ici, nous 
croyons qu'il faut se résigner à ne consulter encore que l'antiquité 
grecque. 

2» Comme la légende de Hu-Cadarn est fabuleuse , il y a bien 
des fables aussi dans tout ce que les historiens grecs nous racon- 
tent sur les Kimmériens identifiés aux Kimmris : ces^ écrivains 
restent fidèles au caractère de celui qui en a parlé le premier, 

tère diviQ ; oa qu'il ait apparu comme Dieu. Car c'était la coutume de confondre 
le sacerdoce ou les prêtres avec les divinités dont ils étaient les ministres. 

Ce triple caractère ( individuel , général , divin ) est à remarquer dans ce chef 
des Kimmris. 

Nous ajoutons, par occasion, que ce mot de kimmris avait peut-être un sens et 
une étymologie qui le rapprochaient singulièrement de Hu-€adarn. Nous le voyons 
composé de kin qui signifie prince ou premier, et de pryd qu'on traduit par devin 
et prophète. En ce cas , Kin-pryds on Kin-mrys et Kimmris aurait désigné les 
Grands-Devins et par suite le peuple qu'ils dirigeaient. A l'appui de cette étymo- 
logie , on peut faire remarquer que Prydain est le nom de l'île de Bretagne où 
les Kimmris s'établirent. Nous donnons d'autres étymologies du mot Kimmris , et 
«les détails sur ce peuple et sur Hu-Cadarn , dans^le n» vu des Additions et Eclair- 
«■issemcnls. 



Oe CHAPITRE XII. 

Homère KIH ne sont même pas bien certains du pays que ce 
peuple habitait : car, outre les bords du Pont-Euxin, ils lui don- 
nent encore pour patrie d'autres pays plus à Test , vers les bords 
orientaux du Tanaïs (Don) et les mystérieux monts Riphées ; ou 
plus à l'ouest , vers les bords du Tyras (Dniester ) *. Us les pla- 
cent même quelquefois bien loin de ces contrées , dans THespérie 
italique, sur les bords du lac Arverne , près le golfe de Naples ; 
et dans THespérie hispanique , près de Gadès ( Cadix ) ; et ail- 
leurs'. Cependant ces fables n'excluent pas la réalité; et l'incer- 
titude bien naturelle sur le lieu qu'habitaient les Kimmériens fa- 
buleux n'empêche pas la résidence des vrais Kimmériens ou 
Rimmrîâ dans les lieux indiqués. 

Nous en concluons que c'est aux Kinimris qu'il faui rapporter, 
au moins en partie , ce que les Grecs nous disent de la religion 
des peuples de ce pays (la Crimée ou Tauride ). 

Or , suivant eux , un trait fondamental de cette religion était 
l'adoration d'une grande divinité qu'ils assimilaient à leur Arté- 
mis ou Diane. Elle était , disaient-ils , principalement servie par 
des prêtresses. On célébrait en son honneur d'horribles céré- 
monies , entre lesquelles étaient des sacrifices humains. La Cher- 
sonèse taurique, disaient-ils encore , est un lieu de redoutables 
mystères , dont l'abord est interdit aux étrangers : et si quel- 

1. Odyssée, xi , v. 13-19. En décrivaat la navigation d'Ulysse, Homère dit 
qu'après avoir quitte le pays des Leslrygons, son héros aborda à l'île de la magi- 
cienne Gircé , d'où , après un jour de navigation , il parvînt à l'extrémité du pro- 
fond Océan. • Là , continue-t-il , sont le peuple et la ville des Kimmériens , plon- 
•. gés dans l'obscurité et couverts d'épais nuages. Jamais le soleil brillant ne les 

• éclaire de ses rayons , soit qu'il remonte vers le ciel étoile , soit qu'il redes- 
» cende vers la terre. Une nuit funèbre couvre de ses voiles les infortunés habi- 

• tants de ces contrées • 

2. Apoll. Rhod. , III , 200. Etymol. magn. , in voce Watoo;. Tzetzes , ad. Ly- 
cophr. , etc. 

3. Strab. V , 10. Max. Tyr. , xiv. Servius ad Mneid. vi. v. 107. Le poète latin 
Névius, appelle la sibylle de Cumes , la sibylle kimmérionnc. M. Scbayes a réuni 
tous ces passages dans une dissertation qu'il a lue à l'Académie royale de Belgi- 
que, le 1er octobre 1855. Voir Hnstitut, Journal universel des sciences et des 
sociétés savantes en France et à l'étranger , 2e section , n» de décembre 1855 , 
p. 160. 
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qu'un d eux y arrive , il e^pie sa téméraûre impiété par la mort ^ 
Ces traits étaient probablement ceux des Kimmris« 

3° En ce pays, les Kimmris étaient voisins de la Colchide et du 
mont Caucase . dont les noms reviennent si fréquemment chez les 
mêmes écrivains grecs. Ils devaient donc avoir au moins quel- 
ques relations avec les habitants de ces contrées ; et peut-être 
même furent-ils plus d'une fois confondus avec eux. 

Or c'était là , principalement vers les bords du Pont-Euxin et 
les environs du Caucase, qu'on plaçait les célèbres Amazones. Les 
Grecs les représentaient en général comme des femmes enthou- 
siastes, prêtresses fanatiques de la déesse Artémis-Diane ou la 
Lune , se mutilant et mutilant les autres en son honneur ^. C'était 
là aussi , dans la Colchide , que vivaient tant de célèbres magi- 
ciennes , et les plus célèbres entre toutes ; Circé , la magicienne 
terrible , Médée , la magicienne bienfaisante ; Tune et l'autce, 
filles de la toute-puissante et magique déesse delà nuit, Hécate'. 
Tous ces traits , qui ont de l'analogie avec les précédents, pour- 
raient convenir aussi à la nation des Kimmris. 

4*» Enfin , dans ce même pays et surtout en celui qu'ils durent 
occuper, en s'étendant vers l'occident et la terre des Gàls , les 
Kinmiris habitaient les mêmes régions que .ceux qui , pour les 
Grecs . étaient en masse les hommes du nord , Boréens^ Hyper- 
boréens ; plus spécialement les Thraces et aussi les Scythes. Il est 



1. U suffit de rappeler ici la fabie d'Iphigéaie «fitle d'Agamemaon , délivrée par 
Diane-Ârtémis , au moment où son père allait la aacrifler ; transportée par la 
déesse en Tauride ; y devenant sa prétresse ; et reconnaissant son frère Oreste , 
au moment où elle allait aussi le sacrifler* conformément à la loi contre les étran- 
gers. 

a. Les Amazones ont été l'objet de nombreuses discussions chez les anciens et 
chez les modernes : elles n'ont pas cessé de l'être de nos jours. (Voir Greuzer-G., 
t. II , p. 87-91, et notes , p. 979-990. ) Il peut être curieux de remarquer que , 
chez les Tscherkasses , qui habitent aujourd'hui ces contrées , la Lune reçoit en- 
core des adorations fanatiques , et qu'elle y est appelée Maza. 

3. Sur les divinités dp la Colchide, voir Greuzer-G. , t. m, p. 423-3 ^el notes, 
p. 1045-lO.ji. 
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donc naturel de conjecturer encore qu'ils eurent des relations avec 
ces peuples ; et qu'ils purent même quelquefois être confondus 
avec eux. 

Or c'était chez ces peuples que de vagues traditions, répandues 
parmi les Grecs, plaçaient de très-anciens personnages , la plupart 
revêtus d'un caractère divin et sacerdotal , chefs de corporations 
à la fois religieuses et politiques , remarquables par leur sagesse et 
leur grande influence sur les hommes. On disait même les noms 
de plusieurs d'entre eux , et l'on en fesait quelquefois de mer- 
veilleux récits. 

Tel était Olen , l'Hyperboréen , le Lycien , qui avait chanté la 
déesse Uithye , ses enfants Artémis et Apollon , et leurs suivantes 
Opis , Loxo , Argé , Hecaergé ^ 

Après lui était venu l'ancien Orphée , lui aussi Hyperboréen de la 
Thrace , très-célèbre par l'institution de mystères * . 

Un autre Thrace ou Scythe était Zalmoxis , le prohète à la peau 
d*ours, qui avait également institué des mystères, et dont on remar- 
quait spécialement qu'il avait enseigné l'immortalité de l'àme ^. 



1 . Le sarnom de lycien , donné à Olen , pouvait l'hêtre dans le même sens qu'an 
Dieu Apollon; ci-dessus, ch. ix, p. 105, n. 2. Il pouvait désigner un prophète à 
la peau de loup; comme Zalmoxis, dont il est question plus bas, était un pro- 
phète à la peau d'ours. 

Opis ou la Secourable , Loxo pour Xoy^o; l'Accoucheuse étaient suivantes d'Ili- 
thye : Argé, la Blanche était celle d'Artémis-Lune : Hecaergé l'Agissante au loin, 
celle d' Apollon-Soleil. On disait que le culte d'Ilithye , de ses enfants et de ses 
suivantes avait été apporté par Olen , de sa patrie hyperboréenne , chez les Grecs 
(ci-dessus, ch. ix, p. 101, note). V. aux Addlt. et Eclaircis. , no xix : Sur Olen, 
l'hyperboréen, 

2. Sur les cosmogonies orphiques , voir ci-dessus , ch. ix, p. 107, n. 2. A 
l'époque de l'ancien Orphée , quelle qu'elle soit , et avant , la Thrace passait pour 
avoir été gouvernée par des espèces de castes ou d'écoles sacerdotales, qui l'avaient 
fait sortir de la barbarie où elle était retombée dans la suite. 

3. ZcUmos, en langue thrace , signifie peau d'ours ; c'est pourquoi on voit en 
lui un prophète à la peau d'ours -, comme Silène était un prophète à la peau de 
lynx ou de chevreuil , enseignant aussi l'immortalité de l'âme ; comme Olen pou- 
vait être un prophète à la peau de loup. V. aux Addit. et Eclaircis. , no xx : Sur 
ZalmoxÎH . le thrace ou scythe. 
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Us nommaient encore Abaris , donné aussi comme Scythe , dont 
la doctrine a été rapprochée de celle de Pythagore , et qu'un de 
nos contemporains numismatistes appelle le Druide ^ Nous n'ose- 
rions pas répeter ce mot. 

Nous n'oserions pas non plus affirmer qu'aucun de ces person- 
nages ait appartenu au corps sacerdotal des Kimmris. Toutefois 
il est certain qu'aucune de ces indications ne doit être négligée. 
Plus la nuit est obscure, plus on doit avoir de soin pour recueillir 
jusqu'aux moindres rayons de lumière. Mais nous nous contentons 
ici de les mentionner ; attendant un autre moment pourvoir si Ton 
peut en tirer quelque parti sérieusement profitable pour notre 
histoire. 

§ 2. DES KIMMRIS DE LA SECONDE INVASION. 

Nous avons encore moins à en dire que des précédents. Car 
nous manquons tout-à-fait de renseignements , même les plus in- 
directs , sur les changements de pensées qui purent s'opérer en 
cette fraction du peuple des Kimmris , dans l'intervalle d'une épo- 
que à l'autre : et nous n'avons point de renseignements nouveaux 
sur ce qu'ils étaient à l'origine. 

C'est donc seulement la mention d'une date et d'un fait que nous 
mettons ici. Peut-être aurons-nous plus tard quelques raisons de 
les rappeler. 

1. M. De la Saassaye, Revue aamismaliq. an. 18i2, p. 165-170. V. aux Addit. 
el Rciaircis. , n^ xxi : Sur Abaris , le seythe. 
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CHAPITRE XUI. 

Suite : II» Du Druidisme en Gaule , jusqu'à Tarrivée des Romains. 

De la Religion druidique. 

Quelles qu'aient été , d'une part , les pensées philosophiques 
des Kimraris avant leur arrivée dans la terre des Gàls , et d'au- 
tre part, celles des Gàls eux-mêmes à cette époque, il est certain 
qu'elles se mêlèrent, qu'elles agirent les unes sur les autres, 
qu'elles se développèrent , et que de ce mélange , de cette action 
réciproque et de ce développement résulta le célèbre système 
qu'on nomme le Druidisme gaulois *. Tels , sous un autre aspect, 
ces mêmes Kimmris envahisseurs et ces Gàls envahis ne for- 
mèrent plus, au bout de quelque temps , qu'une seule nation, dont 
les éléments ne se distinguaient que par des variétés de tribus. 

Avant ce temps, le peuple des Gàls avait certainement des 
prêtres , qui paraissent même , entre divers autres noms , avoir 
porté celui de Druides ou quelque autre semblable , et qui se 
divisaient probablement en plusieurs ordres^. Il en était de même 
des Kimmris , chez qui le corps des prêtres semble , en outre , 
avoir été fortement constitué ^. Mais ni chez les uns, ni chez les 
autres , ce n'était le Druidisme développé, tel qu'il nous est repré- 
senté par les récits des historiens. 

Jules César nous dit qu'à l'époque de la conquête romaine, ce 
Druidisme était en décadence ; et les faits qu'il rapporte ne le 
disent pas moins haut que lui. Précédemment , il avait eu ses 
jours d'une incontestable grandeur, à laquelle il était sans doute 
parvenu successivement et après être parti de commencements 

1. V. aux Addil. el Eclaircis. , no x\ii : Sur l'origine du Druidisme. 

2. Voir ci-dessus, le chap. vu, p. 92, note .1. 

3. Voir le chap. xii, p. 135. 
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très-faibles , suivant la marche ordinaire de tant de choses na- 
turelles et humaines. L'historien voudrait en montrer le tableau : 
car il y aurait une très-haute importance et un intérêt non moins 
vif à voir se former , se développer, grandir , atteindre une élé- 
vation suprême , et puis descendre par un mouvement de déca- 
dence et de fin , cette chose que les Grecs eux-mêmes procla- 
maient une merveilleuse gloire de notre pays. Mais trop de ma- 
tériaux manquent pour cette œuvre. Qui voudrait mettre un tel 
tableau sous les yeux du lecteur devrait commencer par l'ima- 
giner , c'est-à-dire l'inventer : il serait poète encore plus qu'his- 
torien. Pour nous, tout ce que nous pouvons et voulons faire en 
ce chapitre et dans les deux qui suivent, c'est d'essayer de mon- 
trer ce Druidisme , au moment où il fut le plus complètement 
lui-même , avec son entière organisation , à son plus haut degré 
de puissance et de grandeur. Si nous y réussissons , nous croi- 
rons avoir fait quelque chose : et de plus nous donnerons une 
base certaine aux conjectures que l'on voudra faire sur l'agran- 
dissement et la décadence de cette institution. 

Toutefois nous nous bornerons, en ces chapitres, à parler d'après 
les documents relatifs au Druidisme en la Gaule même. Nous cher- 
cherons ensuite quel parti l'on peut tirer de documents relatifs 
au Dniidisme chez d'autres nattons celtiques. 



Tout le monde sait et nous n'en sommes pas moins obligés de 
commencer par dire que , dans le système complet de leur orga- 
nisation , les Druides formaient une vaste corporation , ayant une 
hiérarchie ^ trois degrés ou composée dé trois ordres. Le pre- 
mier et le plus élevé portait spécialement le nom de Druides ^ : 



1. L'étymologie adoptée pour ce nom est deru^ dru ( ou tout autre mot sem- 
blable, dero, dear, dair) qui, eu celtique comme en grec, signifie chêne. Lee» 
Grecs le remplaçaient quelquefois par celui de Saronide , de oaptDv , qui veut dire 
aussi chêne. Druiê , derwis est le même mot que derviche. Il signifie en général 
un Sage, un Mage, un Respectable; puis un Magicien, un Sorcier, un Redouta- 
ble et détesté. Des' étymotopfiste<( font entrer dans la composition de ce nom ie 

J o 
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le second était celui des Vales ^ , qui avaient encore bien d'autres 
noms : le troisième , des Bardes *. 

Chacun de ces Ordres avait sa fonction propre. Les Druides, 
membres du premier ordre , étaient Docteurs , chargés d'ensei- 
gner les vérités à croire ; Législateurs, proclamant les lois à ob- 
server ; Juges , connaissant des infractions de ces mêmes lois et 
prononçant les peines contre ceux qui s'en Tendaient coupables. 
Les Vates , membres du second ordre , étaient ministres du Culte 
et de l'Administration. L«s Bardes , membres du troisième ordre , 
étaient Chantres ou Poètes. C'étaient eux , nous disent tous les au- 
teurs, qui célébraient les Dieux en leurs vers , en s'accompagnant 
de quelque instrument semblable à la lyre :. eux qui chantaient , 
dans les assemblées du peuple , les traditions nationales , et au 
foyer domestique , les traditions de la famille : eux qui animaient 
les guerriers avant le combat , sur le champ de bataille; et qui 
célébraient leur gloire, après le succès : eux qui distribuaient 
le blâme et l'éloge avec une liberté qu'ils puisaient fière et haute 
dans la sainteté de leur caractère. 

A cette corporation d'hommes était associée une corporation de 
femmes dites Druidesses : et il est vraisemblable qu'elle avait 
aussi une hiérarchie à trois degrés : Druidesses proprement dites , 
inspirées pour connaître et proclamer certaines vérités : Vates de 
leur sexe , chargées de certaines parties du culte et de l'admi- 
nistration : Bardes ou femmes-poètes , ayant mission de chanter. 

mot hud, signifiant enchanteur ; Il se rapprocherait ainsi de Ha, qui passe pour 
fondateur du Druidisme (ci-dessus, p. 134). D'autres, au contraire, y font entrer 
le mot wyddy gvoyd, signifiant le gui ( ci-dessous, p. 145 , n. 3 ). La dernière 
étymologie que nous citerons est ceiie qui dérive druide , pour derouid, des 
deux mots de ou di , signifiant dieu comme deus et rhouid , ruid celui qui 
parle , comme pecdv ; d'où pY]ra>p en grec : druide étant ainsi l'équivalent de d#o- 
Xo^o; ou théologien. 

1. Vote, bâte et O-vate, Eu-bate, Eu-bage ont pour racine fath, donile sens 
est celui de science , habileté. et eu , comme eas , marquent la supériorité. 

2. Barde^ de bardy bardd, barz, signifie un chantre, un poète. Les auteurs 
grecs et latins sont unanimes pour dire que tel était le sens de ce mot. Il était 
usité dans le même sens chez les Germains, qui, au rapport de Tacite, appe- 
laient bar dit leu^ chant de guerre . 
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Et toute cette hiérarchie , double par le sexe . triple par les 
degrés , se réunissait sous un chef unique , à vie , qui était le 
Grand-Pontife des Druides *. 

Quelques écrivains ont assimilé cette corporation druidique de 
la Gaule aux castes sacerdotales de TOrient, et ils ont incnie pré- 
tendu l'en faire venir. Il n'y a rien à dire ici de cette filiation : 
mais Tassimilation est complètement erronée. Entre la corporation 
des Druides dans la Gaule et les Castes de prêtres dans FOrient, 
U y avait , si l'on peut employer ce mot , tout un abîme ou une 
différence véritablement immense. En effet , le caractère essen- 
tiel de la Caste orientale , c'était l'hérédité des fonctions , basée 
sur l'inégalité de nature ou sur la diversité de naissance et 
d'origine. ' Ainsi , par exemple dans l'Inde , il était de foi que les 
Brames étaient nés de la tète du dieu Bramah ; les Shatryas , de 
ses bras; les Vaisyas, de son ventre; les Soudras, de ses pieds : 
et de là venait que tous les Brames étaient prêtres et que nul autre 
qu'eux"he pouvait l'être ; que tous les Shatryas étaient guerriers et 
que nul autre qu'eux ne pouvait l'être , etc. Là , il était de principe 
rigoureux et nécessaire que nul ne pouvait passer d'une caste à 
une autre , ni dans la même caste , d'un ordre à l'autre , à moins 
d'une exception miraculeuse , en raison d'une vocation spéciale et 
par l'ordre exprès du dieu. Tel était le système de la Caste orientale. 
Au contraire , dans le système de la corporation druidique , il n'y 
avait point de fonctions constituées héréditaires par un droit de 
naissance ; mais tous étaient appelés à les exercer toutes. Le Drui- 
disme était un corps qui se recrutait partout, dans toutes les classes 
de la société, et dont l'entrée n'était refusée à personne, pourvuqu'il 
en fût reconnu digne. Au sein du corps lui-même , tous pouvaient 
être indistinctement de tout ordre , suivant leur capacité ; chacun 
pouvait même aspirer à devenir Grand-Pontife , s'il en était déclaré 
digne par les suffrages de ses collègues ou par le jugement de 
Dieu , manifesté dans un combat *. C'étaient donc deux systèmes 

1. Omnibus Druidibus prœest unas qui tummam inter eos hcibet auctori- 
tatem. Gaes. Comm. 1. vi , c. 13. 

2. Hoc mortuo {se. summo Pontifice), si quis ex reliquis excellit dignitate^ 
succedit; ac si sunt plures pares, suffragio Druidum deligitur ; nojinum- 
quam etiam de principatu armis contcndunt. Csesar, ibid. 
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opposés , que Ton ne peut vouloir assimiler , sans dénaturer Tun ou 
l'autre . 

Mais ces traits du Druidisme sont bien connus: ils n*en forment 
d'ailleurs que les caractères les plus extrinsèques ; et si nous 
avons dû les rappeler d'abord, c'est à un autre point de vue que 
nous devons nous placer. 

Soas cet autre aspect et considéré dans son plus haut dévelop- 
pement ou son organisation complète , le Druidisme présente trois 
caractères ; ou plutôt il était trois choses bien distinctes , quoique 
unies entre elles par des liens intimes. C'était d'abord une religion 
populaire, avec ses croyances et son culte; les Druides étaient des 
prêtres et formaient un vrai Clergé. C'était ensuite une initiation 
à des mystères où tous n'étaient pas admis ; et une sagesse ou 
doctrine savante enseignée seulement à quelques-uns ; les Druides 
étaient des sages ou savants et formaient une Ecole* C'était en troi- 
sième et dernier lieu, un système de gouvernement ou une forme 
politique appliquée à la société en Gaule ; les Druides étaient des 
magistrats et formaient ce que nous pourrions appeler une Admi- 
nistration. 

C'est en chacun de ces caractères qu'il faut l'étudier successi- 
vement. 

1» DE LA REUGIOnr DRUIDIQUE. 

Cette Religion , qui était l'enseignement donné au peuple de la 
Gaule par les Druides, contenait une double et même une triple 
doctrine; l'une, religieuse proprement dite ou se rapportant àDieu; 
les deux autres , morale et politique , se rapportant à l'Homme et 
à la Société. 

S !«'. DE LA DOCTRINE RELIGIEUSE OU SUR DIEU. 

Quels qu'eussent été , en ce temps , les changements et les pro- 
grès introduits par le DruidishiA,^ il parait bien que la doctrine ou 
le système général des pensées relatives à Dieu , tel qu'il nous est 
apparu dans les siècles antérieurs , resta le même quant à son 
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caractère fcmdameDtal et à ses parties principales. Les Kimmris , 
frères des Gàls, se rencontraient sans doute avec eux dans ces 
conceptions ; et les difTérences et les inégalités s*effacèrent par 
le frottement et Tunion. 

Mais de nouvelles divinités purent être jointes aux précédentes : 
leurs noms devinrent plus nombreux ; leurs attributions mieux 
distinguées ou leurs caractères mieux déterminés : le classement 
général en fut plus régulier. Il faut dire qu*il y eut alors , dans la 
Gaule , un véritable système religieux populaire , disposé plus sa- 
vamment. Cependant nous ne fesons guère encore que Tentrevoir ; 
et pour Texposer» nous sommes forcés à des répétitions ^ Il est 
juste qu'on nous les pardonne. 

£n ce système de la Religion druidique^, /Ssus continua donc 
d'être la plus grande divinité ou le fut même plus distinctement ; 
Dieu suprême , Père de la vie universelle , de qui tout ce qui vit 
tire son existence '. L- arbre , dont le fruit passe pour avoir été la 
première nourriture des hommes encore sauvages , lui fut égale- 
ment consacré ; c'est le chêne : et le gui de chêne fut spécialement 
saint •. 

Avec lui > mais au-dessous ou à un degré inférieur , Belen le 
dieu du feu céleste et solaire , Volkan le dieu du feu terrestre , 
Taran le dieu du feu foudroyant , recevaient aussi les adorations 
de la Gaule*. 

Belen, comme dieu solaire, présidait aux trois saisons» les 

1. Voir les ehap. ii ei m, p. 31-43 et 89-94. M. Alf. Maury, collaborateur de 
H. Guigniaut,. parlant du calte de nos ancêtres, antérieur au Druidisme, qu'il rap- 
porte aussi à l'époque des Kimmris d'Hu-Cadarn , dit très-bien : • Le Druidisme ne 
» ledétruisit pas : il se combina seulement avec lui. > Les Fées au moycn-êgc , p. 4. 

3. Voir ci-dessus , ch. ii , p. 34. 

3. Derwydd, derwyddon, qui est la forme kimmrique la plus usitée du nom 
de Druide , parait à M. Henri Martin composé des deux mots, deru cliéne^ et 
wydd, gwydd, le gui, t. i, p. 68. Wydd, gwydd signifie plante en général, 
et en particulier la plante par excellence ou le gui. Ce mot devient aussi un noui 
d'homme; en français, Saint-Gui; en latin, Vitus ; en allemand, Weit. 

4. Ci-dessus , ch. Il , p. 37 , 38. 
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seules admises anciennement. A l'époque où Ton fit des images , 
une , qu'on a conservée long-temps , le représentait à trois faces , 
assis sur un globe, où se lisaient les trois lettres grecques, A, N, a, 
signifiant le commencement , le milieu , la fin ^ Comme dieu du 
feu vital , il présidait à la guerre que les forces vivantes ou géné- 
ratrices et . conservatrices de l'univers soutiennent contre les 
destructrices. Il présidait aussi à toute guerre; à la guerre physi- 
que de la santé et de la vie contre la maladie et la mort; à la 
guerre morale de la science contre l'ignorance , de la vertu contre 
le vice, de l'ordre et de la loi contre le désordre et la violence. 
On l'adorait comme dieu de la médecine * ; dieu des sciences , des 
lettres et des arts ; dieu de la musique et de la poésie , inspirant 
les Bardes et invoqué par eux ■ ; dieu de la législation *. Il prési- 
dait encore à la guerre ordinaire et fesait triompher des enne- 
mis ^\ etc. 

Volkan était aussi un dieu de la guerre : on lui adressait des 



1. Relig. desGanl. , t. ii, p. 12. Cette image était donnée dans on manuscrit 
de Vitré, en Basse-Bretagne. Elle pouvait avoir bien des significations : mais cette- 
ci paraît vraisemblable , quoique le nom de Belen fût altéré. 

3. Apollinem ( $e, Belenum ) morbos depellerê,., opimonem habént. Gesar, 
1. VI, c. 17. 

3. Diod. de Sic. , 1. ii , rapporte que plusieurs vieux, historiens parlent d'une 
île de l'Océan , vis-à-vis de la Gaule , où Hélios ( Bel-Héol ) était adoré d'une ma- 
nière particulière. < Les habitants , dit-il , le célèbrent perpétuellement dans leurs 
» chants , lui rendent les plus grands honneurs et passent pour ses prêtres. Le 
» gouvernement de la ville et la garde du temple appartiennent au\ Bardes. ■ 

4. Le dieu-Soleil, qui devient chez tant de peuples un dieu de la lyre, de la 
musique et de la poésie , le devient aussi de la législation. Hélios-Àpollon était 
surnommé Nop.tcc par les Grecs. 

5. Les guerriers l'invoquaient en allant aux combats et au milieu des festins et 
des fêtes , après la victoire. •• Sang et vin et danse, à toi Héol ( Soleil )! sang et 
» vin et danse ! » Chants pop. de la Bret. , t. i , p. 79. Au mois de mai , on allu- 
mait son feu. • le père feu ( ou le feu du Père ) sur la montagne de la guerre. • 
Id. p. 9. Dans la même strophe , un Barde l'appelle : • Régulateur du ciel , Flam- 
> beau sublime, et Chef de guerre, Taureau du tumulte, Soutien dans la bataille. • 
Bardes bretons du sixième siècle, par M. de la Villemarqué, p. 161. Le nom de 
Belen, Bel, présente alors le sens de bellurriy Bellona cnjatin. 
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vœux avant la bataille , afin d*en obtenir la victoire * . Mais il 
présidait principalement à tous les arts et métiers qui se servent 
du feu terrestre , dont il était la divinité spéciale. Quand on en 
Ht des figures , on le représenta portant en ses mains des te- 
nailles et un marteau , la tête couverte du bonnet symbolique *. 
Taran , dieu du feu foudroyant , était ce que ce nom indique ; 
nous n'en savons rien de plus. Il pouvait ressembler au dieu 
Elicius ( Jupiter-Elicius ou Tonnant) des Etrusques •. 

Plus particulièrement que Belen et Volkan , le dieu Camul et 
aussi le dieu Vasso présidaient à la guerre et aux combats. Mais 
celui-ci dépouillait un peu le caractère brutal et grossier qui 
l'avait montré digne de son antique emblème , identique à son 
nom *. Camul pouvait être considéré comme le Mars gaulois ; 
et les Romains ne paraissent pas l'avoir appelé autrement '. 



1. Eq Taunée 2i2 avant J.-G. , les Gaulois cisalpins, au momenl de livrer ba- 
Ullle anx Romains commandés par Marcellus , promirent à ce diea les armes de 
leurs ennemis : Romana arma Vuleano promiserant, 

S. C'est ainsi qa'il est représenté sur i'aatel découvert à N.-D. de Paris. Au 
lumide Fol-AMin, suivant une étymologie différente de celle que nous avons indi- 
quée, p. 38, note 3, se rapportent peut-être les mots vola, votuspa , qui désignent 
des chants magiques , des œnvres magiques et des magiciennes , des magiciens , 
certaines prophétesses et prétresses , certains prêtres. Vola en latin et hola dans 
les anciens glossaires celtiques signifient la paume de la main , et se rappro- 
dient de ^oxtuXoc , doigt , en grec. Or Dactyle était le nom qu'on donnait à cer- 
tains prêtres du dieu du feu, magiciens , divins forgerons , etc. (ci-dessus, ch. v, 
p. 79 ). Les prêtres de Voiian auraieut-iis donc été aussi des Doigts ou des 
Maint f Nous verrons plus bas, ch. xvi , que ce nom fut donné certainement à 
des prêtres d'une divinité du feu , chez une autre nation celtique. 

3. Sur ce dieu, voir Creuzer-G. , t. m «"p. 707. 

4. Voir ci-dessus , ch. ii , p« iO. 

5. Martem (se. CamulumJ bella regere ojnnionem habent, Huic^ cum prœ- 
lia dimieare eonstUuerunt , sa quœ bello cœperint plerumque devovent; quœ 
supsraverirU animalia eapta immolant ; reliquas res in unum locum confè- 
rent, C»s. , l. VI , e. 17. Parmi les surnoms qu'où lai trouve donnés ( Relig.des 
Ganl. , t. I , p. 498 ) , Segomon , interprété par riche , présente l'idée des dé- 
pouilles opimes : Britovius, de bryth cruel et of signe d'un superlatif, équivaut 
à exterminateur : si Vincius élail dérivé de win le vin , ce serait une alliance 
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Peut-être en offrait-il les différents caractères , étant aussi dieu 
du feu qui triomphe de l'hiver et féconde la terre au printemps *. 

Plus particulièrement encore que Belen , les dieux lUerszen et 
Oghmi présidaient aux arts, aux lettres et aux sciences : il 
faut leur associer ou peut-être leur identifier presque un autre 
dieu , dont le nom semble dérivé du gui , emblème de la plus 
haute science confiée aux Druides^ mais qu'on trouve moins en 
Gaule que chez les Kimmris d'outre-mer ; Gwyddon ou Gwyon, 

Le premier , Merszen * , rappelait aux Romains leur Mercure , 
par la ressemblance du nom comme par celle des caractères. On 
le saluait inventeur de tous les arts , surveillant des chemins , 
conducteur, des voyageurs , patron des commerçants ^. Guide 
des hommes pendant la vie , il les accompagnait encore , quand il 
s'agissait de passer d'une vie à l'autre , après la mort^. 



comme celle qu'on troave dans les chants de gaerrè bardlqnes : • Vin et sang 

> mêlés coulent; vin et sang coulent. — Vin blanc et sang rouge et sang gras ; 
» vin blanc et sang rouge. *- Sang rouge et vin blanc , une rivière ! sang rouge 
» et vin blanc. — J'ai bu sang et vin dans la mêlée terrible ; J'ai bu sang et vin. 

> —' Vin et sang nourrissent qui en boit ; vin et sang nourrissent. • Chants pop. 
de la Bret. , t. i , p. 79. 

1. Le premier mois de l'année commençant au printemps était et est encore le 
mois de Mars. On connaît et on comprend le mythe de Mars amant de Vénus. 

3. Ci-dessus , eh. ii et vu , p. iO, 90. 

3. Hune CMercurium , se. MBrszenêmJ omnium inventorem artium fê- 
rurU , hune viarum €Uque itinerum ducem : hune ad quœitus pêcunim' mer*- 
cctturasque habere vim maœimam arhitraniur. Ges; , 1. ti , c. 17. 

A. C'était aussi le rôle d'Hermès, le Mercure grec, surnommé psyeho^pampe 
^'iy^tù^ iTC{AKcu$ , et celui de Thot, l'Hermès égyptien. Suivant une légende long- 
temps accrcdilée en Armorique , les âmes* des morts étaient conduites dans la 
Grande-Ile , au-delà de l'Océan ( la Grande-Bretagne), qu'on appelait le royaume 
de Mer zen ou Merzin. Un barde plus moderne l'appelait aussi l'Ile de Mercure. 
Les âmes y étaient d'abord jugées. ( Voir ci-dessous , p. 163.) 

Gwyddon , Gwyon était inventeur des arts , comme Merzen : sur sa pierre ou 
sa colonne avaient été gravés tous les arts et toutes les sciences ; elle était la troi- 
sième des choses extraordinaires de l'île de Bretagne. ( Voir les deux autres , ci- 
dessus, rh. XII , p. 13i, note 1.) Plusieurs écrivains pensent qn' Albion, alwion, 
vieux nom de celte Grande-Bretagne , est mis pour Àl-Gwion et signifia Ile de 
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Ogbmi* dieu de récriture , dont il avait apporté la connaissance 
sur la terre * , l'était aussi de la parole et de l'éloquence. On 
le représenta plus tard sous la figure d'un vieUlard , dont nous 
avons une description *. 

Ces mêmes attributions et d'autres analogues étaient pourtant 
encore assignées au Dieu , père de la nation , Teutat «. Car , lui 
aussi , il avait enseigné toutes ces choses à ses enfants , le peuple 
de la Gaule. Il leur avait donné la naissance ; il les conduisait 



Gv^7on. Suivant une autre légende , les âmes vertueuses , après avoir été Jugées 
en cette île , étaient menées au ciel , par la voie lactée ou dans la voie lactée, 
qu'on appelait le cercle et la ville de Gwyddon. Un barde , Taliesin , dans le 
Kad godden ou Combat des arbres , surnommait Gwyddou le grand pùrifi- 
eaiéur. 

Ainsi les dieux , Merieu et Gwyddon , avaient des caractères communs. 
1. Ci-dessus , ch. vu , p. 90. 

3. Cette description nous est donnée par Lucien , qui voyagea dans la Gaule et 
même y enseigna , dit-on , la rhétorique , vers l'an 150 ap. J.-G. Parlant du ta- 
bleau qui représentait Oghmi ou Ogmi-us : • C'est , dit-il , un vieillard décrépit et 
chauve : le peu de cheveux qu'il a sont tout blancs : il est tout hâlé et ridé... 
n porte une peau de lion , une massue dans la main droite , un carquois et un 
arc dans la gauche... Il tient attachée par Voreille et tire une multitude de 
personnes. Ses chaînes sont d'or et d'ambre : et quoiqu'elles soient Unes et dé- 
liées , nul ne veut les rompre ou les quitter : personne ne résiste et ne fait, 
effort pour ne point marcher. Au contraire , les captifs gais , alertes et pleins 
de joie, suivent comme à l'envi ; et leur, empressement fait que les chaînes sont 
lâches : ce qui marque qu'ils ne souffriraient qu'à regret d'être déliés.... Le 
peintre a représenté percé le bout de sa langue, par où il fait passer les 
chaînes de tous les captifs , vers lesquels Ogmius se tourne avec, un do^x 
souris. • 

■ 

Un philosophe gaulois lui expliqua cette peinture. « Votre étonnement cessera , 
dit-il , dès que Je vous aurai expliqué tout le mystère. Cela vous représente le 
Dieu de l'Eloquence. Nous le faisons peindre avancé en âge, parce que l'élo- 
quence'ne montre ce qu'elle a de plus vif et de plus animé que dans la bou- 
che des vieillards. Le rapport réciproque qu'il y a de l'oreille à la langue auto- 
rise la peinture de ce vieillard , qui tire avec la langue les hommes attachés par 
l'oreille. Nous lui donnons les attributs de la force , parce qu'on vient à bout de 
tout par la parole et que la sagesse soumet tous les cœurs par la force de sa 
persuasion. » 
3. Ci-dessus, ch. ii, p. 46. 
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pendant toute leur vie et il ne les abandonnait pas à la mort. De 
là vient que l'on confond souvent ces dieux et qu on se croit en 
droit de tes identifier ^. 

Sur Hercule et les Dioscures * , on trouve seulement à dire qu'ils 
ne cessèrent pas d'être adorés. 

Sur les Patèques et leurs semblables ou leurs analogues , comme 
divins pygmées • , il faut ajouter qu'ils formèrent un peuple in- 
nombrable sous les noms de Korig , Corig et Nain '. Nous y re: 
viendrons. 

Outre ces Dieux , la Gaule croyait à d'autres moins grands ou 
moins déterminés par leurs caractères , en tous cas, moins connus. 
Tel celui qu'on voit représenté plus tard avec des cornes , d'où lui 
vint peut-être le surnom de Kernun-os , et que l'on croit pouvoir 
rapprocher deBacchus *. Tel peut-être encore Arthur ^ dieu d'un 

1. C'est ce qu'a fait M. Henri Martin , t. i , p. S6, 57. Mais cette attribution des 
mêmes fonctions à des dieux différents , comme l'attribution de fonctions diffé- 
rentes à un même dieu , est constante et générale dans l'antiquité. L'important est 
de saisir le caractère principal. 

S. Voir ci-dessus , ch. vu. p. 90. 

3. Korig , corig est un diminutif de kor , cor petit : en vieux français , cors ; 
en flamand , cort , kort ; en latin, curtus^ court. En grec, xo^o; , xopYi signiflent 
petit garçon , petite Glle. Corig fait au pluriel corighet^ d'où vient criquet, un 
petit cheval , un petit homme. 

Nain , eh français , Vient de nan , signifiant aussi petit ; en laUn nanus , en 
grec vavo;. De la même famille sont ntn, en hébreu , enfant; ninOy en espagnol, 
ayant le même sens ; en grec , veavta; , jeune garçon : neniaton , nineatos en 
phrygien , chanson d'enfants ; nenia en latin et fiénie en vieux français , chanson 
pour les endormir. 

4. Sur Kemun-os, Cernunn-os , voir Relig. des Gaul. , t. ii , p. 85 et suiv. 
Bacchus n'est pas seulement un dieu grec et latin : il appartient à la Uaute-Âsie : 
son image )a plus antique était un poteau tombé du ciel : parmi ses surnoms , il 
avait celui Ht porte-cornes , xepaorDs; etc. Creuzer-(J. , t. m, p. 60 , 63, et suiv. 

.5. La constellation de la Grande-Ourse , nommée en grec ApKToç, était appelée par 

les Kimmris chariot d'Arthur, Ce mot d' Arthur ^ si pareil à l'Àpxroupc; des Grecs, 

pourrait signifier littéralement le fort bœuf et le divin bouvier : ar , art , arth 

'ayant le sens de fort; et ur, urus étant le nom gaulois d'un bœuf sauvage, commt' 

César le dit. 
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feu céleste inférieur à Belen-Soleil , celui de la constellation qu*on 
appelle la Grande-ourse, ou le Bouvier. Il serait superflu de cherr 
cher et de donner plus de noms. 

Mais il faut mentionner cet autre peuple de Dieux véritable- 
ment locaux ou topiques , qui étaient attachés et pour ainsi dire 
identifiés à des portions de territoire déterminées , et en proté- 
geaient les habitants , avec tout ce qui leur appartenait : dieux 
en nombre immense , correspondant aux divisions des confédéra- 
tions, des tribus, des cantons ou cantrefs, des clans, des familles, 
des maisons et même des individus. Le plus souvent on ne leur 
donnait pas d'autre nom que celui des lieux ou des personnes, 
qu'ils protégeaient. Il serait encore plus inutile d'essayer de trou- 
ver ces noms et de les dire. 

A ces dieux étaient associées des déesses ; divinités femelles , 
épouses , sœurs , alliées des divinités mâles. Quelques-unes appa- 
raissaient aussi très-grandes: elles recevaient ensemble divers 
surnoms équivalant à ceux de mères , maîtresses, dames , bonnes , 
et autres semblables. C'étaient d'abord celles que nous avons déjà 
nommées comme ayant été très-anciennement adorées des Gàls : 
Mathar , Ardwenn , Onuava , Belisana , Nehalennia ^ : il C&ut leur 
joindre au moins Koridwenn . 

Mathar , Mathr , Math était saluée grande mère , la Mère uni- 
verselle. De même qu'iEsus était le père de la vie , Mathar en était 
la mère , au moins sous un aspect. On la concevait comme la déesse 
Terre , nourricière de tous les humains , des animaux , des plan- 
tes : tous les fruits et tous les biens venaient d'elle. Si elle était le 
soutien de la vie physique , dans le présent , elle en avait été le 
principe , dans le passé. Rien , pensait-on , n'aurait commencé d'être 
sans elle ; et sans elle , rien ne pourrait non plus continuer de vii 
vre. Elle conservait le monde qu'elle avait contribué à créer *. 

1. Voir ci-dessus , ch. ii, p. 35, 36, 38 ; et ch. tu , p. 90. 

2. Le mot mathar appartient à uue famille ^e mots très-noml^reux dans tous 
les dialectes de la langue celtique , et dont le sens fondamental est celui de prin- 
cipe de vie , terre . champ , nourriture , biens ou fruits , mère et maternité . abon- 
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Quand Rome connut les pensées de la Gaule et voulut les rappro- 
cber des siennes , elle assimila Mathar à Cybèle ou Bereoynthia ^ 

ArdtDenn fut , à la même époque , assimilée à Diane. Déesse des 
grands bois à l'obscurité profonde , des forets sombres et noires , 
elle l'était aussi de toutes les profondeurs et de toutes les obscu- 
rités , comme les abîmes , les gouffres , les vapeurs qui s'en élè- 
vent , les brouillards , les ténèbres , la nuit. Elle présidait non- 
seulement à la nuit de la journée , mais à celle de l'année et du 
monde. Par un contraste assez commun , elle présidait encore à la 
lumière qui éclaire pendant la nuit ; on l'adorait déesse-Lune. Oij 
la proclamait Bonne-mère, donnant la fécondité qui s'échappe des 
vapeurs et dé tout l'élément humide. Au commencement , elle en- 
gendra la vie qui sortit de la nuit primitive : etc. Sur certains 
points , Ardwenn paraissait se confondre avec Mathar. 

Nehalennia se distinguait peutr-être d'elle comme déesse de la 
Lune, en ce qu'elle était spécialement ladéesse de la Nouvelle-Lune 
ou celle de la Nouvelle-Année*. Mais elle apparaissait aussi comme 

danee et fécondité , bonté et bienfaisance , etc. : ma , tout bien objet de désir ; pco» 
en grec, je désire : mad, mat, mtidh, math, mait, maith, bon, bien; nuteh, 
mag , magh , piaio.e , champ , prairie : maga , nourrir ; mcUhair , maithir , 
mère, famille : etc. Mathar était une (onne mère. Une bonne fée, célèbre à Eauze, 
porta long-temps après le nom de Motte. 

On dit qu'il y avait encore , au dernier siècle ^ dans l'église de Saint-Etienne de 
Lyon , une statue de cette déesse , qui la représentait en femme chargée de fruits 
et de divers animaux. Le peuple l'appelait Ferrabo pour Farrago , c'est-à-dire la 
Mère-Abondance ; il l'invoquait à Noël. Relig. des Gaul., t. ii, p, 14Ç. Guillaume 
d'Auvergne , évéque de Paris au treizième siècle , parle d'une fée Abonde , en qui 
]fi peuple avait grande foi. Traité de l'Univers , t. i, p. 1637. 

f . Ce nom de Mathar , Math se trouve beaucoup plus fréquemment chez les 
Cîaëls d'Irlande qu'en Gaule , où , à vrai dire , on le devine et on le sent plus qu'on 
ne le voit. 

2. L'étymologie de nehalennia peut être neu, nen signifiant nouveau et hcdenn 
pour helenn équivalant à aikm^rn lune (ci-dessus, ch. ii , p. 38 ). Elle peut être 
aussi neha pour new , et lennia venant , soit de lene année , soit de lenet vierge : 
ce caractère était attribué à la Luii^. Les vierges consacrées sont appelées leanes, 
ileianes , en gallois et en bas-breton. Ne-halennia , déesse de la nouvelle lune 
ressemble , pour le mot et pour la chose , au Dieu Noo-p.uvioç des Grecs , et pour 
la chose , au Khodeseh des Phéniciens ( ci-dessus , ch. v , p. 68, note 2). 
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déesse de la Terre , donnant labondance des moissons et de toutes 
sortes de fruits *, 

Les fonctions qu'elles remplissaient ensemble pour la vie phy- 
sique ou du corps , Belisana parait les avoir remplies à peu près 
pour la vie de Tintelligence. Les Romains la comparaient à leur 
Minerve; et les noms des deux déesses furent réunis sur lesmo* 
numents *. On lui rapportait Tinvention des arts et métiers ^. 
Comme le peuple de la Gaule T^soeiait à Belen par le nom , il les 
associait également par Fidée , quand il voyait en celui-ci le dieu 
des sciences , des lettres et des arts. 

Pour Onuava , nous n'avons qu'à répéter qu'elle était une 
déesse de Tonde , et qu*on l'a quelquefois assimilée à une autre 
Minerve ( Onka , dite la Minerve phénicienne ) , parce qu'elle pré- 
sidait aussi à la vie de l'intelligence *. 

Ainsi toutes ces divinités revêtaient des caractères communs 
qui semblaient souvent les identifier. 

Koridwenn , qu'il faut leur joindre , quoiqu'on la trouve moins 
en Gaule que chez les Kimmris de l'île de Bretagne où elle joue 
un grand rôle mythique ' , en offre un autre exemple. Il est difficile 
de lui reconnaître un caractère spécial ; c'est-^-dire qu'une vaste 
généralité constituait le fonds même de son caractère : c'était vrai- 
ment la mère universelle, produisant à la fois la vie physique 
et la vie morale, le bien et le mal. On pourrait la dire en même 
temps Mathar et Belisana , Ardwenn et Onuava , et d'autres encore, 
s'il y en avait : car aucun de leurs caractères ne lui était réelle- 
ment étranger. En elle , on pensait la Grande Déesse , qui conte- 

1. Elle a été récemment assimilée à Pomone , par M. Maréchal. Gompte-renda de 
l'Académie de Braxelles, 15 janvier 1842. Voir sar Nehalennia, Relig. des Gaul. , 
t. II , p. 78 , 88. 

a. Une inscription, dont nous avons déjà parlé, ch. ii, p. 38, note 1, porte -. mi- 
NBRYiB BBLiSANiC. Relig. dcs Gaul., t. I , p. 504. 

3. Minervam ( se. Belisanam ) operum atque artifieiorum initia tranS' 
dere... opinionem habent. Cxs. 1. vi , r. 17. 

4. Ci-dessus , ch. ii , p. 36 , ch. v , p. 69 , n. 1 . 

5. Voir ci-dessous, p. 156-7, quelques-uns de ces mythes. 
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nait primitivement en son sein les gennes de toutes les existences , 
et qui, en les produisant au dehors , avait créé l'univers, qu'elle 
continuait de conserver ^ 

A l'époque où l'historien trouve en Gaule des images de ces 
divinités, il rencontre souvent des groupes de trois femmes, por- 
tant en leurs mains des fleurs, des fruits et des pommes de pin. 
Les inscriptions leur donnent les noms de Mairœ, Malrœ , Maires, 
M air once, Dominœ , Herœ. On les invoquait spécialement pour 
obtenir la perpétuité des familles par des conceptions fécondes et 
des accouchements heureux. Pourquoi n'y verrions-nous pas les 
monuments expressifs, quoique tardifs, de l'antique croyance, 
iayant ramené toutes ces Déesses-Mères au nombre trois , si cher 
à la Gaule et dans lequel se complaisaient tant de pensées tmti- 
ques^? 

Il paraît que toutes lés autres déesses n'occupaient que des plans 
inférieurs dans le système général de la doctrine religieuse : nous 
n'avons pas même à les nommer, excepté Andart^, à qui Bun- 
duin , héroïne armoricaine , offrait ses vœux , au moment d'enga- 
ger la bataille avec ses ennemis * , et que les Vocontiens adoraient. 

Mais, quoique dans un rang inférieur et le plus souvent innom- 



1. M. Pictei, en son livre du Culte des Gabires, p. 19, compare cette Kori- 
dwenn à la Bhavani des Indiens , à VAthor des Egyptiens , à la Déméter des 
Grecs. En effet, il y a lieu de compjarer. 

S. En ces inscriptions , mair<B , mathrœ ovLjnatrœ sont les noms même de la 
langue nationale, avec une terminaison latine qui les travestit: les autres mots en 
sont une traduction latine, exacte ou équivalente. Les emblèmes parlent clairement. 
Les vœux étaient bien motivés. 

On a vu dans ces mêmes groupes les trois Parques et l'on a dérivé mairœ de 
pkcipai : mais cette étymologie n'est pas naturelle , ni celte assimilation fondée. On 
y a vu des divinités topiques ou locales : mais le nombre trois ne s'explique pas 
par là : etc. Conjecture pour conjecture , celle que nous indiquons est préférable. 
Voir sur ces Déesses-Maires , Relig. des Gaul. , t. ii , p. ti7 : les Fées du moyen- 
âge, p. 10. 

3. Ci-dessus, ch. ii, p. 40. 

4. Dion-Gassius, Excerpt. in Nerone. Sur Andart, voir Relig. des Gaul., t. ii,p. 12. 
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mées, certaines déesses qui formaient ensemble deux peuples, 
correspondant à autant de peuples de dieux, obtenaient peut-être 
le plus grand tribut de pensées habituelles et d'hommages em- 
pressés. Les unes s^appelaient les Korigan : les autres n'avaient 
guère que le nom de Dames , auquel on joignait celui des difiTérentà 
lieux qu'elles protégeaient ^ 

LesKorigans, déesses, correspondaient aux Nains , dieux. Ils 
se ressemblaient même par le nom : car les Nains étaient aussi 
Korig *. Ces deux peuples avaient chacun leur chef , grand dieu 
pour les Nains-korig, grande déesse pour les Korigan-naines. 

Aux Nains-korig on donnait pour roi Gwyddon, Gwyon , le 
dieu du gui emblème de la connaissance , dieu du savoir , inven- 
teur des arts. Lui-même , il était korig ou nain : il en portait le 
nom et il en avait les caractères '. Les Nains-korig , son peuple , 
reflétaient son image : comme lui, ils étaient grands savants , 
grands artistes , très-habiles forgerons surtout , magiciens et 
prophètes. Mais leur science et leur habileté , en un seul mot 
leur magie inspirait la frayeur. S^ quelquefois elle était bienfai- 
sante , d autrefois elle était malfaisante et elle pouvait Tctre tou- 
jours. 

Les Korigan-naines composaient le peuple très-nombreux de la 
grande déesse Koridwenn , qui portait encore leur nom *. 

1. Ce sont ccUes que, dans le langage adopté pour les anUques théologies, on 
appelle déesses topiques ou loeale$ ; et qui correspondaient aux dieux indiqués , 
p. 151. 

3. Voir ci-dessus ; p. 150 , n. 3, les étymologies de koriq et de nain, 

3. Voir ci-dessus, p. 148 , n. 7, sur le dieu Gwyddon, Gwyon, identifié avec 
Merszen, et assimilé à Mercure. Que ce dieu fût appelé Kor^ c'est ce qui se voit par 
^'usage des Kimmris du pays de Galles qui disent indifféremment «herbe de Kor et 
herbe de Gwyon: > qu'il fût nain; les Bardes l'appellent «le Nain à la bourse : • 
qu'il fût le même que Merszen-Mercure , une inscription trouvée à Lyon porte 
que • Korig présidait au commerce des Gaules , patronisait les bateliers de la 
• Saône et de la Loire, les volturiers el les peseurs. > Chant pop. de la Bret. iutrod. 
p. lii. L'épithète de Citt<miu% , donnée à Mercure-Mer szen-Gwyon, pouvait venir 
de titX, eiss bourse, et de on bon : c'était en ce cas le Nain à la bourse bonne. 

i. Oh écrit Kori-dwenn^ Kari-dwenn^ Kyrri-dwenn , et Korid-gwenn, 
Kori, kor est toujours le premier radical: W second est tant'^l dwenn signifiant 
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Cette mère universelle , formatrice du monde et conservatrice . 
apparaissait [encore comme très-savante , mervdlleuse artiste , 
d'une adresse prodigieuse à filer et à tisser , la plus habile des 
ouvrières. Les Korigan-naines lui ressemblaient et l'imitaient; 
savantes , prophétesses , habiles dans tous les ouvrages et sur- 
prenantes magiciennes : on disait que neuf d'entre elles, princi- 
pales suivantes de Koridwenn , l'emportaient sur toutes les au- 
tres. Parmi leurs fonctions, on comptait celle de présider aux 
accouchements , pour les rendre heureux ou malheureux , et 
faire l'avenir des nouveau-nés. Lies femmes et les mères les in- 
voquaient. 

A certains égards , ces Korigan se confondaient avec les Dames 
ou déesses topiques , protectrices de certains lieux et de cer- 
taines familles. Mais où ne trouve^H)n pas, en ces temps et en ces 
matières , une pareille confusion ? Qui voudrait y mettre pins 
d'ordre ferait mentir l'histoire. 

Tel était , moins les détails , le système général des divinités 
Reconnues dans la Gaule druidique Tous ensemble et chacun en 
particulier , ces dieux et ces déesses donnaient lieu à des récits 
dits mythologiques ; c'est-à-dire que la Religion , en la Gaule 
druidique, portait sa mythologie , comme toutes les autres reli- 
gions que nous connaissons dans l'antiquité. Mais ces Mythes ne 
sont pas arrivés jusqu'à nous ;. ou plutôt c'est à peine si nous 
pouvons en retrouver quelques lambeaux : il en est même très- 
peu qui nous soient donnés comme appartenant à la Gaule même : 
en outre , ils ne sont pas toujours intelligibles. 

En voici des exemples. 

On disait que Koridwenn , la Grande-Mère , avait enfanté Creiz- 
vioula belle , et Avank , Avank-du, le monstre noir et hideux. 

uoire , et tantôt gwenn sigaifiant blanche. Ainsi Ardwenn est noir», comme naît ; 
et blanche, comme lane. Dans Kori-gan, la seconde syllabe est iùterprétée |»r 
magicienne , gan, gwan ; par femme » gwynm^ comme ^uvr. en grec ; par gënie, 
gtoen, comme genius en latin. Des auteurs anciens ont pris gan pour un nom pro- 
pre et en ont fait la magicienne Ganna. Suidas ,1. i. Dion C. I. lxvh. Les errears 
de ce genre sont très -commune s. 
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Creiz-viou produisit des biens de toute sorte , et Avank-du des 
maux sans nombre ^ 

On comptait , entre les maux causés par Avank-du , le débor- 
dement des grandes eaux du Lac des lacs , la submersion de la 
terre et la destruction du genre humain , moins un seul homme 
et une seule femme. Puis on ajoutait la défaite d*Avank-du par 
le divin époux de Koridwenn *. 

On représentait Koridwenn comme possédant un Vase merveil- 
leux et précieux , Vase magique , source de la science universelle 
et de la. vie bienheureuse'. 

On racontait qu'un jour Koridwenn avait jeté dans ce vase les 
six plantes efQcaces , et que Gwyddon ou Gwyon , le chef des 
Korig, se tenait auprès , veillant et mêlant le breuvage. Trois 
gouttes bouillantes ayant jailli sur ses doigts , il se hâta de les 
porter à sa bouche ; et aussitôt la science universelle lui fût ré- 
vélée. Koridwenn irritée se précipita sur lui pour le tuer : il 
s*enfuit , et elle se mit à sa poursuite. Pour échapper , il prit mille 
formes diverses ; et la déesse en prenait autant d'autres corres- 
pondantes pour le saisir. Enfin Gwyddon s'étant changé en grain 
de blé , Koridwenn changée en poule le saisit et lavala. Aussitôt 
elle devint enceinte ; et au bout de neuf mois , elle mit au monde un 
enfant merveilleux qui reçut le nom de Taliésin , c'est-à-dire front 
rayonnant. Ce Taliésin fut sur la terre un Barde divin , etc. *. 

Ces traits suffisent pour donner l'idée de cette mythologie : et 
nous n'avons pas besoin d'en chercher , ni d'en citer d'autres. 

i. Creiz signifie eenire , viou , bioth monde, œuf. Creiz-viou était aussi ie 
milieu de l'œuf, le principe de vie , etc. Àvankyàe aven rivière , signifie un mons- 
tre des eaux , le grand dragon de l'onde ; du a le sens de ^\»ç en grec , perni- 
cieux , horrible , noir. 

2. Ci-dessos, ch. xii, p. 134, note 1. 

3. Ce Vase magique , aux mains de Koridwenn, fut long-temps chanté. Voir 
Archéolog. des Gall. , 1. 1, p. 17, 38, 175, etc. On trouve son analogue dans les 
temps anciens, chez plusieurs peuples, et aussi dans les temps modernes. 

4. Le chant bardique intitulé les Séries ou le Druide et l'Enfant contient une 
allusion à ce mythe : • Il y a six plantes dans le chaudron : le nam mêle le breu- 
• vage, le doigt dans la bouche. • Chants pop. de la Bretag. , t. i, p. 7, 19. 
Hen. Martin cite ce mythe, 1. i , p. 53. Voir Archéol. des Gai. , toc. cit., etc. 

14 
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Du Culte. Il en fut du Culte en l'honneur de toutes ces divini- 
tés, dieux et déesses , comme des croyances : il resta le même en 
ses parties essentielles ou ses caractères fondamentaux ; mais il 
subit diverses modifications et prit de grands développements. 

Ainsi les fêtes les plus solennelles continuèrent de se célébrer 
aux principales époques de Tannée , marquées par le retour pério- 
dique des saisons , la marche du soleil , les phases de la lune et le 
cours de certains astres. La plus brillante pompe s'étalait aux fêtes 
des trois saisons* ; les cérémonies qui les accompagnaient offraient 
le spectacle le plus frappant. 

A la fête d'hiver célébrée au solstice , en l'honneur de Belen- 
Soleil (Bel-Héol ) que Ton adorait naissant et dégagé de ses chaînes , 
on se livrait à de vives réjouissances, dégénérant habituellement 
en excès. Un divertissement particulier de ces jours était le dégui- 
sement sous des habits de femme , des peaux de bêtes et toute sorte 
d'accoutrements bizarres. Très-anciennement on l'appelait mas- 
truca *. 

La cérémonie si fameuse de la cueillette et de la distribution du 
gui de chêne, plante sacrée des Druides, avait lieu quelques jours 
auparavant : on pourrait dire qu'elle était une cérémonie de la 
vigile ou de la veille ^ . 

1 . Nous rappelons qa'aucienQemenl on ne distinguait que trois saisons. La qua- 
trième est relativement moderne. 

2. La mastruca était mascarade pour le mot et pour la chose. Voir la men- 
tion de pareilles fêtes chez les Phéniciens , ci-dessus , ch. v , p. 74. Relig. des 
Gaul. , t. I » p. i65. Les Fées du moy. âge , p. 56 , n. 2. H. Martin , t. i, p. 72. 
n. 1. 

3. Que la cueillette et la distribution du gui fût une cérémonie importante de la 
religion druidique, on n'en peut douter. Pline en a donné les détails, 1. xvi, c. 44; 
et avant lui, Ovide avait dit que les Druides y invitaient les Gaulois , en chantant : 
Au gui ! Au gui! 

AD viscuM , visGUM DruidiB cantare salebant. ' 
Qu'elle eût lieu vers le solstice d'hiver , c'est ce qui parait prouvé par deux rai- 
sons, io Le gui était distribué comme étrenne» , à titre de cadeau bien précieux 
au commencement d'une nouvelle année , vu qu'il guérissait de toute maladie , pré- 
servait de tout maléfice, assurait la fécondité , etc. 2» Les coutumes et les tradi- 
tions ont toujours uni le gui et le nouvel an. Notre langue a retenu l'ancien cri. 
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A la fête du printemps , vers 1 equinoxe , on célébrait encore 
Belen-Soleil , naissant une seconde fois ou renaissant et fesant 
renaître toute la nature , après la mort de Thiver. Il parait qu*en 
ces jours , le renouvellement du feu sacré fesait le fond des plus 
augustes cérémonies ; et par suite la Gaule s'illuminait de grands 
feux allumés dans tous les clans ^ 

A la fête de Tété . au solstice , on célébrait le triomphe définitif 
de Belen-Soleil , vainqueur , monté au plus haut point du ciel et 
versant à profusion infinie , sur la terre , les flots immenses de 
ses lumières et de ses feux *. 

Il est certain que la déesse-Lune ( Ardwenn , Nehalennia et toute 
autre ) n*était pas honorée en moins de fêtes que le dieu Soleil. 

Toutes les autres divinités avaient de même des jours qui étaient 



Aq ^i ! et cUe y Joint, l'An neuf: Au gui. Van neuf! c'est-fi-dire , « Courons au 

• gui ! Voici le nouvel an ! • Et ce cri est accompagné de demandes d'étrennes et de 
vœux. Cette inséparabilitc tradiUonnelle n'esl-elle donc pas une preuve d'antiquité? 

Le cri , Au gui. Van neuf! est devenu généralement , dans le pays de la lan- 
gue d'oil , guill-an-neuf, gui-la-neu , gui-lan-leu ; et dans ceux de la langue 
d'oc , gui-lan-néou , gui-loun-^ou. Dans le pays de Gondom , en particulier , 
on dit guil-lou-né: et ce nom y désigne une chanson que , pendant le mois de dé- 
cembre , jusqu'à la huitaine avant Noël , déjeunes garçons, par bandes de trois 
ou de cinq , s'en vont chantant de maison en maison , et qui contient des vœux et 
des demandes d'étrennes. (Voir cette Chanson , précédée d'une Dissertation, dans 
la Revue d'Aquitaine , imprimée à Auch , année 1857. ) 

M.Am. Thierry dit avoir entendu crier dans le Blaisois, son pays natal *: i4-^ut- 
Van-léM. Henri Martin écrit Eguinané • ou plutôt, ajoute-t-il , Enghin-an-neit , 
le blé germe. • 1. 1, p. 72. Cette étymologie qu'il emprunte à M. Em. Souvestre, 
les Derniers Bretons , t. i . p. xiv , nous parait peu vraisemblable. 

Ajoutons que , dans le sixième livre de l'Enéide , Virgile semble indiquer que le 
gui se cueillait en hiver... brumali frigore viscum, v. 206. 

l.Volr la fête du l«r mai, célébrée chez les Gaëls d'Irlande, ci-dessous, ch.xvi. 

2. Un hymne bardique très-ancien exprime énergiquement ce culte du Dieu-feu 
ou soleil. Le Barde s'écrie : •< Il s'élance impétueusement, le Feu aux flammes, au 

• galop dévorant ! Nous Tadorons plus que la Terre. Le Feu ! le Feu ! Comme il 

• monte d'un vol farouche ! Comme il est au-dessus des chants du Barde ! Comme 
» il est supérieur à tous les autres éléments !... Aux équinoxes , aux solstices , 

• aux quatre saisons de l'année , je te chanterai , juge de feu , guerrier sublime , 

• à la colère profonde î • Chanls pop. de la Br. , t. i , p. 20. 
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spécialement consacrés à leur culte. On croit voir en particulier 
des fêtes , au mois de février , en lliûnneor de Kernun-os ^ , et au 
premier novembre , en Thonneur d'un Dieu de la mort et des tré- 
passés ^. Mais les détails nous manquent sur tous ces points ; et 
si nous les avions , il serait peut-être inutile de nous y arrêter , 
parce qu'ils offriraient peu d'intérêt. 

En tous les cas , une portion essentielle de chaque fête était le 
sacrifice , soit d'objets inanimés , soit d'animaux , soit d'hommes ; 
car le sang des victimes humaines continua de couler sur les autels 
des divinités de la Gaule , par le couteau sacré des Druides ; sang 
de prisonniers faits sur les ennemis, ou de coupables condamnés 
par la loi , ou d'hosties expiatoires désignées par le sort et autre- 
ment , ou enfin de pieux suicides qui se dévouaient pour des amis, 
pour la patrie ou pour acquérir plus de droits à la faveur du Dieu , 
souverain juge des hommes , et mériter d'être admis plus tôt dans 
le royaume des bienheureux. 

De tels sacrifices , accompagnant de telles fêtes , étaient usités 
chez beaucoup d'autres peuples : on le sait. Mais ce qui fut plus 
particulier à la religion druidique , c'est que , pour toutes ces choses 
et en l'honneur de ces Divinités , elle ne voulut jamais de temples 
bâtis , ni de statues taillées , ni d'images dessinées ou peintes. Ce 
qui n'avait peut-être été d'abord qu'un effet d'ignorance et de 
grossièreté paraît être devenu successivement une habitude , une 
coutume , une loi motivée. La Gaule aurait-elle donc entendu la 
voix de ses Druides , comme la Judée celle de Moïse , proclamer 
un jour les mêmes commandements ^? Et les aurait-elle fidèlement 
observés ? 

1. Religion des Gaul. , 1. ii , p. 96. 

2. Voir ci-dessous, p. 162, une croyance gauloise relative aux âmes des trépas- 
sés ; et ch. XVI , la fête du 1er novembre , chez les Gaëls d'Irlande. 

3. Ces commandements furent donnés aux Hébreux: «Tu ne feras ni sculpture, 
» ni image des choses qui sont dans le ciel ou sur la terre ou dans les eaux ou 

* sous la terre -. tu ne Tes adoreras pas et tu ne leur rendras aucun culte. — Si ta 

> m'élèves un autel de pierres , tu ne le feras point avec des pierres taillées ; si 

> tu y mets le fer , il sera souillé. — Tu élèveras un autel au Seigneur ton Diea 

• avec des roches informes et non polies ; et tu y offriras des holocaustes au 
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De là viendraient la plupart de ces pierres druidiques , dont le 
^ sol de notre pays est encore jonefaé , en beaucoup de lieux : met^ 
hirs , roulers , lichavens, dolmens^ cromlechs ^ temem ^ kuirns 
et tonibeU : monuments presque impérissables qui portent à la 
postérité le témoignage constant de vieilles croyances. Elles rem- 
plaçaient les tableaux , les statues , les temples : et présentent une 
importante matière d'études. 

Nous différons pourtant d*en parler , jusqu'à ce que les chapi* 
très suivants aient donné les préliminaires nécessaires pour com- 
prendre tout ce que nous voulons en dire. Ce que {K)uS'en expo- 
serons alors complétera ce tableau de la dArine religieme popu- 
laire des Druides ^ . 

§ 3. DE LA MCTRINE MORALE OU SUR l'hOMME. 

On ne sait pas en quoi l'enseignement dnndique modifia les 
croyances antérieures du peuple des Gais sur la nature de THôm- 
me, ni comment il les développa. 

11 est pourtant certain qu'il insista fortement sur l'immortalité de 
lame , et que les esprits , en Gaule , furent généralement pénétrés 
d'une foi vive et profonde en la réalité d'une vie future. Telleétait 
leur réputation chez les Romains et les Grecs. Mais les idées qu'ils 
s'en fesaient ne soni connues que très*imparfaitement , par quel- 
ques-unes de leurs coutumes, dont les auteurs anciensnous instrui- 
sent , et par quelques traditions que les Bardes nous ont conser- 
vées. 



• Seigneor umDieu. • Bxod. eh. xx , v. 3, 5 , 85. Deuleroa. ch. xxvii , v. 56, 
Kelig. (les GauL , l. i, p. 45, 109 «et saiv. H. Martin , 1. 1, p. 51. 

Ainsi il y a deuK j^ositions. La première est celle des peuples dits sauvages : ils 
n'ont poiQl de statues ,nl de temples, parce qn'iU ne saveat pas en faire. La se- 
conde est celle des peuples civilisés qui n'ont pas ces mêmes choses , parce qu'ils 
les repoussent. Tels les Hébreux sous la loi de Moïse ; les Perses sous celle de 
Zoroastre. Tels aus^i les premiers Chrétiens , les Mahométans , les Iconoclastes , 
tes Réformés. Laquelle- de ces deux positions fut celle des Gaalols ? Nous pensons 
qu'ils les eurent successivement l'une et l'antre. 

1. Voir ci-des6uus , ch. xx. 
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11 en résulte d*abord que les Gaulois croyaient à un jugement 
des âmes après la mort. On disait que ce jugement a lieu , chaque 
année, en la nuit qui précède le 1«' novembre, devant le tribunal 
d'un dieu-juge (appelé Samhan par lesGaëls d'Irlande) , dans une 
île au-delà de TOcéan. 

Suivant une légende long-temps accréditée , les âmes de tous 
lès Gaulois morts dans Tannée se réunissaient , en cette nuit , sur 
le rivage de l'Océan , à l'extrémité de la Bretagne de Gaule , en 
face de l'île des Sènes ( aujourd'hui île de Sein ) , à l'endroit où 
s'élève le promontoire de Plogoff , dont le pied semble perpétuel- 
lement se plaindre , battu par les flots mugissants de la baie semée 
d'écueils , qui s'appelle encore aujourd'hui la Baie des Trépassés. 
« Pendant toute cette nuit , disait un poète , le peuple de ces 
» côtes entend les gémissements des âmes volant avec un léger 
» bruit.... Il voit passer les pâles fantômes des morts. » A minuit, 
les bateliers de ces rivages entendaient heurter à leur porte ; ils 
se levaient ; ils trouvaient sur la plage des barques inconnues, 
qu'ils sentaient s'appesantir sous la charge d'invisibles passagers, 
ils fesaient voile au couchant , emportés par les flots avec une 
étourdissante rapidité. Lorsqu'ils touchaient à la côte au-delà de 
l'Océan , les barques s'allégeaient ; lésâmes étaient parties. Une 
variante de cette légende fesait conduire les âmes par un nauton- 
nier spécial et divin , nommé Barinte ( un Caron gaulois ). 

Arrivées en cette île, les âmes y étaient jugées. Celles qu'on 
reconnaissait coupables étaient condamnées à des supplices , dont 
nous ne savons plus les détails. Celles qu'on reconnaissait inno- 
centes étaient introduites en une île fortunée et bienheureuse , 
qu'on trouve nommée Avalon (c'est-à-dire l'île des pommes et des 
pommiers ) ; mais les détails de cette vie de béatitude nous sont 
également inconnus. ' • 

A en juger par les coutumes gauloises que l'on cite , elle devait 
ressembler assez à la vie actuelle , moins les maux qui en sont 
inséparables et avec une plus grande intensité des biens. Car on 
ensevelissait ou on brûlait avec les morts les objets qu'ils avaient 
le plus aimés , afin qu'ils eussent plaisir à s'en servir encore ; on 
brillait les animaux qu'ils avaient affectionnés , leurs esclaves , 
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leurs clients. Des amis voulaient mourir avec leurs amis, afra de 
revivre avec eux. On chargeait les morts nouveaux de commis- 
sions pour les morts d autrefois , et Ton jetait dans leur bûcher les 
lettres qu'on les priait de porter. On renvoyait à cette autre vie la 
conclusion de certaines affaires et le remboursement de dettes ^ 
Il est facile de tirer les conclusions de ces données ; mais en se 
bornsuat aux généralités. 

Quant aux devoirs qu*il fallait accomplir, soit pour obtenir cette 
vie bienheureuse , soit pour éviter Tautre vie malheureuse , nous 
n'en apprenons rien de particulier. Il faut penser que , parmi ces 
moyens , les Druides recommandaient la générosité envers leur 
corporation , s'il est vrai qu'ils fesaient dépendre de cette géné- 
rosité même le bonheur en cette vie , suivant la maxime répandue 
en toute la Gaule : < L'abondance des récoltes est proportionnelle 
» à ce qu'on en donne aux Druides. » 

S 3. DE LA DOCTRINE POLITIQUE OU SUR LA SOCIÉTÉ. 

Nous ignorons encore de quelle manière furent modifiées et dé- 
veloppées les pensées politiques des temps antérieurs ; ou plutôt 
cela ne se comprend que par le système des Druides sur le Gou- 
vernement, dont nous aurons bientôt à parler plus longuement. 
Nous devons donc différer d'en rien dire jusques-là. 



1. Csesar, Valere-Mtxime, Djodore de Sicile . etc. 



te 
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CHAPITRE XIV. 

Suite : du Druidisme en Gaule jusqu'à l'arrivée des Romains. 
Des Mystères et de la Sagesse druidiques. 

Quels que fussent les liens qui unissaient intimement ces deux 
choses , en la Gaule de ce temps , les Mystères et la Sagesse , 
il est bien de les distinguer, pour en parler séparément. 

ÎS 1*'. DES MYSTERES DRUIDIQUES. 

Les plus anciens auteurs sont unaDîmes pour représenter cer- 
taines îles de rOcéan , voisines de la Gaule , comme d'antiques 
sanctuaires , habités par des prêtres et des prétresses du carac- 
tère le plus auguste , où Ton ne pouvait aborder qu'à des condi- 
tions rigoureuses, et dans lesquels s'accoinplissaient de très- 
saints et redoutables Mystères , nous, disent-ils. 

Une des plus célèbres était Sena ou rîlé dés Sènes ^ Des prê- 
tresses vierges , en nombre déterminé , y fesaient leur Séjour *. 

1. Aujoard'hui île de Sein, près de la côte du département du Finistère, alors 
pays des Corisopites. Senes, de sen ou ceh, tête, devait sij^ifler /dames eu'sei- 
gneuresses : on donnait ce nom à certaines prétresses , sinon à toutes , peut-être 
aux déesses elles-mêmes : il équivalait au aepbvai des Grecs. 

2. Dans les derniers temps elles étaient au nombre de neuf : peut-être lear 
nombre avait-il été moindre d'abord , comme cela était arrivé pour les Pythies de 
Delphes et les Vestales de Rome. Pomp.Méla, 1. m, c. 6. Relig. des Gaul. ,t.ii, 
p. 53. En tout cas, le nombre de ces prétresses pouvait être significatif. 

M. de la Villemarqué ne doute pas que ces neuf prêtresses vierges ne soient 
désignées dans le chant bardique , intitulé les Séries , où l'on dit : « Il y a neuf 

• korigan qui dansent , avec des fleurs dans les cheveux et des robes de laine 

• blanche , autour de la fontaine, à la clarté (ou en l'honneur ) de la pleine lune.* 
Et il explique ces danses par la considération que « probablement la lune était leur 

• divinité. » Chant pop. de la Bret. , l. i , p. 9 et 21 . Un autre auteur qu'il elle 
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Plusieurs ramons portent à croire qu'elles étaient spécialement 
consacrées à la grande déesse qui avait la lumière lunaire parmi 
ses attributs ou qu*on adorait comme Lune ^ On disait commu- 
nément qu'dles étaient de puissantes magiciennes , commandant 
à la nature entière , soulevant et apaisant ^à leur gré les tem- 
pêtes sur la mer et dans les airs , guérissant les maladies les 
plus incurables et prenant , comme il leur plaisait , la forme de 
tous les animaux. On disait aussi qu'eUes étaient propbétesses 
ou connaissant tous les secrets de Tavenir ; mais eUes ne les 
dévoilaient qa*h ceux qui abordaient en leur ile , uniquement 
pour les consulter *. 

Elles savaient encore d'autres secrets qui pouvaient paraître 
plus importants : et elles ne les révélaient aussi qu'à ceux qui 
venaient exprès pour les connaître et que Ion jugeait dignes 
d'être initiés. Des prêtres non moins puissants magiciens , de- 
vins, prophètes, initiateurs aux sublimes secrets , habitaient 
sans doute avec elles ou du moins les visitaient : ils les diri- 
geaient. 

Une autre ile ou plutôt un groupe d'autres îles également cé- 
lèbres était à l'embouchure de la Loire ' : on les appelait les 
îles des Samnites ^. Des pré tresses y fesaient aussi leur séjour ; 
mais elles étaient mariées : seulement elles vivaient habituelle- 
ment séparées de leurs époux qu'elles n*allaient visiter que pour 



nous apprend qa'au dix-septième sièele encore , • c'étail anc coutamc reçue, dans 

• l'île de Sein, de se mettre à genoux devant la nouvelle lune et de rociler en son 

• honneur l'oraison dominicale. • Vie de Michel le Nobletz , par le P. de Saint- 
André « p. 1S5. 

1. Relig. des Gaul. , ibid. p. 51 et suiv. Sur la déesse-Lune, Ardwenn , Neha- 
lennia, voir ci-dessus , cli. xiii, p. 151. 
S. Pomp. Mêla, id. Relig. des Gaul. , id. 

3. Près de la côte des Naonétes , aujourd'hui pays Nantais ou département de la 
li>ire*inférieure. 

4. Nous aimerions mieux dire îles des Sênmites ou des Semttes , qui est le 
inéme mot que Senet, dont il vient d'oire question , ci-dossus p. 16i, ii. 1. Les 
ile^ li'Hoal et de Hoédic fesairni partie de ce groupe. 
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avoir des enfants ^ H parait qu'elles étaient spécialement consa- 
crées au dieu Kernun-os ( présumé semblable à ^tvvwroç Bacchus ). 
dont un autel fut long-temps fameux en quelqu*une de ces Des. 
Elles passaient aussi pour magiciennes et prophétesses. 

I^es fêtes et les cérémonies qu'elles célébraient en Thonneur 
du Dieu avaient dès caractères remarquables d'enthousiasme 
sauvage. £n Tune d'elles , elles abattaient et reconstruisaient un 
édifice dans l'intervalle du lever du soleil à son coucher. Toutes 
les prêtresses concouraient à ce travail ; et nulle ne devait lais- 
ser tomber aucun des matériaux qu'elle portait. Si cela arrivait . 
ses compagnes se précipitaient aussitôt sur la maladroite et la 
mettaient en pièces, dit-on. Chaque année, dit-on encore, il y 
avait une victime *. 

Des prêtres les dirigeaient aussi ; et l'on venait auprès d'eux 
5e faire initier. 

L'ile actuelle de Groix, non loin de Lorient , semble indiquer 
par son nom seul qu'elle était le siège d'une pareille congréga- 
tion de prêtresses : car c'était une terre de magiciennes '. 

Un auteur grec dit que, dans une autre Ile de ces parages, mais 
plus voisine de la Grande-Bretagne, les choses saintes étaient 
semblables à celles de Samothrace * : et des écrivains de nos jours 
l'entendent aussi des iles près des côtes de la Gaule *. 

1. Sirab. , I. IV, p. 198; D. Bouq. , t. i , p. 32. On disait quelque chose dt? 
semblable sur les Amazones. 

2. Strab. , id. Denis Perteg. , p. 365 et suiv. Relig. des Gaul. , t. ii , p. 19. 

3. Groix, de groas, groach, magicienne, sorcière, vieille décrépite. Antiquiiés 
de la Brel., par M. de Freminville -, Finistère , pari. 2 , p. 95 et suiv. 

i.Slrab., I. IV, p. 198. D. Bouq., l. i, p. 32- Nmoc... jcaôVjM c|/ota tci; evïajA.- 
^pxxv: irepi rv)v AY.u.Yi7pxv xat Kopviv tEp&iroiiiTai. Insula... in quâ eodem ritu quo 
in Samothraciâ ergà Cererem et Proserpinam sacra /îunf." 

5. H. Martin, t. i , p. 63. L'auteur ajoute que Strabon , en écrivant le passage 
ci-dessus , a pris pour la grecque Koré ( nom de Proserpine . fille de Démêler 
ou Cérès) la déesse gauloise Koridwen. Celle aliégution est gratuite: et si elle était 
fondée, elle ôlerait toute valeur au passage de Strabon. Car il en résulterait qu'une 
similitude dans le nom l'aurait conduit h affirmer une similitude dans la chose : 
«c qui est Irés-souvonl mal raisonner. Nous prenons Strabon pUis au sérieux; cl 
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Quoiqu'il faille se défier de ces assimilations qui trompent sou- 
vent , on ne peut s*empêcliep d'être frappé de celles-ci : et Ton 
est conduit à regarder les sanctuaires de ces îles gauloises , habi- 
tées par des Sénés ou Semnes , comme des lieux spécialement 
saints , où Ton accomplissait des rites et révélait des dogmes qui 
rappelaient , par quelques points , les rites et les dogmes d*autres 
sanctuaires dans les iles grecques et sur le continent. Koridwen 
et Ardwen et d'autres y jouaient donc peut-être le rôle de grandes 
et puissantes divinités, comme Déméter, Koré, etc. *. Kernun-oa 
y avait peut-être des traits de Dionysos ou Bacchus *. Beaucoup 
de cérémonies devaient de même y être allégoriques ; et plusieurs 
des bruits qui circulaient se rapportaient peut-être à de pures 
cérémonies prises pour des réalités. 

Ainsi rédiflce sacré que Ion détruisait et reconstruisait dans le 
même jour pouvait être un emblème de la destruction et du re- 
nouvellement du monde. La prêtresse que Tpn tuait chaque année 
en cette circonstance , ou plutôt que Ton semblait tuer, pouvait 
être destinée à rappeler une de ces antiques croyances suivant 
lesquelles toute œuvre exige des sacrifices et du sang, ou quelque 
autre des dogmes de ce genre si répandus dans l-antiquité ^. 



uous eroyons qu'il avaii ea effet remarqué (les ressemblances entre les choses 
saÎDtcs des deux ijes. M. de la ViUemarqué semble attribuer la même confusion à 
Strabon. Ch. pop. , t. i, p. 21. 

1. Déméter et Koré se trouvaient, avec beaucoupi d's^utres, parmi les divinités 
Cabiriques de Samothrace, désignées par des noms grecs. Ci-dessus, ch. v, p. 77, 
n. i. 

i. Le culte aothousiaste de IkiccKas et Les Bacchantes de Thrace claicnl spécia- 
lement célèbres. Les mystères de ce Dieu étaient très-répandus. Voir Creuzcr-O., 
t. III, I. vu, ch. 2. i. 5. Les prétresses de ces mystères avaient à Athènes le nom 
de ftpsipai , en latin Senet. Une des formulas prononcées par les initiés était • J'i\i 
* porté le kernos. • Id. id. , p. i2i. 255. Le Kernos était un vase, et le vase ma- 
que de Koridwenu ( ci-dessus, p. 157 ) était fameux, comme celui de Bacchus. 
Ces rapprochements , qui peuvent n'être qu'un effel du hasard , n'en sont pas 
moins curieux. 

3. La croyance à la nécessité du san*» pour construire se relroi^ve bien lard chez 
h's Gâls. Dans les récits qui avaient cours au ninytMi-à^'C sur la naissance du grand 
(MH-haiiIcMir Merlin, on parle d'une xillo que >oulaU bâtir le roi Vortigern cl tlont 
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Les formes «L^animaux que preDaient les prêtresses , dit-on , pou- 
vaieiH n'être que des costumes qu'elles revêtaient et des noms 
qu*on leur donnait^. Nous ne doutons pas qu*il n*y ait quelque 
explication de ce genre pour ce .qu*on disait , qu'elles De décou- 
vraient leurs secrets qu'à l'homme qui b^ violait * : etc. Mais 

tes manilles .se reaversèrent eonstamment d'elles-méines , Jasqa'à ce que ïe% 
fondements ^ fussent arrosés de sang homain. D'après une tradition trlatidaise , 
saint Patrick voulant bâtir une église en {ut empêché par un mauvais esprit qui 
fesait tomber les murs à peine élevés , jusqu'à ce qu'une victime bumame eût 
été sacrifiée et enterrée sous les fondations de l'édifice. Jamieeson , Hist. of Gui- 
dées. J.-J. Ampère, Hist. litt. de la Franc, 1. 1, p. 88. 

En remontant , dans une cosmogonie phénicienne , il est question de Sadid , fils 
de Kronos , immolé par son père avant qne le monde ne fût ordonné. Et des traits 
semblables.se trouvent en plusieurs cosmogonie^ , chez beaucoup de peuples. 

Dans les mystères de Bacchus en Grèce et ailleurs , on annonçait que le Dieu 
avait été mis à mort , déchiré et démembré. On l'expliquait en disant que Dieu si; 
divise pour donner la vie à toutes les parties de l'univers. Voir Creuzer-G., t. m. 
p. 873-4. Dans les mystères de Samothrace , on parlait aussi d'un dieu Cabire tué 
par ses frères : on l'expliquait de même. Id. t. ii , p. 302. 

De tels dogmes sont nombi^x et peuvent faire comprendre 4e sens de la céré- 
monie mentionnée df^tts le texte. 

1 . C'était la coutume des prêtres et des prêtresses , en certaines cérémonies 
religieuses , chez tous les peuples , de se travestir et de prendre le nom de leur 
travestissement. Ainsi , pour n'en citer qu'un seul exemple , les Pères ou prêtres 

« 

du Mithras persique étaient lions, aigles, épervîers, gryphons, etc. : leurs ser- 
vants ou Diacres étaient corbeaux. ( Porphyr. , de Abstin., l. it, c. li. ) La 
croyance à la faculté de se transformer pouvait d'ailleurs avoir plusieurs causes. 
A l'occasion de ce nom de corbeau donné à certains prêtres , nous ferons re- 
marquer que ce pourrait bien être l'origine et le vrai sens de ce qu'on rapporte 
sur le lac des deux corbeaux , en un endroit de la Gaule , voisin de l'Océan. 
On en disait des merveilles : entre autres points , quand on était en procès , les 
deux parties mettaient , chacune à part , sur une même planche , certains gâteaux : 
les corbeaux venaient manger les gâteaux des uns , éparpiller ceux des autres : 
et ceux dont les g&teaux étaient éparpillés gagnaient leur cause. ( Slrab. , I. iv . 
p. 198. D. Bouq. , 1. 1 , p. 32. ) Ces corbeaux n'étaient peut-être que des Semnes 
ou Druides pris pour arbitres. 

2. Plin. , l. XXII , c. 2. On devait dire la même chose, des neuf prétresses de 
l'ancienne Kerloiou , aujourd'hui Giocester. Au moyen-Tige , ces neuf prêtresses 
devinrent neuf fées , veillant à la garde des eaux thermales de celle ville. Oii 
ajoutait qu'il fallait vaincre ces fées pour avoir l'usage des eaux. 
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rhistorien qui se borne à consulter les documents relatifs au 
Druidisme gaulois même ne trouve ici que des matières à conjec- 
tures , et il ne doit les présenter qu'avec une grande réserve. 

Ce qu'on peut affirmer , c'est que tous ces Mystères avaient 
comme deux aspects. Sous le premier , ils fesaient partie du culte, 
dont ils comprenaient certaines cérémonies très-solennelles et pour 
ainsi dire spéciales ou privilégiées et exceptionnelles. Sous le 
second , ils étaient la révélation ou l'enseignement d'une doctrine 
supérieure à la religion populaire. Mais cette doctrine ne nous est 
guère connue ; et ce que nous en entrevoyons la montre se con* 
fondant avec celle que les Druides enseignaient dans leurs Collèges , 
et qui était leur Sagesse. 

§ % DE LA ÇAOESSB MlUIDIQUE. 

Le plus auguste et le plus célèbre des collèges druidiques , à 
l'époque de la conquête romaine et long-temps avant sans doute , 
était celui de la terre du milieu ^ , dans le pays des Carnutes , 
aux lieux qui purent en recevoir les noms qu'ils portent encore 
aujourd'hui ; Dreux et Senantes •. On pourrait en citer d'autres, 
établis vraisemblablement dans toutes les terres de milieu , nom- 
breuses en la Gaule ; mais on ne le ferait que par conjecture et 
sans utilité '. 

1. Cette terre du milieu était considérée comme le point central de la Gaule et 
ensuite comme le centre du monde : elle était en réalité le centre religieux et 
politique de la nation. La croyance au centre du monde , comme situé dans leur 
pays , était commune à bien des peuples : les Gaëls d'Irlande l'avaient aussi. 

2. Dreux , terre des Druides , aujourd'hui ville à quelques lieues de Chartres , 
dans le département d'Eure-et-Loir. Senantes , terre des Senes ou Semnes , vil- 
lage non loin de Dreux. Relig. des Gaul. , t. i. p. 180. (Cette ville de Dreux était 
appelée , au moyen-àge , Drogœ , Drœœ ; par les Romains , Duro-assei , Duro- 
c<uses ou Duro-cases. Le mot casse» , cases a le sens de casa , case , habita- 
tion ; si duro vient ici de deru , dru , chêne , Duro-cases est la demeure des 
Druides ; mais il peut venir aussi de dour , signifiant eau , et Duro-cases est la 
ville sur l'eau , Dreux sur la rivière de Biaise. On trouve ce nom de Dour en plu- 
sieurs villes. ) 

3. Chaque division du territoire de laGaaie parait avoir en soa pni it central ou 



170 CHAPITRE XIV. 

Là, nous dit-on , se réunissaient en grand nombre les jeancs 
gens qui voulaient sHnstruire ^ . A tous , les Druides donnaient des 
leçons ; mais ils ne les donnaient pas également à tous ; et dans leur 
enseignement , ils établissaient quelque distinction semblable à 
celle qu'en grec on désigne par les noms de doctrine exotérique et 
doctrine ésotérique. 

Celle-ci composait véritablement leur Sagesse , interdite au vul- 
gaire ^ : la seule dont il s'agisse ici. 

Quelle qu elle ait été , ce qu'il faut dire d'abord , c'est que cette 
Sagesse druidique était très-renommée dans l'antiquité , que nous 
appelons classique. De très-grands philosophes grecs avaient cou- 
tume de comparer les Druides aux Gymnosophistes de l'Inde , aux 
Mages delà Perse , aux Chaldéens de la Babylonie , aux Prêtres de 
l'Egypte , à tous ceux qu'ils considéraient comme ayant possédé la 
science supérieure, qui fait les vrais rois ^e l'humanité parle droit 
de l'intelligence ou de l'esprit. Aristoteleur payait son tribut d'hom- 
mages. Une tradition long-temps écoutée voulait que Pythagoreeût 
été leur disciple : même fausse, elle attestait véridiquement quelle 
haute idée l'on avait de ces vieux Sages de la Gaule , et combien 
ils étaient célèbres. Ce premier point est incontestable ^. 

Couronnés d'une telle gloire , ces Druides apparaissaient et nous 
apparaissent encore distinctement comme occupés de toutes les 
mêmes questions qui s'agitaient dans les écoles des philosophes 
grecs et dont la solution était cherchée par les Sages de tant d'au- 

du milieu, qui s elevail comme les degrés de la division , depuis le clan ei même 
la maison, à travers les cantons, les tribus et les confédérations, jusqu'au milieu 
de la Gaule entière. M. Henri Martin , t. i, p. 84 , conjecture que les noms de 
lieux qui commencent par medio se rapportent à cette origine : medio ayant le 
même sens dans les deux langues des Gaulois et des Romains , ou plutôt medio 
en latin équivalant à meadho chez les Gàls. 

1. Ad hos (se. Druidas ) magnus tidolescentium numerùs diseiplinœ 
causa concurrit. Caes., I. vi, c. 13. V. aux Âddit. et Eclaircis, no xxiii : Sur les 
Ecoles druidiques, 

2. Neque in vulgus disciplinam efferi volunt. Gss. 1. vi , c. li. 

3. Diogen. Lacrt.,l.i. Origen., contra Celsum. I. i. S.Clem., Strom. i. S.Cyrill., 
contra Julianum , 1. iv , etc. Relig. des Gaul. , t. i , p. 183. 
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très pays. Us discutaient » nous dit-on , sur la nature des choses , 
sur leur formation ou arrangement ^sur la disposition et le mou- 
vement du ciel et des astres, sur la grandeur et la forme de la 
terre. Us traitaient de la nature des Dieux , de leur puissance , de 
leur action sur le monde , de leurs rapports avec les hommes et de 
leurs volontés. Us enseignaient la jiature de Fhomme , la destinée 
de son àme après cette vie , et ses devoirs ^. Ainsi la Sagesse drui-: 
dique nous est bien connue quant à son objet. Ce second point 
n'est pas moins incontestable que le premier. 

Nous savons enfin quelle était la forme générale de cette Sagesse, 
lis Texprimaient ordinairement en de courtes sentences , mises en 
vers, généralement disposées par tercets et pleines de termes 
énigmatiqiies : ils renseignaient dans le silence de leurs retraites 
les plus cachées. On ajoute qu'il né fallait pas moins de vingt ans 
pour s'en instruire : et ils n'en révélaient certaines parties , les 
plus hautes, comme U a déjà été dit, qu'aux disciples admis dans 
le secret de leur intimité *. Ils la confiaient exclusivement à la 
mémoire, sans en rien écrire*. 

Mais si nous connaissons bien , de cette manière , la forme , 
Tobjet et la célébrité de la Sagesse druidique , nous ne pouvons 
pas en dire autant du fond lui-même ; et l'histoire vraie ne trouve 
que quelques points à signaler *. C'est un motif pour les enregis- 
trer avec exactitude. 

l" n est certain que les pensées touchant la nature divine 
ou les dieux, enseignées, dans les mystères et les collèges , aux 
initiés et aux disciples intimes , différaient des croyances du 

1. Diogen. Laerl., ibid. Cxs. , I. vi , c. li. Pômp. Mêla, 1. m , r. 2. Relig. des 
Gaul. , t. I , p. 200. 

2. Diogen. Laerl. , Caesar , P. Mêla. ibid. Diogène nous a donné l'an des tercets 
draidiques oa une triade concernant les devoirs de l'homme. (Ci-dessous , p. 173.) 

3. V. aux Addit. et Eclaircis. , n© xxi? : Sur les raisons pour lesquelles les 
Druides n'écrivaient rien. 

4. Nous répétons qu'en ces chapitres , nous nous bornons à parler d'après les 
documents relatifs au Druidisme en Gaule même. Nous exposerons ailleurs ce 
qu'on peut en dire d'après des renseiiînpmpnts indirprls , sur d'antres peuples 
celtiques . 
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peuple. La Sagesse des Druides n'était pas la religion vulgaire: 
elle re:i^pliquait et relevait; mais ils ne la communiquaient pas 
au-debors : et les étrangers , à qui Ton refusait d*en faire rien 
savoir , n'ont pas pu nous l'apprendre. 

On a cppendapt affirmé qu'ils reconnaissaient Funité de l'Être 
suprémp op l'eiçistençe d'uii seul dieu souverain; celui qu'ils nom- 
maient ^8u§ ^. Cette assertion n'a vraiment point de preuve 
historique. 

Quels que fussent les dieux , les Druides enseignaient incontes- 
tablement que l'action divine est toujours et partout présente en 
l'univers. 

2« Dans ce que nous savons de leur système sur Yunivers 
même et qui se borne à bien peu de choses , il y a deux caractè- 
res. 

Avec le premier , les pensées ne paraissent que des figures. 
Elles se rapportent principalement à la cosmogonie : et nous y 
entrevoyons au moins que l'œuf, le serpent et d'autres person- 
nages y jouaient un grand rôle *. 

1. Kelig. des Gaul. , t. i, p. 27. 

S. Sar rOEaf , le Serpent , etc. , voir les Cosmogonies ioniennes , orphiques , 
phéniciennes , ci-dessus , cfa. v , p. 8f ; ch. xi , p. 108. Vœuf, comme symbole da 
monde , se retroave encore dans beaucoup d'autres cosmogonies , de l'Inde , de 
l'Egypte, de la Grèce, etc. On pourrait le surnommer le symbole universel. Voir 
Creuzer-6. , t. m , p. 216-8. Le serpent, comme symbole de la vie indéfinimeal 
renouvelée ou de l'immortalité , a presque le même caractère. 

Un auteur latin rapporte que les Druides parlaient d'un œuf merveilleux, for- 
mé, en été, de la bave et de l'écume d'un grand nombre de serpents entortillés en- 
semble : au souffle de leur haleine , il s'élevait en l'air : il était reçu sur uu voile 
par un homme qui l'emportait à cheval , poursuivi par les serpents qui ne s'ar- 
rêtaient que devant une rivière. Il admire cette fable. Pliu. , 1. xxix, c. 3. Mais 
il ne faut peut-être voir là qu'une description de quelque scène dramatique ou 
allégorique , représentée dans les mystères et qui se rapportait au monde immor- 
tel ( figuré par l'œuf et les serpents ), se développant par le feu (en été) , me- 
nacé d'en être détruit ; mais se régénérant par Veau ( la rivière ) , sous l'action 
divine (figurée par l'homme à cheval). 

Des œufs ou plutôt des simulacres d'œuf faits d'une certaine façon étaient pro- 
bablement donnés aux initiés , en mémoire de celte cérémonie. Le vulgaire des 
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Avec le second , tout est plus déterminé et pour ainsi dire 
scientifique. La matière même de Tunivers , disaient les Druides , 
est incorruptible ou immortelle , éternelle : elle est eau et feu * 
chacun de ces éléments domine alternativement ; et par là Tuni- 
vers se développe continuellement en une série indéfinie de ré- 
vohitiûos , ne mourant que pour renaître , et ne renaissant que 
pour mourir^. 

Il parait qu*ils fixaient aussi la durée des révolutions successi- 
ves , en^s'appuyant de calculs astronomiques , dont on reconnaît 
les analogues chez bien des peuples et dont on a souvent espéré 
trouver la clef : il faut plutôt en désespérer. 

Mais la série des révolutions doit-eUe être éternelle , vraiment 
infinie ; ou doit-il un jour y avoir une flri du monde et quelle 
sera cette fin ? Nous ignorons quelle réponse était faite à cette 
question. 

3® A Tiniage de Tunivers , continuaient les Druides , est faite 
Ydme de l'homme , distincte de son corps ; c'est-à-dire qu elle 
aussi , elle est incorruptible ou immortelle * . 

profanes y attachait des propriétés merveilleuses , les initiés euK-iitémes et les 
prêtres aidant et laissant prendre au propre an récit figuré. II n'était pas étonnant 
que Pline , étranger et Homain , n'y comprit rien. Parmi les propriétés que la su- 
perstition attribuait à cet œuf , était celle Àe [Procurer gain de cause en tous les 
procès. Un chevalier romain fut mis k mort par l'ordre de Claude , empereur de 
l'an il à 54 ap. J.-C. , pour en avoir porté un dans son sein , avec cette inten- 
tion. Pline, ibid. 

D. Martin conjecturait que la scène de l'œuf formé par les serpents et emporté 
par l'homme à cheval est représentée sur une des pierres du monnment trouvé 
dans la cathédrale de Paris, en 1711. Relig. des Gaul. , t. ii, p. 105-lD ; t. i , 
p. 204-6. 

L'œuf parait jouer encore un rôle dans le mythe de Koridwenn , enfantant la 
belle Creiz-viou et le hideuiL Âvank-du. Ci-dessus, ch. xiu , p. 156-7, et n. 1. 

1. Strab. , 1. IV, p. 197; D. Bouq. , t. i, p. 31. Apui^ou... açttaprov Xi'jfouai tcv 
xo9(&ov, imxparviotiv ^t woti xai irup xai u^cop. Les Stoïciens, chez les Grecs, pro- 
fessèrent cette doctrine. Avant les Stoïciens , les Egyptiens et peut-être aussi les 
Phéniciens l'avaient dit. Les Indiens le disaient encore , parnU tant d'autres cho- 
ses. Voir Creuzer-G. , t. i , p. 324 , 437. t. m , p. il9-i0. 

2. Strab. , 1. iv. D. Bouq. , t. i, p. 31. A^ui^ai... a^O^prou; ^t Xi-youoi.. ra; 
'i'yx.a; »*i tcv X0OO.0V. Val. Max., I. ii. Persuasum habuerunt animas kominum 
esse immortafes. 1-5 
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Mais quelle est la conséquence de cette immortalité? L*àme 
parcourt-elle successivement un nombre indéfini d'états» ne quit- 
tant un corps ou ne mourant que pour rentrer véritablement dans 
un autre ou revivre *? En outre, parce que des écrivains oût 
comparé la doctrine des Druides , sur ce point , à celle de Pytha- 
gore * , et parce qu'une tradition veut que ce philosophe grec leur 
ait emprunté ses pensées, faut-il en conclure que, suivant eux, 
les migrations de 1 ame se font sur la terre en des corps d'animaux, 
non moins qu'en des corps humains ; et que, dans l'intervalle de 
certaines migrations , il y a pour Tàme des moments où , séparée 
de*ce monde et de tout corps peut-être, elle vit en certains lieux, 
heureuse ou malheureuse suivant le bien ou le mal qu'elle a fait? 
Car telle est la doctrine pythagoricienne '. Ou bien , comme il est 
reconnu que ce dogme de l'immortalité de l'àme était vulgaire 
dans la Gaule , où les Druides l'employaient , dit-on , à fortifier 
tous les courages contre la mort * , leur Sagesse n'était-elle que 
la croyance populaire débarrassée de ses parties les plus grossiè- 
res'*? Ou, enfin , puisque d'autres affirment qu'elle en différait «, 
en quoi consistait cette différence ? 

On est obligé de reconnaître que les documents gaulois, seuls, 
ne donnent point de réponse à ces questions : aussi les historiens 
de la philosophie embrassent-ils des opinions différentes. 

1. Csesar, 1. vi, c. 14, parait le dire. Hoc volunt persuadere non interire 
animas , sed ab aliis post mortem transir e ad alios. 

2.. Diod. , 1. V. D. Bouq. , t. i, p. 31. Evt<rxutt irap' aoTotc o nuda-j^opcu Xcjfcc , 
X. r. >. Val. Max. , à l'endroit cité, rapproche aussi les deux doctrines : Dicerem 
ntultos ( Gallos ) nisi idem sensissent quod Pythagoras credidit. 

3. Dict. des Se. phil. , art. Métempsychose , p. 247. 

4. Gaes., id. id. Hoc maxime ad virtutem excitari putant, metu mortis ne- 
glecto. Pomp. Mel., 1. m, c. 2. Unum in vulgus effluxit^ videlicet ut forent ad 
bella meliores , œternas esse animas. 

5. Pomp. Mel. parait le dire. Hi ( magistri sapientiœ, Druidœ J prœeipiunt 
œternas esse animas vitamque alteram ad Mânes. Id. id. 

6. Liican. . Phars. I. i, v. 454. 

Vobis auctoribus , umbr» 
Non tacitas Erebi sedcs , Ditisqne profnndi 
Pallida régna petunt. 
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Toutes ces âmes étaient d*ailleurs représentées comme unies 
ensemble par des liens qui n'en fesaient en quelque sorte qu'une 
grande famille. On donnait comme un effet de cette alliance qu'elles 
peuvent se remplacer mutuellement : en conséquence il était en- 
seigné que la migration d'une àme peut être empêchée par celle 
d'une autre; et plus grand était le mérite de la substitution , plus 
grands aussi devaient en être les résultats. Aussi la mort des 
coupables condamnés par la loi , et celle des prisonniers condam- 
nés par le droit de la guerre avaient peu de mérite. Mais la mort 
volontaire des plus beaux et des plus belles entre les jeunes hom- 
mes et les jeunes filles était presque infiniment méritoire. Non- 
seulement elle procurait le salut de ceux pour qui l'on se dévouait 
ainsi, mais encore elle était un principe de vie bienheureuse pour 
ceux qui se dévouaient *. 

Néanmoins et quoique unies entre elles et de même nature , 
lésâmes, disaient encore les Druides, ne sont pas absolument 
égales : entre elles il y a des degrés. Ils ajoutaient , à titre de 
développement, que certains hommes supérieurs à tous les autres 
tiennent parfois une grande place dans le monde « auquel ils sont 
en quelque sorte nécessaires; et qu'ils n'en sortent le plus souvent 
qu'au milieu de violentes tempêtes ^. 

4» Enfin, Ton nel peut douter que la morale ne fut un important 



1. La possibilité de prolonger ane vie par ane autre était admise chez d'autres 
peuples et notamment chez les Grecs. La tragédie d'Alceste, par Euripide, repose 
sur cette donnée. 

On la trouve encore aujourd'hui dans l'Inde. Le roi de Delhy , dont les Anglais 
font le procès , a déclaré qu'un saint personnage a renoncé pour lui à plusieurs 
années de sa vie. 

S. Piutarquc , en son traité de la Cessation des Oracles , introduit les Druides 
fesant cette comparaison : • Tant qu'une chandelle brûle et qu'elle est allumée , 

> elle n'incommode personne : mais aussitôt qu'elle est éteinte , outre les ténèbres 

* qui succèdent toujours , elle Jette une odeur forte , qui fait mal au cœur. De 

> même les grands hommes , pendant leur vie , sont comme des flambeaux , dont 

* la lumière a quelque chose de doux , qui ne fait souffrir personne ; au lieu que 

> venant à mourir et à s'éteindre ils excitent souvent des tempêtes et corrompent 

* l'air. > 
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objet de leurs méditations et de leurs leçons. On s'accorde à dé- 
clarer qu'ils traitaient gravement de tous les devoirs de l'homme : 
un auteur ancien nous a transmis l'un de leurs tercets , à peu près 
en ces termes : '< Les trois principes de la sagesse ( c'est-à-dire de 
» la vertu ) ; Adorer les dieux : Ne pas faire du mal aux hommes : 
» Cultiver en soi la force : » et l'un de nos écrivains contempo- 
rains fait observer judicieusement que ces trois propositions don- 
nent à la fois une classification et une formule des devoirs de 
l'homme envers Dieu, envers ses semblables, envers lui-même *. 
Mais nul ne nous fait connaître par quels détails ils développaient 
ces généralités. 

Nous ne craignons pourtant pas de nous tromper en aflSrmant 
que plusieurs se rapportaient à ce qu'on nommerait aujourd'hui 
les rehiions politiques ou le Gouvernement. Une théorie se joignait 
incontestablement à leur pratique. Mais nous ne pouvons rien sa- 
voir de la première que par des conclusions tirées de la seconde , 
qui ne nous est pas elle-même bien connue ( et dont nous allons 
parler ). 

Tels sont les points généraux de la Sagesse druidique vraiment 
démontrés par l'histoire , recueillant les documents exclusivement 
relatifs à la Gaule. Même en cet état , s'ils nous laissent à regretter 
de ne pas en savoir davantage , ils suffisent pour faire comprendre 
que cette vieille Sagesse des Docteurs de nos pères, qui peut être 
appelée notre Sagesse nationale, n'était pas indigne de la répu- 
tation dont elle jouissait auprès des plus grands penseurs de l'an- 
tiquité. 

1. Diog. Laerl. , I. i. Jean Raynaud, Eucyclopédie nouv. , arl. DruUUsme. 
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CHAPITRE XV. 

Suite : du Druidisme eu Gaule Jus^u'^ Tartivée des Romains. 

Du GpuverneiQçnt druidique. 

Comme noos le disions à la fin du chapitre précédent , la pra- 
tique politique des Druides ne nous est pas bien conjoiue ; c'est-à- 
dire que beaucoup de renseignements sur le Gouvernemçint qu'ils 
organisèrent en la Gaule nous font défaut. Cependant il parait cer- 
tain que leur idéal constant de la société gauloise fut une forme de 
cpnstitution , dans laquelle eux-mêmes ( les Prêtres , les Druides ) 
auraient été les véritables souverains » tenant en leur dépendance 
les Tiern ou rois , les Brenn ou che& militaires , les Markis ou 
nobles guerriers à cheval , et tout le peuple. 

Sous un certain aspect ou en apparence , ce système n'était pas 
en opposition avec l'ancienne constitution de la société gauloise ; 
au contraire , Q s'y associait : car la nation avait tpujours ses Clans, 
ses Çantref ou cantons , ses Tribus , ses Confédérations ; en cha- 
cun de ses degrés , elle continuait d'avoir ses Tiern , ses Brenn , 
ses familles nobles ou de Markis ; autour des uns et des autres 
étaient des Âmbact, des Soldur et le peuple^. Mais, sous un autre 
aspect ou en réalité , la modification résultant de la prédominance 
du corps sacerdotal était grave ; elle équivalait à toute une révo- 
lution sociale. En nous servant d'un mot de nos langues modernes, 
le Gouvernement de la Gaule, en ce cas , devenait thèocratique. 

La question est de savoir s'il en fut ainsi. 

* 

Nous le déclarons immédiatement : il est impossible à riiistorien, 
suivant les règles d'une sage critique , d'affirmer que jamais un 
tel Gouvernement ait été constitué dans la Gaule d'une manière 

1. Ci-dessus , ch. ir, p. 54 et suir. 
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absolue et durable. Jilais il ne lui est guère moins impossible de 
ne pas sentir que les Druides en corps J)oursuivirent constamment 
la réalisation de leur idéal politique , tantôt et pour les uns avec 
la conscience vive et la volonté réfléchie de leur œuvre , tantôt et 
pour les autres sans cette conscience , par une sorte d'instinct , 
par sympathie ou imitation > . Avec de nombreux efforts , malgré 
de vives résistances, au milieu d'alternatives de succès et de re- 
vers , ils approchèrent toujours davantage de ce but : et il vint 
un moment où ils parurent l'avoir atteint ou du moins y toucher 
presque. 

C'est le jour qui est bien caractérisé par un écrivain grec disant 
que « les Rois de la Gaule , sur leurs sièges dorés et au milieu de 
» toutes les pompes de leur magnificence , ne sont que les minis- 
» très et les serviteurs des Druides *. » 

C'est aussi le jour où l'organisation du Corps druidique fut com- 
plètement achevée et se montra bien propre à dominer , çivec sa 
division en trois ordres , ses druidesses associées , ses chefs pon- 
tifes de chaque milieu , et son grand pontife unique , seul présidant 
à tous ^. Car ces druides du premier ordre ou Druides propre- 
ment dits, proclamant en qualité de docteurs les vérités à croire, 
prescrivant en qualité de législateurs les actions à faire, punissant 
les désobéissances en qualité de juges , avaient dans leurs mains 
les moyens les plus propres à dominer la pensée et la vie gauloise. 
Leurs habitudes de solitaires mystérieusement cachés en de som- 
bres forêts et dans les endroits les plus écartés , se montrant ra- 
rement à la foule , contribuaient à rendre leur doctrine plus au- 
guste , leurs commandements plus respectables et leur vengeance 



1. Deux faits, entre beaucoup d'autres, se rapportent à cette teudance el l'ex- 
priment. Les Druides prétendirent toujours à l'exemption absolue de toutes les 
charges sociales, militaires et civiles : ,.. milUiœ vacationem omniumque re- 
rum immunitatem. Cœs. , I. v , c. li. Ils aspirèrent toujours aux grandes 
richesses : une de leurs maximes , que nous avons déjà citée ( p. 163 ) comme 
préchée par tout le pays ^ était que • l'abondance des récoltes est proportionnelle 
' à ce qu'on en donne aux Druides. > Relig. des Gaul. , t. i , p. 58. 

2. Dion Chrysost. , Disc. 40. 

3. Voir ci-dessus, ch. xiii , p. lil cl suiv. 
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plus redoutée. Ces autres druides du second ordre ou Vates , mi- 
nisires du culte et par là chefs de Tadministration , présidant aux 
naissances et aux mariages et aux maladies et à la mort, disant 
quand et comment les conseils devaient être tenus . les délibéra- 
tions prises et les résolutions exécutées , consultés sur toutes cho- 
ses et donnant des conseils qui étaient en réalité des commande- 
ments , avaient de même en leurs mains les moyens propres à 
diriger toute Faction gauloise et à façonner les mœurs. Leur vie 
au milieu du monde, dans la compagnie des tiern , des brenn, 
desmarkisetde tous les hommes, auxquels ils étaient sans cesse 
mêlés , convenait parfaitement à cette fin *. Et ces druides du troi- 
sième ordre ou Bardes , qui avaient le privilège exclusif de la pa- 
role pijd)lique en qualité de chantres-poètes de la nation , étaient 
aux mains des uns et des autres un tout-puissant moyen d'influence. 
Par eux la persuasion poétique obtenait ce qu'on aurait pu refuser 
au commandement et à Tautorité. Les Druidesses obtenaient de 
même , par certaines qualités de leur sexe , ce qu'on n'aurait pas 
accordé à l'autre. Chaque Pontificat du milieu , correspondant à 
on milieu politique de tribu ou de grand canton , était un centre 
d'action locale : et ces actions particulières se rattachaient à celle 
du grand milieu , où résidait le Souverain pontife, dont l'action 
était d'autant plus puissante qu'elle s'exerçait avec ensemble et 
unité sur une nation divisée et multiple. 

Il faut ajouter que ce Corps druidique , si bien organisé pour 
dominer la société, avait une arme terrible contre ses adversaires 
de toute sorte. Soit contre ceux qui attaquaient la doctrine et la 
loi , telles que les Druides du premier ordre les avaient faites , ou 
qui refusaient de se soumettre à leurs jugements , soit contre ceux 
qui dérobaient leur vie à son action , en ne consultant pas les 
Vates ou en ne se conformant pas à leurs prescriptions , après les 
ia voir consultés , soit contre ceux qui bravaient les censures des 
Bardes ou critiquaient leurs éloges ou révoquaient en doute quel- 
que partie de leurs poétiques légendes, contre tous ses adversaires. 



1. Diodore de Sicile dit posilivemcut qu'ils avaient le peuple tout entier soumis h 
leur voi\ : les autres auteurs coufirment ce lémoiguage. 
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en un mot , le Corps druidique avait Tarme terrible de Y interdic- 
tion , qui était la mise hors la loi et la privation de tous les droits , 
suivant ce que nous apprend César. 

< Quiconque , simple particulier ou personnage public , n'obéit 
» pas aux injonctions des Druides , ils lui interdisent les sacrifices. 
» Ceux que frappe cette interdiction sont mis au nombre des impies 
* et des scélérats. Tout le monde s'éloigne d'eux , évitant leur ap- 
» proche et leur entretien , de peur d'en éprouver quelque mal. 
» S'ils demandent justice , elle leur est refusée; »ucun droit ne 
» leur est plus reconnu ^ » 

Assurément si un tel régime n'est pas le Gouvernement théocra- > 
tigite, il en approche beaucoup : et l'on ne peut douter qu'en cer- 
tains jours , les Druides ne soient parvenus à l'établir à peu près 
dans toute la Gaule. 

Mais de même que le sacerdoce gaulois ne s'éleva pas à ces 
hauteurs de la souveraineté politique sans de vives résistances , 
ainsi il ne s'y maintint pas sans de grandes oppositions de ia 
part des tiern , des brenn et des markis , parfois aussi de la 
part du peuple. Certains événements extérieurs purent encore 
contribuer à la diminution , puis à la décadence de son pouvoir *. 
A l'époque romaine , il n'en existait vraiment plus que des dé- 
bris» quelque imposants qu'ils pussent apparaître encore aux 
yeux étonnés des contemporains de César. 

La véritable histoire politique de la Gaule consiste dans ce 
double mouvement d'agrandissement et de décadence du pouvoir 
ou du Gouvernement druidique. Mais si nous pouvons en saisir 

1. Comment. 1. vi, c. 13. Si qui$ autprivatus , aut pubHeui 9orum ( *c. 
Druidum) decreto nonstetit, sacrificiiê ifUerdicunt. Quitus ita est irUer- 
dictum, a numéro impiorum cui sceleratorum hcibentur. lis omnes decedunt, 
aditum eorum sermonemque defugiunt , ne quid ex contagione ineommodi 
accipiant : neque iis petentibus jus redditur , neque honor ullus corn- 
municatur. 

2. Nous voulons indiquer ici particulièrement l'arrivée des seconds Kimmris, 
qui dut apporter plusieurs changements dans les affaires de la Gaule. Nous en 
reparlerons plus bas. 
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le caractère général , tous les détails nous échappent et Thisto- 
riep doit se résigner à Taveu de son ignorance. 

Par une suite nécessaire » les pensées politiques de cette épo- 
que, qui trouvèrent une expression dans ces mouvements, et This- 
toire de ces pensées ne peuvent donaer Meu qii*à des indications 
générales : nous n*avons rien de plus à en dire. 



Â la fin de ces trois chapitres qui n'en forment qu'un $eu) . 
nous répétons ce que nous avons dit au commencement et rap- 
pelé plusieurs fois dans la suite ; savoir,, que nous nous sommes 
bornés à parler d*après les documents relatifs au Druidisme en 
la Gaule même. Mais les Gàls n*étaient pas le seul peuple celti- 
que et le Druidisme fut établi en d*autres contrées , notamment 
en Irlande et en Grande-Bretagne. C'est pourquoi nous allons 
faire une sorte d'excursion ou de digression en ces deux pays , 
avec l'espoir d'y trouver des renseignements qui pourront éclai- 
rer un peu plus ce grand moment de notrç propre histoire phi- 
losophique. 



ut 



CHAPITRE XVI. 

Du Druidisme en Irlande. 

£n cette ile d*lrlande , où Ton parle encore le vieil idiome dit 
gaélic ^ , les plus anciens habitants comptaient Gaoidhal ou Gai- 
dhal , Gadhel , parmi les premiers auteurs de leur nation ; et ils 
croyaient que c'était à cause de cette origine qu'oB les appelait 
Gaëls. Ce nom est le même que celui de Gàls porté par nos pè- 
res, les habitants de la Gaule : les deux peuples se reconnais- 
saient pour frères. 

Leur pays reçut comme le nôtre , à diverses reprises , dans la 
suite des temps reculés , plusieurs colonies d'étrangers , entre 
lesquels apparaissent des Phéniciens , des Tyrséniens , des Celti- 
bères , des Gàls-armoricains , des Kimmris , des Belges. Mais à 
l'époque de la puissance des Romains , tandis que les Gàls du 
continent subirent le joug de ce peuple-roi et se plièrent à ses 
idées , ceux de l'Irlande , protégés par l'Océan , conservèrent leur 
indépendance nationale et avec elle leurs pensées d'autrefois : ils 
gardèrent plus purs le culte et le souvenir des'anciens jours. 
Dans tous les siècles postérieurs, ils montrèrent la même fidélité 
persévérante , qui semble un trait de leur caractère national * ? 

1. Th. Reid, dans son Voyage en Irlande , pendant l'année ISii , dit que 
le gaélic irlandais actuel est le même que l'ancien, dans sa pureté primitive. 
Cependant, à en juger d'après les fragments qui ont été publiés , l'ancien irlandais 
et le gaélic d'aujourd'hui diffèrent autant l'un de l'autre que le gothique d'Urphi- 
ias de l'allemand moderne. Mais la parenté n'en est pas moins incontestable. Voir 
l'article sur l'ouvrage de Reid,dansla Bibliothèque universelle de Genève , t. xiiv, 
année 1833, p. 68. 

9. On sait , en effet , que cette fidélité tenace et infatigable est encore ai^our- 
d'hui le caractère de l'Irlande. 

Par elle, à l'époque des premiers nii»si(»nnairf^ chrriicns , qn« repréienlc en 
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Et par suite ils nous ont transmis plus de monuments de leur 
vieille histoire philosophique et politique. Ceux qui veulent l'étu- 
dier trouvent chez eux des renseignements aussi précieux qu'a- 
bondants. 

C'est à cette source que nous voulons maintenant aller puiser . 
pour tacher de découvrir quelles furent les pensées philosophiques 
(religieuses , morales , politiquesjAe ces anciens Gaëls d'Irlande, 
et dans l'espérance que nous pourrons en voir rejaillir quelque 
lumière sur les Gàls de la Gaule, à la même époque, 



Toutefois nous n'ignorons pas et nous tenons à ce qu'on sache 
bien , dès le commencement , que nous allons encore nous trouver 
en face de questions controversées , dont les solutions ne sont 
pour la plupart que des conjectures. Nous ne les présenterons pas 



ce pays S. Patrick ( l'apntre de l'Irlande , né à la fin du quatrième siècle et mort 
à la fin du cinquième ), le système des anciennes pensées était encore tout plein de 
vie et de force. Un siècle et demi plus tard , à Tépioque de S. Colomban ( quittant 
sa patrie pour la France mérovingienne , dans les dernières années du sixième 
siècle ) , ce même système ne cessait pas de résister aux moines chrétiens , irlan- 
dais ou scotiqacs , qui semblèrent même plus d'une fois prendre de son esprit. 
Deux autres siècles plus tard , quand le christianisme lui-même avait tant à souf^ 
frir des invasions continuelles des Danois , cet ancien système ne périt pas. H 
continua de vivre dans les siècles suivants , soutenu encore par d'anciennes ins- 
titutions nationales qui résistaient aussi à toutes les révolutions et reprirent une 
nouvelle force vers le onzième siècle : alors des souvenirs s'en conservaient avec 
assez de fidélité. Même après que toutes ces institutions eurent été presque entlè- 
remeut détruites par la coïKiuéte des Normands ( à la suite de la bataille de 
Haslings, en 1066 ) , des poètes populaires en gardèrent la mémoire qu'rls contri- 
buèrent à entretenir. Au quatorzième et au quinzième siècles , quelques-uns d'eux 
formaient une académie qui avait son siège dans une ville du Connaught : d'au- 
tres existaient en divers lieux. Et les derniers de leurs successeurs , frappés par 
Henri vm et sa fille Elisabeth , avec les suprêmes restes de la vieille civilisation 
irlandaise, se perdirent dans les rangs des chantres jongleurs , exclusivement 
^oués aux grossiers amusements du peuple. 

'^lors commença l'ère de la tldélllé au calhollcismc , si admirablement représcn- 
<^'e uaguèiTs par O'Connell. 
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à d'autre titre ; et nous engageons tous nos lecteurs à ne les 
admettre qu'avec une grande circonspection. Même quand nos 
paroles sembleront affirmatives , par Vimpossibilité d'employer 
constamment les formules dubitatives, le doute ne cessera pas 
le plus souvent d'exister en notre pensée. U ne fondrait donc pas 
leur accorder plus de valeur que nous ne leur en donnons nousr 
mêmes. 

Sous cette réserve expressé^pAent entendue , nous nous liyrops 
à cette digression. 



Sources pour l'histoire ancienne d'Irlande. 

Sur l'Irlande , un des meilleurs recueils à consulter parait être le journal 
publié , vers la fin du siècle dernier , en Angleterre , sous le titre de Collectanea 
de rehus Mbernieis , qui contient un grand nombre de passages originaux et des 
travaux importants de Gh. Vallancey. 

Il faut consulter aussi les ouvrages suivants : Chroniques de l'Irlande , dont 
le fonds appartient aux moines des sixième et septième siècles ou de l'époque de 
s. Golombau , mais qui datent , en la ferme , 4es neuvième et douzième siècles , et 
portent divers titres : de très-récentes, publiées vers 1S20, traduites en anglais, 
par R. O'Gonnor, sont intitulées Chroniques d'Eri : il en reste un grand nombre 
^e manuscrites. GoUection de Poèmes bardiques , traduits en anglais , par Kea- 
ting : fragments des mêmes poèmes dans le Recueil de l'Académie de Dublin. Par- 
Q)i ces Bardes est VOssian irlandais, dont on n'a donné que des fragments très- 
incomplets ; il est différent de l'Ossian écossais que M acfarlan a publié dans sa 
langue originale , avec une traduction latine : et cet Ossian diffère encore de celui 
de Macpherson , qui est son œuvre qqant à la forme. Lois des Brehons , conser- 
vées dans les codes les plus anciens rassemblés par les ordres des Rois chrétiens 
de rile. Leœicographes et Grammairiens irlandais du moyen -âge. Ecrivains 
ecclésiastiques et Légendes d'Irlande : on y trouve , quand on sait chercher , de> 
renseignements précieux et pleins d'intérêt. Le Catholique , journal publié par 
M. d'Eckstein, année 1829, nos d'avril , mai .juillet, août, octobre et novembre: 
nous y renverrons souvent dan^ notre exposition. L'ouvrage de M. Pictet , 
du Culte des Cahires chez les anciens Irlandais : il a été inséré presque tout 
entier dans la Bibliothèque universelle de Genève, t. \xiv .p. 105 , 217 , 318 
nous en donnons le résumé , ci-dessous , au chapitre xvu. 
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Au milieu des obscurités qui , malgré tous les renseignements , 
enveloppent l'antique histoire d'Irlande , il semble que dans les 
temps correspondant à notre propre histoire de la Gaule , avant 
la domination romaine, on peut distinguer trois époques ou pé- 
riodes à la fois politiques et philosophiques , c'est-à-dire relatives 
au développement des faits dans l'ordre social et à celui des pen- 
sées dans l'intelligence. Ce sont !<> l'époque des Nèmèdes ; 2« l'é- 
poque des Tualha-Daddan ; i^ l*époque des Mileadh ou Fins^. 

Nous avouons sans peine que ce n'est là qu'une conjecture ; 
mais elle paraît très-vraisemblable , et surtout elle est très-utile 
pour guider en ces irecherches et dans cette exposition. C'est pour- 
quoi nous allons nous en servir^ 

I. 

PENSÉES PHILOSOPHIQUES EN IRLANDE , A l'ePOQUE DÈS NEMEDES ^i 

Un historien de nos jours fait très-bien remarquer, au commen- 
cement de son livre i que « selon la tradition irlandaise , Gâdhel , 
» personnification de la race , est fils de Neimheidh. » Puis il sgoute : 
» Qu'est-ce que ce Neimheidh , cette mystérieuse figure qui plane 
» sur les origines ?» Et il déclare ne pouvoir répondre '. Cepen- 
dant puisqu'il a pu dire que Gadhel est la personnification de la 
race ou plutôt de la nation irlandaise , il pouvait aussi bien ajouter 
que Neimheidh est la personnification des premiers instituteurs 
de ce peuple. 

1. Cette division est donnée par M. d'Eckstein , dans le journal le Catholique. 
M. Henri Martin l'approuve , aa moins en partie 1 1. i , p. 469. Quant à la date de 
ees époques ou à la durée de ces périodes , il est impossible de la fixer ; et cela 
d'ailleurs nous importe peu. 

2. Cette époque correspond aux temps les plus reculés de l'histoire irlandaise : 
nous n'avons 4MIS à en dire autre chose ici. 

3. Henri Martin , t. i , p. 1. note. Ailleurs et à plusieurs reprises, il prend 
aussi , comme nous, ce Neimheid pour la personnification du premier sacerdoce 
irlandais. 
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Ces instituteurs de Tlrlande , qui , représentés comme un seul 
individu , sont Neimheidh , rendus à leur véritable caractère de 
pluralité collective sont les Némèdes ^. Leur figure qui plane sur 
les origines est en effet mystérieuse : car elle se cache d'abord 
dans la nuit profonde qui enveloppe la genèse de toutes choses : on 
Ty devine plutôt qu'on ne l'y voit : et elle ne commence d'en sor- 
tir qu'évoquée par l'imagination , qui se laisse si facilement en- 
traîner à donner des formes fantastiques à tous les objets. 

Au nîilieu de ces ombres et de ces illusions , on croit reconnaître 
que le plus ancien nom de l'Irlande fut celui d'Ile des bois ( Inis 
na fiodhbuidhe) . On disait que ce nom luiavait été donné par Adhna , 
fils de Beatha , lorsqu'il la visita pour la première fois •. Alors de 
vastes forêts la couvraient presque tout entière : il n'y avait dans 
l'île qu'une seule plaine, où les oiseaux venaient recevoir les rayons 
du soleil , et qui fut, pour cette raison , appelée Moynealla '. 

Il semble qu'à la même époque on l'appelait aussi Vile des porcs 
( Mac-Inis). Ces animaux s'y propageaient en de nombreux trou- 
peaux , au milieu des bois de chêne ^, 

Les hommes y vivaient presque en sauvages , chasseurs , pas- 
teurs , pirates. Les Nériièdés représentent tous ceux qui les arra- 
chèrent successivement à cette vie et les constituèrent en une so- 
ciété meilleure , prêchant les dogmes à croire sur les dieux et les 

1. V. aux Âddil. et Eclaircis. , no xxiv : Sur les mots Neimheid\ Némède. 

2. Adhna , adhnaoi signifie vieux. Sur Beatha, voir ci-dessous , p. 190. 

3. Màynealta est composé de moynea , moinear champ , pré , et de alta , 
allt , ail , qui a , parmi ses significations , ceile de chaud. 

4. ilfac-tm< est aussi interprété Vile-sainte , par Valiancey , Collect. de reb. 
hibern. , A. Pictet , du Culte des Cabires chez les Irl. , p. 4, note 3. Ces deux tra- 
ductions ne se combattent pas : le porc ou le sanglier, comme animal qui se nour- 
rit des glands , fruit du chêne , était un symbole du prêtre druide. Ainsi l'Ile des 
bois ou des chênaies , Vile des porcs , ile des prêtres , était Vile sainte ou des 
saints. 

Dans un chant attribué à Merzin , le barde s'adressant à son disciple , lui dit : 

• Ecoute-moi , cher petit marcassin : petit marccusin intelligent , ne va point fouir 

• à l'aventure , au haut de la montagne : fouis plutôt dans les lieux solitaires , dans 

• les bois fourrés d'alentour. » Evidemment il s'agit Ici et ailleurs d'un druide et 
de son disciple. De la Villemarqué , Chants popul. de la Bret. , l. i , p. 14. 
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hommes , réglant le culte et fesant tout le service des temples et 
des autels , proclamant les lois à observer , décrétant les peines à 
subir par ceux qui les violaient , enseignant spécialement ragri-» 
culture et divers arts à pratiquer , en pratiquant eux-mêmes quel- 
ques-uns , médecins , astronomes , devins , poètes , historiens , en 
un mot remplissant presque toutes les fonctions et gouvernant vrai- 
ment l'Irlande , malgré de violentes résistances et au milieu de 
guerres intérieures longuement soutenues et fréquemment recom- 
mencées. 

On croit voir encore que l'armée de ces opposants aux Némèdes 
est fréquemment personnifiée en Bartolam et ses fils * : ils parais- 
sent désignés d'autres fois par le nom collectif de Fir-bolg *. 

Ainsi ces Némèdes d'Irlande nous apparaissent , dans la plus 
vieille histoire de ce pays , comme un de ces collèges sacerdotaux 
que Ton voit , chez tant d'autres peuples , présider au commence- 
ment de leurs destinées et à leur développement. On pourrait les 
comparer , sous plusieurs rapports , aux premiers Orphiques de 
Thrace, aux Selles chez les Dodonéens, aux Lucumons des Tyrsé* 
niens ou Etrusques , etc. 

Pendant les siècles nombreux qu'enferme leur époque , il n'est 
pas vraisemblable que les pensées philosophiques de l'Irlande 
aient été constamment les mêmes , sans aucune diversité suivant 
les temps et les lieux. Il parait encore moins vraisemblable qu'elles 
aient été les mêmes chez toutes les personnes : sans aucun doute 
ce que les plus sages des Némèdes pensaient des Choses divines 

1. L'étymologie de ce nom peut être bar hommes toll , en irlandais , trou , 
ouverture que l'on creuse en perçant; ou en gallois, enlèvement, vexation. Dans 
le premier sens , Bar-tolam est l'homme sauvage des antres et des cavernes ; 
dans le second , c'est l'homme du pillage et des exactions. 

3. Fir, pluriel de fear , signifie hommes : bolg est interprété par guerriers : 
il pourrait venir aussi de bwlg , buUg, montagne : en ce cas, les Fir-bolg 
seraient les hommes de la montagne , alliés naturels des hommes des antres ou 
Bar-tolam. Les uns et les autres représentent bien les tribus d'hommes encore 
sauvages , fougueux et violents , qui ne veulent pas renoncer k leur vie accoutu- 
mée et s'opposent par tous les moyens et de toutes leurs forces , k la civilisation 
qui veut les assnjétir et les discipliner. 
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et humaines n*élaU pas ce qu'en pensait la massé du peuple. 
Mais nous n'avons aucun moyen d'établir fiistoriquement ces dis- 
tinctions : et d'ailleurs il suffit d'indiquer le caractère général. 

Les pensées relatives aux Choses divines ou aux Êtres divins . 
tf est-à-dire les pensées religieuses , tenaient la première place. 

Sur ces Êtres divins , on enseignait et on croyait généralement 
iqu'ils sont en grand nombre par tout l'univers, résidant en 
diverses parties du monde, dans les éléments et dans une foule 
d'objets. Tous les anciens habitants de l'Irlande les y adoraient ; 
les astres et toutes sortes de feux, des lacs et toutes sortes d'eaux S 
des taontagnes, des forêts, des champs, etc. , revêtant à leurs 
yeux les caractères incontestables de la sainteté ou de la divinité. 

Entre les montagnes , la plus divine ou la pïiis sainte était le 
SliabhrOuisneach t mont du feu céleste, dans le Meatb , où l'op 
accomplissait dès les temps les plus reculés de très-augustes 
cérémonies*. On cite le Sliabh-mias, mont de l'autel, dans le 
pays de Kerry , consacré à la déesse Bamba ; le Sliab-eibhline , 
inont aux jolis pics, consacré à la déesse Fodhla; les Dachiod- 
Danan, les deux-mamelles de Danan , et le Sliabh-Beatha, mont 
deBeatha, consacrés aux divinités qui portaient ces noms; etc. '. 

Entre toutes les forêts , celle de Keasar , dans le pays de Cork , 
estait la plus renommée pour sa sainteté. Elle cachait aussi dans 
ses profondeurs certaines grandes pierres éminemment vénérées, 
que l'on appelait le Karn de Keasar *. 

1. Logh, loch est uq mol de la langaè religieuse oa théologiqae de l'Irlande. 
Il désigne à la fois le feu et l'eau , l'élément igné et l'élément humide. Il rappelle 
en même temps loch en sanscrit , Xuxy; en grec , lux en latin , log en teuton , signi- 
fiant lumière; et lacus en latin, lac en français, signifiant eau. L'eau et le feu 
avaient été d'abord une même divinité vague , associée : ensuite l'une ou l'autre 
fut dominante, etc. 

2. Sliabh , en irlandais , signifie montagne. Ouii , uiz , ur feu , neach céleste. 
Sur les cérémonies accomplies en ce lieu, voir ci-dessous, p. 198. 

3. Sur les déesses Bamba , Fodhla , Danan , et sur le dieu Beatha , voir ci-des- 
sous, pA^O-i.Eiblhine parait composé de eib^ aoib beau, Joli , et de blin pointe, 
cime. Dachiod , de da deux , chiod pour cioch mamelle , tetton. 

4. Sur la déesse Keasar, ci-dessous, p. 19f . Karn signifie las de pierre» : sur 
l«s Karn ou Kairn , voir le ch. xx. 
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EiHre tous les champs sacrés, le principal était la terro du mi- 
lieu, Meadhon ou le pays de Mcnlh , regardé comme le point 
rentrai de Tîle et de tout Tunivcrs : c'était la (erre sainte des 
Irlandais.*» La plaine de Moyacalta Tétait aussi : on disait que cet 
endroit avait été le premier ouvert aux rayons du soleil et le 
premier cultivé : c'était le grand Magh-Macha , champ défriché 
de la déesse Mâcha ; le très-sacré berceau de la civilisation , per- 
pétuellement offert par les Némèdes à Tadoration de Tlrlande 
reconnaissante *. 

Partout étaient des fontaines , des rivières, des lacs consacrés : 
entre ceux-ci Ton cite principalement le lac d'Ainin , le lac d'Oirbh- 
sion , ceux de Laighline et deRughraide, celui de Foyle qui fut 
aussi nommé le lac du temps , etc. Une rivière entre Dublin et 
Drogheda garde encore aujourd'hui le nom de la déesse à qui 
elle fut consacrée ; Nany-Water , littéralement la rivière de Nanu. 

De nombreuses traditions, dont on ne peut ni. fixer Torigine, 
ni le plus souvent déterminer le sens , se rapportaient à tous ces 
lieux. La plupart représentaient les lacs comme ayant été formés 
d'une manière miraculeuse et souvent à la mort de quelque être 
divin ou d'un grand personnage qu'on avait enseveli dans cet 
endroit. Ainsi Ainin et Oirbhsion étaient deux dieux : on dit qu'ils 
moururent et que ces lacs jaiyirent à l'endroit de leur sépulture. 
Laighline et Rughraide étaient denix fîls de Bartolam : suivant une 
tradition, ils se noyèrent, cTiacun dans le lac qui portait son 
nom: suivant une autre, ces lacs jaillirent de la fosse creusée 
pour les ensevelir. 
Voici une tradition singulière sur le lac de Foyle. Deux sœurs , 

s 

filles de la déesse Danan , demeuraient , l'une dans le Meath occi- 
dental , l'autre dans leConnacht. Le fleuve Shannon les séparait. 

t. La Gaule avait aussi son meadhon principal et des meaihon particuliers. 
Ci-dessus, p. 169 et n. 1. 

2. L'clymolojçie de Moynealtn est donnée ci-dessns , p. 186 , n. 2. On dit que 
celte plaine se nomme aujourd'hui Clountarffe. Magh était le nom général des 
champs di'fricht's, devenus l'objet d'un culte : c'est le même mol que mach, mâ- 
cha, ci-dessus, p. 151, n. 2. 

Sur la déesse Mâcha, roir ci-dessous, p. 193. 

■4 
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La sœur , habitante du Meath , envoya prier sa sœur , habitante 
du Connacht , de lui prêter pour un certain temps le lacqu^elie pos- 
sédait dans son domaine. Cette dernière y consentit : et le lac 
envoyé à son adresse traversa les vallées et les monts pour se 
rendre chez Temprunteuse. Mais dès que cette dernière eut le lac 
sous sa main, elle ne voulut plus le rendre , et Ton ne put la con- 
traindre à cette restitution. Le lac disparu ne reprit jamais son an- 
cienne place, et Ton montre aujourd'hui le lit qu'il a quitté *^ 

Ces êtres divins que les Irlandais , instruits par les Némèdes , se 
représentaient ainsi comme résidant en toutes les parties du monde 
étaient très nombreux. Mais entre eux et entre tous les autres qu'ils 
pouvaient concevoir encore, ils supposaient généralement quelque 
ordre. 

A leur tête , pour ainsi dire , ils plaçaient Bealha et Keasar , deux 
très-grandes divinités. 

Beat h a ( que l'on écrit aussi Beath , Baath , Batfa , Baoith , Boith , 
Bith, Deal-Bith, etc.) était dieu de la vie universelle : c'était la 
divinité mâle de l'existence et de la vie en général *. 



1. Le nom de Foyle donné à ce lac indique ceUe origine, dit-on : car il signi- 
fie l'action d'emprunter une chose , avec promesse de la rendre en un temps déter- 
miné. Le nom de lae du temps peut s'expliquer de la même manière. 

M. d'Eckstein rapportant cette tradition ajoute qae • les fables celtiques , fran- 
ques, Scandinaves, nous offrent souvent de ces merveilles. Ce sont des îles, des 
rivières , des lacs qui changent de maîtres , traversent les airs et vont s'établir 
dans une localité nouvelle. Il n'est pas impossible que des convulsions de la na- 
ture, survenues dans des lieux différents à la même époque, aient fourni la pre- 
mière idée de ces fictions : mais il est évident qu'elles se sont compliquées de 
beaucoup d'autres circonstances. • (Le Gatboliq. , Août 1829, p. 306, 307.) 
Dans le département de la Creuse , aux environs de Boussac , la tradition rap- 
porte que des eaux thermales qui coulaient à Toull furent envoyées jaillir à 
Evaux , par une déesse , la Grand'Fade , irritée de ce que les habitants ne l'hono- 
raient plus et embrassaient la religion d'un nouveau Dieu , le Christ. Le fond du 
récit est le même. Voir le roman de Jeanne , par Mme Georges Sand. 

2. Le radical bith^ signifiant vie , se retrouve dans le latin vita^ dans le grec 
€to; , et dans presque toutes les langues de l'Europe et de l'Asie , dit-on. Les 
sages Némèdes paraissent avoir conru Beatha , le dieu-père de la vie , comme un 
principe igné ou de fei^. 



DRUID1SME EN IRLANDE : RELIGION. 101 

Keasàr (que Ton écrit Ke-as-aire, As-aire, Aire, Eire, Ire, 
Ere, etc. ) était déesse unie à Beatha , comme épouse ou comme 
fille ou à (l'autre titre encore. C'était la mère universelle des cho- 
ses , la divinité femelle de la vie, laquelle en s'alliant à Bith donna 
naissance à l'univers *. 

Au dieu suprême Beatha l'on associait le plus souvent deux autres 
dieux, ses frères, formant avec lui une triade divine; Jo-Balh et 
Falhocdah *. 

On associait de même à Keasar deux autres déesses ses sœurs , 
formant aussi avec elle une triade divine femelle ; Bamba et 
Fodhla ^ 

Les moines scoUques ou irlandais des sixième et septième siècles (époque de 
S. Golomban ) , qui recueillirent et arrangèrent les antiquités de l'Irlande , ont fait 
de BBotKa, BUh, un homme venu àeMBithynie, a la tête d'une colonie qui fut la 
première population de l'Ile -.et ils ont disposé en une histoire humaine ce qu'on disait 
de lui comme être divin , en le modifiant. Ils en ont fait aussi très-souvent trois 
hommes , dont l'un était frère de Keasar , l'autre son époux , A le troisième son 
père. Voir le Gatholiq. , avril 1829 , p. 198 et suiv. 

Beatha était habituellement surnonlnié le bon, 

1. Kecuar ou Keasaire estcomposé de Ace, cm, atre. Les deux premières syU 
iabes ke et as indiquent la dignité , de sorte que le vrai nom est Aire ou Eire , 
Ire , Ere, Ce mot qui rappelle l'cpcSoc et l'tpiwu; des Grecs et une foule de mots 
analogues , a le même sens; il signifie l'obscurité, la nuit, et aussi l'eau. Les sages 
Némèdes concevaient Keasar ou la très-grande Eire , déesse-mère de la vie , com- 
me un principe humide ou d'eau. 

Les arrangeurs des antiquités irlandaises l'ont traitée comme Beatha ; ils en ont 
fait une femme : et parce qu'ils la voyaient associée à l'eau , Ils l'ont associée au 
déluge biblique , et ont dit qu'elle était parente de Noé. Elle accompagnait Beatha , 
qaand il vint coloniser l'ile. Voir le Catlioiiq. , ibid. 

Le nom d'Eire est celui de l'Irlande , Eir-in . Ir-inni$ l'Ile d'Eire ou d'Ire. 
Voir A. Pictet , Cuit, des Cab. , p. 1, 20 , notes. Ir4and signifie pays d'Ire. 

2. Dans le mot Jo-Baih, lo-Bath, I-6alh , la syllabe Initiale a peut-être le sens 
de jeune , en irlandais comme en gallois. FtUhocdah , dérivé de fath, fathach . 
signifie le dieu de l'intelligence. 

3. Bam-ba, Mam-ba peut signifier la Mère bonne ou la Bonne-puissante ou la 
Mère des montagnes , de mam , mère et puissance , ba bion , ban et bean monta- 
gne. Fodhla, de fodh, feth ayant le sens de f(Uh, signifie aussi la déesse de i'in- 
leiligence. 

Bamba et Fodhla sont l'origine de deux noms donnés à l'Irlande dans les poèmes 
bardiques : mais celui d'Eirinn . dérivé d'Eire , élail le plus commun. Voir le 
Catholiq. , juillet 1829 , p. 117 et suiv. 
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Au-dessous et autour de celle double triade , se groupait un 
grand nombre d'autres dieux et de déesses, dont nous ne pou- 
vons discerner le plus souvent ni les vrais noms , ni les caractè- 
res. Voici seulement quelques-uns des principaux. 

Avec Bealha ou Bith , on adorait Fionlan , nommé aussi Bith - 
Fionlan et que l'on se représentait comme un époux de Keasar 
ou d'Ëire ; Ainin , Ain , autre dieu de la vie et du feu ; Baal, 
Réel , Bel ; Melc , Mole , Moloch , dieu du feu , à qui Ton joi- 
gnait Tinne ou Teine et que l'on appelait Ba/-7Vm€ , en réunissant 
les deux noms ; Mananan , Manan . dieu de l'Océan ou Nep- 
tune irlandais, principalement vénéré dans l'île de Man ; Oir- 
bhsion , Si-tiearn , autres dieux des eaux ; Samhan, dieu des 
enfers , de la mort et de la vie , etc. 

Parmi les fils de Fathocdah , on adorait spécialement Adnam- 
hairn , dieu du chant ; et celui-ci était le père d'un autre grand 
dieu , Neimheid , dont le nom devenait celui de toute la sainte 
famille des Némèdes ^ 



1. Sur Keimheid , voir ci-dessus , p. 18.3 : et le n» xxv des Additions et Eclair- 
cissemeuts. 

On devine sans peine comment Neimheid passait pour le petit-fils du dieu de 
\' intelligence et le (ils du dieu du chant : c'était bien la généalogie qui convenait 
à celui qui inspirait en général la sagesse de l'Irlande et en particulier sa législa- 
lion. Car ces antiques lois étaient vraiment une œuvre de science , enseignée par 
le chant ; c'est-à-dire qu'elles existaient sous forme rhythmique , en brèves sen- 
tences , propres à être saisies par l'intelligence et retenues par la mémoire. 

Par la même raison , Neimheid était mis en certains rapports avec une déesse 
de la poésie , nommée Brid ou Brit ; et les Némèdes en prenaient le nom de 
Breith, vulgairement Brehons , quand ils rendaient des jugements. En effet, ces 
arrêts , qui devenaient des lois , existaient encore sous forme rhythmique. ( La 
collection des vieilles lois de l'Irlande a été dite Breith-néméad.) 

Enfln Neimheid était dit l'époux de Mâcha , la déesse de la terre cultivée. L'agri- 
culture avait , en effet , été enseignée par les Némèdes. 

Le dieu Neimheid a d'ailleurs éprouvé le même sort que Beatha et Keasar. On 
en a fait un homme, chef de colons Numides , qui vinrent s'établir en Irlande. Voir 
le Catholii. , mai 1829, p. 218. Gaoidhal ou Gaidhel , que les traditions irlandai- 
ses donnent pour son fils et qui n'est que le peuple des Gaëls personnifié ( ci- 
dessus , p. 182 , 185) , a de même été changé en un chef de colons Gétules. 
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Avec Keasar ou Eire , étaient noramées et adorées Malliarou la 
Grande-Mère; Sabhuil , Sihhol (qui fait souvenir de Cybèle ) ou 
la Grande-Nourrice ; Mach4i , déesse de la terre , qu'on surnom- 
mait mong-ruadh aux cheveux rouges , et dont le nom deve- 
nait celui des champs défrichés (magh), objet d'un culte ^; Téa , 
Téa-toir ou la Féconde ; Nanan , Anan, Nanu , déesse des eaux ; 
Meibd , autre déesse de l'onde ; Danan , déesse de l'eau et du 
feu ; Taille , déesse présidant aux mariages et à tous les commer- 
ces *; Macéachl , déesse de la santé et de la médecine, etc. 

Nommons encore un dieu de la science , Jorhhaimelfaid ; et 
deux déesses , l'une , des lettres et de l'écriture , Rimu ; l'autre , 
de la poésie , Brid ou Brii ^. 

Nous répétons que la suite de ces divinités est loin de présen- 
ter la liste complète de celles qu'on adorairen Irlande : elles en 
sont seulement les principales. 



1. Uii des lieux saints de Maclia élait Àrd-3fagh. C'est pourquoi sans doute 
S. Patrick y établit une église , qui est encore aujonrd'liui la métropole de l'Ir- 
lande , Armagh , capitale de l'Ulster. 

3. Un des lieux saints de Tailte était Tailtean , dans la province de Meath , 
l'Ulster d'aujourd'hui. Là , sous le patronage de la déesse , se tenait un marché 
célèbre , ou , comme en d'autres contrées antiques , les m ariages se concluaient 
à des jours fixes. Les jeunes gens des deux sexes , amenés par leurs parents , 
étaient placés sur deux lignes parallèles , et l'on stipulait l'union de ceux qui se 
convenaient mutuellement. L'établissement de ce marché au premier jour du mois 
d'août est rapporté à un grand-prétre Tuatha-Daddan , nommé F^uigh-Aidh ( ci- 
dessous , p. 200) : et ce jour en garde encore ai^ourd'hui, dit-on , en Irlande , 
le nom de LughrNasa , c'est-à-dire fête de Luigh. 

S. Dans Jorbhainiel-Faid , qui parait faire double emploi avec Fathocdah , la 
syllabe faid est le même mol (|ue fath, feth, fodh ( ci-dessus , p. 191 , note i ). 
De là sont venus les noms de FaU , Baid , Eas-bad, Mo-had, en irlandais, cor- 
respondant aux Vatei et Eubages qui formaient le second ordre des Druides en 
Gaule ; vates , poète et devin , en latin ; veda , en sanscrit. Le nom entier Jor- 
hhainiel-faid paraît composé de jor seigneur , hhaiii ou ben prjuce , chef , niel 
illustre , faid science , et i^e slgnilie peut-être pas autre chose que Dieu grand 
et lumineux du savoir. 

A la déesse Rinne se rapportaient les runnes , caractères d'écriture. BriJ, brit 
est de la même famille que breiz , en bas-breton , chants. 
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Bien des histoires ou fables circulaient sur elles , myllien pleins 
de complications, de contradictions et d'obscurités , souvent in- 
intelligibles; mais où Ton entrevoit aussi quelquefois des lumières 
qui les montrent semblables à ceux de beaucoup d'autres peuples. 
Ce sont des traits de Tbistoire de la nature et du monde , telle qu'on 
se la représentait : des faits de Tancienne histoire du pays , ar- 
rangée par la tradition : des expressions symboliques de croyan- 
ces sur une foule de choses. U serait aisé d'^ donner des exem- 
ples •. 

Le euUe , dans Tensemble des fêtes , des sacrifices et de toutes 
les cérémonies , que nous en connaissons , offrait ce caractère par- 
ticulier , que des pierres dressées et arrangées de diverses ma- 
nières étaient les seuls monuments en llionneur des dieux» à 
Texclusion de tout véritable temple et de toute statue : parmi 
les noms qu'on leur donnait fut très-anciennement celui de Crom- 
cniadh *. Ce qui concernait le service divin ne regardait d'ail- 



1 . Par exemple « une fable disait que Keasar , fille de Beatfaa , sœur de Ladhrs, 
épouse de Fiontan , était venue avec eu\ dans TUe. An bout de quelque temps , 
son père et son frère étant morts , et son époux , qui avait cinquante autres fem- 
mes , s'étant enfui , elle se retira dans la forêt qui porte son nom ; et le cœur 
brisé de chagrin , elle y expira. On lui éleva un monument qu'on appelle le kam 
de Keasar. En ce mythe , on voit Keasar , une divinité de la nature : la mort de 
son père et de son frère et la fuite de son époux désignent l'hiver ; elle meurt 
alors. La forêt où elle s'est retirée est celle qui lui est consacrée; et le karn 
(le Keasar désigne les pierres élevées en son honneur. Voir le Gatholiq.,août 1829, 
p. 290. 

Voici un autre mythe. Nemède , premier roi de l'île, y fit bâtir son palais : il 
en arrosa les fondements avec le sang des quatre architectes eux-mêmes , etc. 
On y voit le symbole d'une croyance à la nécessité du sang pour construire ; et 
t'équivalent de ce que disaient tant d'autres peuples sur un dieu sacrifié pour 
créer ou sauver le monde. (Voir ci-dessus , p. 167 , note 3, ) 

Des mythes nomhreux parlent d'incestes et de viols commis par des princes , 
rois et dieux fondateurs. On en voit de tels partout. 

Bith-Fiontan meurt plusieurs fois et renaît aussi souvent. C'est un mythe des 
métamorphoses successives du monde et des hommes. Voir ci-dessous, p. 195, 
n. 2, 196 , n. 3 , des mythes relatifs à l'histoire de l'Irlande. 

2. Cruadh , signifie pierre ; crom est un nom de Dieu : erom-cruadh , pierre 
de Dieu. Voir ci-dessous au eh. w, \\i , el ci-dessus ch. xin , p, 160 , n. 3. 
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leurs que les Némèdes. Peutrétre portaient-ils aussi le nom de 
Deraois , et se divisaient-ils en plusieurs ordres *. Des prêtresses 
leur étaient associées. 

Telles étaient, à cette époque/ les principales pensées religieu- 
ses des Gaëls d'Irlande ou la doctrine sur Dieu. 

11 n'y avait rien de particulier dans ce que nous connaissons 
de leurs pensées morales ou de la doctrine sur la nature et la 
destinée de THomnoe. 

Et ce que nous savons de leurs pensées politiques ou de la doc- 
trine sur la Société se borne à ce qu'on peut conclure de la cons- 
titution sociale elle-même, qui était alors en Irlande, dans ses 
caractères généraux , la même qu'en Gaule ^. 

11. 

PENSÉES PHILOSOPHIQUES EN IRLANDE A l'ëPOQUE DES TU ATHA-DADDAN *• 

En cette vieille histoire d'Irlande , où l'on voit que les oppo- 
sants aux Némèdes , après des luttes plusieurs fois heureuses * , 

1. Deraoi, draoi est le même mol que deruis , druis » draide. H a le même 
radical et le même sens. S'il y eut une division des Deraois en plusieurs ordres , 
(^le ne dut être ui bleu nette , ni bien fixe. Cependant on connaissait les fonctions 
de Faid ou Vate et celles de Barde. Peut-être Jor-ben-mel-faid êtait-il le dieu 
spécial des Faides ou Vates ; et Brid^ la déesse spéciale des Bardes. Ci-dessus , 
p. 193 et D. 1. On counatssait et on nommait encore les fonctions de législateurs 
et déjuges : ceux qui les exerçaient étaient Breith, Brehons, p. 192, n. 1. 

S, C'était la même division de la nation en -tribus , cantons , clans , familles , 
avec des chefs ayant des noms semblables. 

3. Cette époque est rapportée, par les uns, à l'an 1250 environ avant J.-C. : 
et par les autres, à l'an 1000. Voir ci-dessous, p. 197, uote. 

4. Une de ces luttes, dans lesquelles les adversaires des Némèdes l'emportèrent, 
a peut-être fourni la matière du récit allégorique suivant, sur Bartolam. 

Un Jour, dit-on, ce Bartolam se présenta devant sa femme , au * moment où 
elle tenait entre ses bras son lévrier favori. Il lui reprocha sa vive affection pour 
cet animal et le commerce criminel qu'on l'accusait de tenir avec un Togadh , hom- 
me de race servile, son domestique. Irrité des réponses qu'elle lui fit, il saisit le 
lévrier et le tua. Ce chien , ajoule-t-on , se nommait Samer ; et le théâtre de cette 
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finirent par succomber avec Bartolam mis à mort et enseveli à 
MoyneaJia * , Ton voit aussi qu a une autre époque. Us reprirent le 
dessus et devinrent presque les maîtres du pays , comme Fir- 
Bolg *. Oppresseurs , ils furent détestés : beaucoup de Gaëls ( Ir- 
landais ) appartenant principalement au peuple des artisans dans 
les villes s'insurgèrent contre eux : un jour , ils brisèrent leur 
tyrannie. A leur tête étaient des prêtres dont la personnification 
ordinaire est Ke-Koullan, vulgairement dit Cu-chullin '. 

On ignoi e s'il faut rapporter cet événement à l'Irlande seule , 

agissant d'elle-même, ou si elle fut aidée par quelques étrangers. 

Ceux qui adoptent cette dernière opinion se divisent; les uns y 

voyant l'action des Phéniciens; et les autres, celle dePélasges- 

Tyrséniens*. 

scène en prit le iiuiu d'iois Sainer ( île à l'eiiibouchure de l'Erue , daos la baie de 
UiiQegal, sur les TroDlières du Coniiaughl, dans l'L'Ister d'aujourd'hui ). 

Or le chien était un s>nibole des prêtres. Il faut entendre que la femme de Bar- 
tolam favorisa les Némèdes et leurs partisans dans les dernières classes du peuple: 
peut-être qu'elle-même est ici le symbole de l'Irlande, dont Bartolam comprima le 
mouvement en ce jour. Voir le Catboli<|. , mai et novembre 18i9 , p. il7 , 278. 

1. La plaine de Moynealta ( voir ci-dessus , p. 189 et n. 2 ) était le champ sacré^ 
qui fut ouvert le premier par le soc de la divine charrue. On dit que Bartolam y 
fut tué et enterré , sans doute parce que l'établissement de la vie agricole fat 
réellement la mort de la vie errante des chasseurs et des pasteurs. 

2. Dans les annales de l'Irlande, les Fir-Bolg ( voir ci-dessus, p. 187 et n. 2) ^ 
sont souvent représentés comme des réunions de farouches indigènes et de pirates 
étrangers : on leur donne cinq chefs , dont deux sont dits fils de Bartolam ; ce 
sont Kughraidhe et Slainge : les trois autres sont des pirates , Gann , Geanann , 
Scan-Gann. 

3. Ke-KouUan est interprété, ke, signe de dignité, l'illustre, le chef, koul- 
lan prêtre. Il était dit fils de Ke-Baid ( ke le chef, l'illustre, haid , faid vate ). 
C'est moins un personnage individuel que la personnification du corps sacerdotal 
de ce temps , appelé Tnatha-Daddan ( ci-dessous , p. 197 ). Ke-Konllan est à ces 
Tuatha-Daddan ce que Neimheid est aux Némèdes *. et comme Neimheid, il devient 
aussi très-souvent un dieu (ci-dessous, p. 197 cl u. 1). 

Kc-Konilao ou Cu-Chullin est le héros de nombreux poèmes bardiques, irlandais 
et écossais; mais les Bardes écossais ont beaucoup altéré son c»ract>re. Voir le 
(lathoiiq. , octobre 1829, p. 147 et suiv. 

'$ . Il parait très-probable que les Phéniciens abordèrent et fondèrent quelque 
«'lahii.HsiMnenl en irhnulr* : un ^ague sou\enir s'en es! peul-être conservé dans la 
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En tous les cas, on trouve un moment où l'état de Tlrlande 
présente de graves modifications à la fois politiques et philosophi- 
ques : c*est le moment qu'on désigne par le nouveau nom que 
portent les Prêtres et qui caractérise cette époque : ils ne s'appel- 
lent plus Némèdes, mais Tuatha-Daddan. 

Si ce mot signifie Seigneurs du feu ^ , il est en effet très-ca- 
ractéristique. Car alors , quoique les anciennes divinités de Tir- 
lande ne cessassent pas d'être reconnues et adorées , on parut 
penser que le divin réside éminemment dans le feu ; et les divi- 
nités du feu prirent en quelqua sorte une place plus grande en 
rimagination des Gaëls , de même que le rôle des artisans qui 
emploient le feu dans leurs travaux parait s'être agrandi en la 
société. Les prêtres eux-mêmes formèrent un corps sacerdotal 
ou un sacré collège de forgerons et d'artisans (artistes du feu ) , 
ou du moins ils en prirent les symboles et les noms; et ils en 
eurent les caractères et la réputation. Ils organisèrent avec le 
plus grand soin le culte du Dieu-Feu. Ke-KouUan , leur person- 
nification * , devenait souvent un dieu du feu ou solaire , etc. 



Iraditiou qui représenle Adhna , le vieux , fils de Bealha ( ci-dessus , p. 186 el 
"• i ), venant dans l'île avec deux kennuithe ou marchands. On remarque pour- 
laul que le souvenir des Phéniciens n'a point laissé de traces profondes en Irlande. 

Au contraire les noms de Tuirrean et Tuirrion reviennent souvent dans les 
annales de cette nation , où l'on parle aussi du muir touran el de la cité de Cro- 
tun ou Croton. On conjecture que cela se rapporte à la mer et au peuple des 
Tyrrhéniens ou Tyrséuiens , qui furent les Rasenes rx Paaivx , les Tusques et 
Etrusques en Italie , où Crotone fut une de leurs villes. Une tradition disait que 
les Tuatha-Daddan étaient venus du muir touran ( la mer tyrrhénlenne ? ). 

Ceux qui rapportent l'établissement des Tuatha-Daddan aux Phéniciens le met- 
tent vers l'an 1250 à 1200. Ceux qui le rapportent aux Tyrséniens le mettent en- 
viron deux siècles plus tard , vers l'an 1000 avant J.-C. 

1. Tuaiha-Dad-dan parait composé de tucUh seigneur , dagh feu , daé bon 
ou sage, divin : au lien de daddan , on dit souvent danan, qui peut être com- 
|>osé encore de dagh feu , et neaman , par abrcvialion nan , céleste. Un des 
noms du dieu du feu était Dagh-daé et Neaman-dogha. On sait que les dagh- 
(hé , dod-gha étaient des temples el des autels du feu sacré , chez les Persans. 
I>anan était une ancienne divinilé du feu et de l'eau : ci-dessus, p. 193. 

i. Ci-dessus, p. 106 . n. :) . ci-dessous, p. 201. 
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11 ne s agit pas ici d*exposer tous les détails qu*on peut recueillir 
sur ce point , qui garde toujours beaucoup d'obscurité ; nous 
devons seulement indiquer un petit nombre de traits essentiels 
et vraiment caractéristiques. 

En ce temps , le Sliab-Ouisneach devint plus que jamais la 
montagne sainte ou le mont du feu sacré ^ En ce lieu, qui était le 
centre de Tlrlande et du monde , et où se tenait dressée la pierre 
de la division (Aolna Miriou ) , Ton entretenait le feu céleste , feu 
de Bel , Bel-^teinne , qui ne mourait jamais. Au premier mai de 
chaque année , on y célébrait sa grande fête : en ce jour , tous les 
autres feux s'éteignaient ; et puis ils se rallumaient à ce saint 
foyer •. On y offrait aussi le solennel sacrifice du cheval , 
après lequel le prêtre ou quelque noble personnage traversait 
trois fois , pieds nus , les charbons ardents , en portant dans 
ses mains les entrailles de la victime '. Des cérémonies sem- 
blables et d*autres se voyaient en toute Tile. Ainsi Ton allumait 
partout , en l'honneur de Bel , deux feux , entre lesquels on 
fesait passer les troupeaux pour les purifier , les garantir de la 
contagion et assurer leur prospérité pendant toute Tannée. On y 
fesait aussi passer des hommes , des femmes, des enfants ^.' 

1. Ci-dessus, p. 188. 

2. Une pareille cérémonie avait liea dans l'île grecqae de Lemnos. Le premier 
Jour de mai s'appelle encore de nos Joars , en Irlandais , Beal-teinne. 

3. Virgile représente ainsi les Troyens, Enéid., 1. ii, v. 787 : et Silius Italiens , 
les Sabins,!. y , v. 175. 

4. Ces anciennes coutumes ont existé long- temps , et quelques-unes durent 
peut-être encore. Dans un article sur les montagnards d'Ecosse , on lit ceci : 

• L'anniversaire de Bel est célébré par les pâtres et les enfants , qui , ce jour- 

• là, se régalent de lait, d'œufs, de beurre , de fromage, etc. Ces restes d'an- 

• ciennes superstitions sont accompagnés de maintes cérémonies et d'offrandes , 

• pour la protection des troupeaux contre les tempêtes, les aigles et les renards. 

• On célèbre celte fête au premier jour de mai. Lorsque tout est prêt , un jeune 

> garçon se lève , tenant dans sa main gauche un morceau de pain couvert d'orne- 

• lette aux œufs , et le visage tourné vers l'orient , il la lance en arrière par des- 
- sus son épaule gauche , en s'écriant : Je vous offre ceci , ô brouillards et lem- 

> pètes , pour que vous ménagiez nos blés et nos pâturages Je t'offre ceci , ô 
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Une autre fête du même genre se célébrait en Thonneur de 
Thlacht'dgha ( le feu terrestre) , la veille du premier novembre. 
En ce jour, qui précédait la grande nuit où Ton disait que Samhan ^ 
juge les âmes des morts, on éteignait aussi tous les autres feux ; 
et Ton venait ensuite les rallumer à l'autel de Thlacht-dgha , 
moyennant un scrabal ( environ trois deniers , dit-on ), que tout 
Irlandais était obligé de payer. 

Les trois principaux prêtres de ce culte avaient des noms d'ar- 
tistes ou d'artisans ; Goibhine-Gou le brûlant forgeron , Luctaire, 
le constructeur , Credfie-ceard le riveur de fers *. Une fonction 
du Goibhine-Gou était de surveiller le feu sacré de l'ile : le Luc- 
taire présidait à la construction des monuments religieux qui 
n'étaient toujours que des pierres dressées et arrangées de di- 
verses manières • : les trois ensemble représentaient le^ dieux 
des arts industriels et en dirigeaient le système , tel qu'il existait 
en cette vieille Irlande. 

Tous ces prêtres , qui portaient en commun le nom de Tuatha- 
Daddan , avaient encore celui de Lamh ou Luamh , signifiant 

' aigle , pour que tu épargnes nos brebU : etc. On fait ainsi de nombreuses 
• offrandes, • 

L'auteur, qui écrivait en 1823, ajoute que ces coutumes étaient encore en usage 
trente ans auparavant ; mais qu'à cette époque , e^es avaient entièrement cessé. 
Voir la Biblioth. de Genève, octobre, 1823, p, 137. 

1. Ci-dessus, p. 192; ci-dessous, ch. xvii. 

2. La tradition qui fesait venir les Tuatha-Daddan du muir touran ( ci-dessus , 
p. 197 , note ) disait aussi qu'ils étaient en compagnie de ces trois artistes , qui 
étaient trois pontifes. On peut remarquer le grand rôle joué si souvent par des 
forgerons. 

3. Ci-dessus, p. 194. Un de ces Tuatha-Daddan , à qui l'on attribue l'invention 
des métaux , est donné aussi comme l'introducteur du culte de Crom-Cruadh. H 
faut entendre qu'il le perfectionna. Peut-être se mit-ou alors à orner les Crom- 
Cruadbs de lames de cuivre, d'argent et d'or, comme cela se faisait au temps de 
saint Patrick. Une telle innovation convenait bien h ces prêtres forgerons , répi^lés 
inventeurs des métaux. On donne à ce Tuatha-Daddan le nom de Tighermass, qui 
n'est peut-être que celui de Tighearna , en irlandais , seigneur , prince , chef : il 
paraît désigner en général le prince des prêtres ou le grand-pontife des Tuatha- 
Daddan. 
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iiitfm. Ke-Koullan, qui éUiii leur personnification la plus haule , 
était surnommé spécialement la Main dargefii ( Aïrgiod-Lamh ). 
Cette Main , suivant la tradition , avait été forgée par Goibhine- 
Gou et portait admirablement Fépée magique , qui était le double 
glaive de la religion et de la guerre . larme de la parole et larme 
des combats , forgée aussi par Goibhine-Gou. Une autre tradition 
disait que Ke-Koullan perdit cette Main dans une bataille , et qu'il 
fut tué peu de temps après, en combattant contre d'autres enne- 
mis. Le successeur de Ke-Koullan, nommé Luigh-aidh ( le lumi- 
neux vate ) , était surnommé Lamh-Fadha , la Main inlelligeiUe 
ou habile. La tradition dit qu a la mort de Ke-Koullan , il saisit 
vaillamment son épée merveilleuse et triompha de ses adver- 
saires ^ . 

Cgs prêtres , Tuatha-Daddan et Lamh , étaient d'ailleurs et par 
cela même Magiciens. Leurs enchantements et leurs œuvres magi- 
ques jouent un grand rôle dans toutes les traditions de l'Irlande*. 



1. l'ad>er$aire qui lua Ke-Koullan el qui fui lue (ui-ménie par Lui^-aîdh avafl 
mom £och-aidh. Ce nom paraît Tenir é'eoeh, och soupir el aidh, faidh vatc; 
<*'esi-ù-(iire le Vale aux soupir» ou soupiraul, A consulter ce mot et surtout Ic^ 
circonstances et la nature des choses , ou peut voir en ces guerres la lutte des 
liomnies attaches à Tancienne religion des Némèdes contre les partisans des fnno- 
-valions Introduites par les Tualha-Daddan. Eoch-aid est la personnification des 
Aïeux Gaeis réi^stant, et ce nom de Voie toupirani exprime littéralement le ca- 
ractère des hommes regrettant le passé quMls veulent défendre et retenir. l\ eut 
quelque succès ; mais i la fin il succomba. — M. d'Eckstein nous parait dire avec 
beaucoup de vraisemblance : 

« Les lois d'Eoch-aid sont celles de l'Irlande antique. Probablement la casle 
des Druides adonnés à la magie , Tualha-Daddan appelés Mags ou Mages , aura 

• usurpé sur les Némèdes et arraché aux Druides législateurs le pouvoir souvr- 

• rain. Cet événement aura eu lieu par suite de l'introduclion du culte du Tuir- 

> rean (c'est-à-dire des Tualha-Daddan) dans la religion druidique... Nous aurions 
» ainsi la signification réelle des deux batailles du Tuirrean , dans l'une desquelles 

• le chef des Tualha-Daddan fut tué par le législateur Eoch-aidh , qui succomba 

> lui-même dans l'autre bataille* Le Calholiq. , mai 1829 . p. 228. Voir id. , août 
fil octobre « p. 301 , 158. 

Eoch-aidh est aussi interprété par le bon vate. 

.2. Ces prélres Lamhs ou Mains d'Irlande rappellent nécessairement les prêtres 
Doigts ou Dactyles, AowtyXu, de la Grèce. Le caractère des uns el des aulie? ^e 
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Des Prétresses ayant le même caractère leur étaient encore asso- 
ciées , et avaient avec eux de nombreux rapports. On disait, par 
exemple, que Ke-Koullan avait été instruit par Sgatach , druidesse 
amazone, qui fit aussi Téducation de son fils. Il avait pour femme 
Eimker , qui était bardesse , et à qui Ton attribue un chant mé- 
lancolique sur la mort de son époux , etc. 

Autour des Tuatha-Daddan , comme autour des dieux dont ils 
étaient les prêtres , se groupait une multitude d êtres , de nature 
mystérieuse et mal définie , de forme souvent bizarre , tantôt bons, 
tantôt méchants , toujours capricieux et malicieux , surprenant par 
leur adresse à exécuter toutes sortes de travaux. 

Enfin , revenant encore à Ke-Koullan , mais considéré sous un 
autre point de vue , des traditions différentes de celles qui pré- 
cèdent le montrent entouré d'ennemis, leur livrant de grands com- 
bats dont il sort vainqueur; puis il est vaincu , enchaîné, privé de 
sa chevelure ; et dans cet état , il se retire et se cache au fond d'une 
forêt sombre et glacée , y menant une vie solitaire et triste , jus- 
qu'à ce que sa chevelure, redevenue aussi longue et aussi épaisse 
qu'auparavant , lui rende son ancienne force. On retrouve là un 
mythe bien commun du Dieu solaire ou du Principe igné de la na- 
ture , qui naît chaque année pour mourir , et qui ne meurt que 
pour renaître , passant perpétuellement de la vie à la mort et de la 
mort à la vie. C'est , sous une forme différente , la même pensée 
qu'on trouve en ces feux de l'ile qu'on éteignait dans certains jours , 
pour les rallumer aussitôt à l'inextinguible foyer du feu sacré. 

Nous n'apprenons rien de particulier sur le développement des 
autres pensées en cette période. 



ressemble beaucoup : 11^ sont également forgerons , fabricants d'armes merveil- 
leuses , magiciens , admirés et redoutés pour leur savoir , enchanteurs , aimant 
les mouvements en cadence et les danses mystérieuses , semblables aux dieux , 
dieux eux-mêmes. Voir ci-dessus, sur les Cabires de Samothracc, p. 70. 

En outre , suivant une élymologie , le mot cabire signifie brûlant ou Seigneur 
du feu, comme Tuatlia-Daddan. Ci-ilessus, p. 76. Voir aussi p. 1i7 , n. 2. 
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III. 

PENSÉES PHILOSOPHIQUES EN IRLANDE A L*éPOQUE DES MILEADH ^ 

Ce mot irlandais , mileadh , présente le même sens que le mot 
latin , miles : il a pour synonyme fen on fin, qui signifie un fils 
de la lumière et du feu , un héros , un guerrier en général : il 
désigne ici d*une manière spéciale les chefs militaires des clans. 

Un jour , ces guerriers , fatigués d'être dans la dépendance des 
prêtres , formèrent une ligue contre eux et entreprirent de leur 
arracher le pouvoir. La lutte fut longue et sanglante. Enfin les 
Tuatha-Daddan perdirent une dernière bataille, aux pieds du Sliabh- 
Mias, mont de Fautel ; et une ère nouvelle , à la fois politique et 
philosophique, commença pour Tlrlande. C'est celle qu'ouvre cette 
troisième époque. 

On ignore ici , comme précédemment ; s'il ne faut voir en cette 
révolution que l'œuvre des seuls habitants du pays réunis autour 
des Mileadh , ou si des étrangers y jouèrent quelque grand rôle. 
Certains auteurs conjecturent qu'elle ne fut pas sans rapports avec 
l'invasion des Kimmris en Gaule et en Grande-Bretagne : mais ils 
reconnaissent eux-mêmes qu'il n'y a point de preuves de ces faits*; 
ils ne peuvent s'appuyer que de conjectures bien faibles. Suivant 
certaines traditions , elle eut pour chef le Scot Amerghin , Kai-ker 
et Deraoi , surnommé OHamh-fodhla, Mais ce personnage , 
comme ceux dont il a été parlé aux deux autres époques , est 
moins un individu que la personnification de l'époque elle-même*. 

1. Cette époque est rapportée à des temps bien différents : voir la note ci-des- 
sous. 

2. Voir le Gatholiq. , mai 1829 , p. 255. S'il s'agit de l'invasiou des premiers 
Kimmris , cette révolution sera du sixième siècle ; elle sera du troisième , s'il 
s'agit des seconds Kimmris. Des auteur^qui prennent \es Mileadh pour une colo- 
nie de Milésiens ( comme Bealha pour un Bithynien , Gaidhel pour un Gétuie , 
Neimheid pour un Numide ) placent leur établissement beaucoup plus haut , vers 
l'an 900 et 800 avant J.-C. 

3. Le nom de Coth^ Scot est un de ceux qu'on donne encore aux Mileadh, Fens 
ou Fins : on l'écrit aussi Scuith. Dos auteurs ont voulu on conséquence faire 
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Quoiqu il en soit, les Tuatha-Daddan furent certainement dépouil- 
lés du pouvoir suprême par les Mileadh , ou du moins ils furent 
obligés de le partager avec eux: s ils avaient formé précédemment 
des familles héréditaires , ils cessèrent de jouir de ce privilège ; ou 
du moins ils furent obligés d*admettre les guerriers en leurs rangs 
par certaines initiations : ils reçurent eux-mêmes une constitution 
nouvelle et furent soumis aux lois d'une hiérarchie mieux fixée ; 
dont on montait les degrés par la voie de Télection. Un trait par- 
ticulier de cette hiérarchie fut qu'outre la division générale de toute 
la corporation sacerdotale en trois, ordres , Deraois i Faids, Bar- 
des, elle admit distinctement des subdivisions entre lesquelles 
étaient celles des Brehons et des Seanachies : les premiers ayant 
la fonction spéciale de Juges ; et les seconds étant des espèces de 
Scribes, chargés de conserver les traditions des tribus et des 
clans , dont les Bardes célébraient les ancêtres , les grands hom- 
mes et les hauts faits ^ 

Quant aux pensées religieuses , il est également incontestable. 
que les anciennes divinités de l'Irlande continuèrent d'être recon- 
nues et adorées ; mais plusieurs revêtirent un nouveau caractère , 
qui fut généralement guerrier. Un exemple de ces métamorphoses 
se trouve peut-être dans la déesse Ke-as-ar , Eire ou Ire , qui avait 



d'Àmhergio ud chef de Scythes : comme d'autres ont voula que les Mileadh fussent 
une colonie de Milet. En réalité , nous ignorons l'origine de ce nom , qui fut encore 
celui d'une grande déesse des Mileadh , et qui devint celui de l'Irlande , plus tard 
de l'Ecosse , Scotia en latin. En irlandais , sgoth signifie fleur : nous ne savons 
si l'on trouvait quelque rapport entre l'une et l'autre. 

Le titre de kai-ker ^orié par Amhergin équivaut à celui de grand prophète. Nous 
avoDs vu que le mot deraoiy draoi est le même que deruid , druide. Le surnom 
^'Ol-lam-fodhla signifie littéralement grande-main-intelligente. On doit se rappe- 
ler que tous les Tuatha-Daddan étaient Lamh. Ci-dessus , p. 199. 

Amhergin est la personnification de l'Irlande milésienne ou fénienne , avec son 
organisation politique et religieuse. Il est aux Mileadh ce que Kc-KouUan est aux 
Tuatha-Daddan , et Neimheid aux Némèdes. 

1. Les Brehons , les Seanachies et les Bardes existèrent en Irlande long-temps 
après que les autres ordres eurent disiwirn. Henri VIII et sa fille Elisabeth en pour- 
suivirent les dcrniors descendants. 
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niissi Doni llh. Klk* changea de sexe : et sous le nom de dieu Ir et 
dieu Itli , elle devint une divinité mâle et héroïque , un dieu gruide 
et sauveur par sa mort. 

En même temps , quelques divinités nouvelles ayant aussi la 
physionomie guerrière furent introduites. Une principale parait 
avoir été Sgoiach , Scota , qui fut la déesse-mère des nouveaux 
chefs, et la grande déesse de Tileà laquelle elle donna son nouveau 
nom de Scoiia , rivalisant avec Tautre plus ancien d'Eirm *. 

U faut admettre que le Culte subit des changements analogues. 
Toutefois des pierres dressées et disposées de diverses manières 
continuèrent d'être les seuls monuments religieux ; et rien ne se 
fit au détriment des cérémonies du Dieu-Feu. Elles purent au con- 
traire se répandre davantage et se multiplier , en même temps que 
les symboles et les doctrines des prêtres artistes ou forgerons : car 
c'était aussi dans le goût d'une époque guerrière. Et lorsque , par 
une marche bien commune , on fut conduit à donner le caractère 
divin à Amhergin , la personnification de cette époque , ce fut 
comme dieu solaire ou du feu qu'on se le représenta *. 

Telles furent les pensées religieuses de l'Irlande. Les pensées 
morales et politiques suivirent sans doute la même direction. Mais 
elles nous échappent. Et sur tous ces points , des détails plus nom- 
breux seraient trop bazardés , outre qu'ils pourraient être superflus. 

Mais ce qu'il est important de remarquer , c'est qu'en la terre 
d'Irlande , soit en cette troisième période des Mileadh , soit en la 



1. Scotia est le pays de la déesse Scota , comme Eir-in est l'île de la déesse 
Kire. Cl-dcssus , p. 191 , n. 1 , p. 203, note. 

2. Amhergin cul ainsi le sort de Kc-Kouilan, ci-dessus , p. 201. C'est un Dieu, 
fils de Fionn-Sgotach , blanche fleur , Dieu qui avait tué son propre prre. Il eiil 
pour fils , Fionn-Sneachta , blanche neige , Ol-slan , grande santé , et Ol-gotach, 
grande parole. Cet Ol-Gotach , Grande Parole , fut tué par le fils de Blanche Neige : 
celui-ci fut tué ù son tour par le fils de Grande Santé; qui mourut ensuite sous les 
[y^\[* (|u fils de Grande Parole. Ne faut-il pas voir là un mythe du Dieu solaire ou 
du fei^» fijs de la flamme qui dévore, et pure des trois saisons qui se dévorent suc- 
cessivement ? On doit comprendre que nous \]e donnons celle explication que pour 
une conjecture , bipn vague, 
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précédente des Tuatha-Daddan , il y avait deux ordres de pensées 
et deux genres de culte ; l'un , moins pur , moins élevé > plus fait 
pour le commun des hommes ; l'autre , réservé pour un plus petit 
nombre de véritables initiés à des mystères. Plusieurs croient que 
rirlande est cette île , voisine de la Bretagne, dont un écrivain du 
temps d'Auguste a dit qu'on y célébrait les choses saintes , suivant 
le rit de Samothrace : en affirmant ce fait, il s'appuyait de l'auto- 
rité d'un autre écrivain , plus ancien que lui d'environ un siècle ^ . 
Or on sait que les Mystères de Samothrace se rapportaient à la 
doctrine et au culte des Cabires. On en a donc conclu l'existence 
du Cabirisme chez les anciens Irlandais: ou le Druidisme des Gaëls 
d'Irlande , étudié en son sens profond , n'a paru qu'une branche 
du Système cabirique. 

Cette opinion a été spécialement émise et développée par le 
savant M. Pictet de Genève, dans un opuscule qui mériterait d'être 
plus connu*. C'est pourquoi nous allons en donner un résumé très- 
succinct : nous le croyons utile et même nécessaire pour achever 
cette digression, 

1. Slrab., 1. IV: ci-dessus, p. 166, n.4. Slrabon s'appuie de l'autorité d'Ârtémi- 
doro, qui écrivait sous Ptolcmée Lalhyrus , environ cent ans avant notre ère. 
i. Du Culte de» Cabires^ chez les anciens irlandais , Genève , Paris, I82i. 
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Chapitre xvli. 

Suite du Druidisme en Irlande. Doctrine des Mystères ou Cabifisme. 

En Irlande , comme en tant d'autres lieux , au-dessus de la Re- 
ligion populaire s'élevait donc une doctrine qui ne s'enseignait 
que dans les Mystères ; à quelques initiés. M. Pictet croit pouvoir la 
déterminer d'une manière assez précise et en présenter le système 
complet. 

Voici le résumé de son travail sur cette question , ou l'analyse 
succincte de son livre. 



Suivant lui , les Divinités reconnues dans les Mystères de l'Ir- 
lande étaient au nombre de douze ; plus une treizième , et une 
quatorzième. De ces douze divinités, six étaient mâles ou Dieux, 
six femelles ou Déesses : chaque déesse était associée à son dieu. 
Elles formaient deux séries, chacune de trois dieux et de trois 
déesses. 

I. DIVINITÉS DE LA PREMIÈRE SERIE. Lcs trois dicux de la pre- 
mière série étaient .^sar , Ain , Cearas : les trois déesses, Axire, 
Anu , Ceara, 

Msar, qu'on écrit indifféremment Easar , /Esfhear on Aos- 
fhear, était littéralement le dieu qui allume le Feu; non pas le 
feu matériel , mais le feu que l'on conçoit en idée , comme le Prin- 
cipe générateur , la Puissance active , la Force motrice ou la Cause 
créatrice de tout ce qui est et vit. Easam ou Asam, qui signifie 
en irlandais allumer un feu, signifie aussi créer, faire ^ 



1. Msar , dans la langue des Etrasques, était un nom de Dieu. Azar , azer , 
chez les Syriens et les Persans , était le nom du premier mois de l'année corres- 
pondant au mois de Mars. Les Etrusques et les LaUns le consacraient à la divinité 
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^xiVe, qu'on écrit inditféreiriment Easire, Easeire» et quia 
beaucoup d'autres noms ^, était proprement la Grande Eire, 
D après la dérivation la plus probable, Eire signifie littéralement 
ia Nuit ou lobscurité : il s'y joint des idées d'Eau et d'humide en 
opposition au feu , de Puissance passive opposée à la puissance 
active , de Matière informe et inerte opposée à la force motrice 
et à la cause créatrice. 

.^sar et Axire étaient donc deux divinités associées , dieu et 
déesse, mâle et femelle , principe actif et principe passif, dualité 
primitive que Ton conçoit à l'origine des choses ou au commen- 
cement 2. /Esar est de la famille des mots qui signifient ardeur, 
impétuosité, avidité : et Àxire, de ceux qui signifient indigence, 
désir. /ËA'rtv veut dire de plus ciel, soleil, orient; Axirc, terre, 
hine, occident, etc. 

/Im, qu'on nomme encore Aion et qui s'écrit aussi Onn, est le 
dieu du FcH allume; non plus par conséquent le feu que l'on 
conçoit en idée ou intelligible , principe en puissance ; mais le feu 
qui existe réellement, en effet et en acte. 11 est successivement 
Taulac ou Tauladh, Fan ou Fen, et Mole ou Moloch : comme 
Taulac, c'est-à-dire le pénétrant, il est le commencement de la 
réalisation ; comme Fen , c'est-à-dire se mouvant , il en est la 

du feu. Au commencement de ce mois, les Romains rallumaient lé féiî sacré de 
Vesla , qu'ils avaient laisse élelnilre à ia fin de l'année ; ce qui , dans tout autre 
moment, eût été considéré comme un sacrilège. On symbolisait ainsi le renouvel- 
lement annuel de la nature ; rendùvellomeiil qui n'était lui-même qu'une image do 
ia naissance des choses. 

1. Parmi ces autres noms , on trouve les suivants : Eire, Eirrin, Ëirriu , 
IrCt Ir, qui ne sont que des formes du même mot signifiant nuit ; les Erinnys 
grecques étaient filles de la Nuit : Àn-ann, Nan-ann, Ànu , IVanu, signifiant 
eau : ith , îatk , Derc-Uh ou pauvre Ilh, Ais-toir-ith ou Ith qui désire produire, 
signifiant terre: Tlacht, Tlachgo, ayant le même sens . Eire-ann , composé 
d'Eirc et Ann , nuit et eau : Àn-ith , composé d'Ann et II!) , eau cl Icrro ; Mam- 
man, Muhman, Momo, Ama, signifiant mère: Ops , Si'jfijf, qui rappellent les 
déesses ayant le môme nom chez les Latins. 

À.rirfl , nuit , liM-re , eau , était in«''pe , la Grande Mère d'où tout vient. 

2. .fLsar et Axire, rAllumour et la Nuit, correpondent spécialement à K^îpîi 
tM Haau , Ik Souffle ri la Nuit, do* I^héniriens. Ci-dessn* , ch. v, p. 83. 
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manifestation ; comme Mole, ou le dévorant , il en est la réalisation 
complète *. 

'Ami, qu'on surnomme Eu, c'est-à-dire la bonne, Eo-Anu, la 
bonne Anu , était la Nuit primitive s'éclaircissant, ou la Matière 
arrivant à une forme; la Terre, étant réellement une source de 
nourriture indiquée par la corne d'abondance , dont elle est le 
nom *. Mais cette forme de la matière est changeante, illusoire : 
elle n'est qu'une vie de déception et de mensonge , comme on la 
nomme aussi , Bidh-goe , Morio-gan '. 

Ain et Ami étaient donc aussi deux divinités associées, dieu et 
déesse, mâle et femelle , actif et passif. En outre , ils étaient dans 
les mêmes rapports , chacun avec le dieu et la déesse qui précé- 
daient : comme Ain était la réalisation d'iEsar , Anu l'était d'Axire *. 

Cearas , qu'on nomme aussi Dagh^daé çX Neamanrdogha , était 
le dieu du Feu régulateur ou imposant la règle , la mesure et 
Tordre aux réalisations. Son nom est de la famille des mots qui 
désignent un forgeron, un mécanicien, un potier ; en général, celui 
qui donne une forme , qui achève une œuvre , l'accomplit et la 
perfectionne ; un artiste , un poète , un habile , un maître : Cearas 

1. Taulac ^ de tollam pénétrer, est le Feu qui commeuce à se réaliser, com- 
me il est dit dans le texte. Fatij fen rappelle d'abord le mol grec çavo;, brillant, 
visible; et le «Pavvi; des Orphiques, celui qui sort le premier de l'œuf du monde. 
Ci-dessus, ch. ix, p. 108, note. Il rappelle ensuite les Fens ou Fins, héros d'Ir- 
lande, fils de la lumière et du feu. Ci dessus, ch. xvi, p. 202. Molch, moloc , 
mollac, mulach fait également souvenir du Moloeh des Phéniciens. Ci-dessus, 
ch. V, p. 71. 

2. Ana , anu signifie , en irlandais , une corne d'abondance et aussi richesses. 

3. Bif/i'vie; goe, gan déception-, morio grand. Comme Bidh-goe et Morio- 
gan , Anu est aussi Maia , nom célèbre dans l'Inde , et qui était donné à la Per- 
sephoné des Grecs. 

Anu, Eo-Anu était encore appelée Dar-ith, la seconde Ilh , comme Axire 
élail la première , p. 207, n 1. L'une et l'autre rappelle Il-ithya l'hyperbo- 
réenne et l'ionienne. Ci-dessus , ch. ix, p. 105; ch. xii, p. 138. 

i. Ain-Aion et Anu-Persephoné correspondent spécialement à Eon et Proto- 
gonos, enfants de Kolpia et de Baau, chez les Phéniciens. Ci-dessus, ch. v, p. 83. 
Persephoné était aussi HpuTc-^^ovo; on Primigenia chez les Romains, première née. 
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était le FeiHnaitre ou le Maitr^ du feu , très-babile à le travailler 
et à le renfermer dans des formes régulières. On l'appelait Uibhle- 
tet^dh, c'est-à-dire omnia aperiens ou l'universel Ouvreur; celui 
qui ouvre en effet l'existence à toutes les choses et qui les délivre , 
le Libérateur ou le Sauveur de l'univers ^ 

Ceara est la Matière parvenue à son développefnenl complet, 
ou la déesse de la Nature en sa maturité bien ordonnée ; déesse 
de la Terre cultivée, produisant le bled et toutes Portes de fruits , 
donnant aux hommes la nourriture du pain, et prenant pour 
symboles les instruments de l'agriculture , etc. *. 

Ainsi Cearas et Ceara étaient encore des divinités associées, 
ayant entre elles et avec les précédentes des rapports du même 
genre. 

En résumé , cette première série présentait deux triades de 
divinités , doublement associées entre elles , dans les rapports de 
l'activité à la passivité , et dans l'ordre d'une succession progres- 
sive. La progression avait lieu, pour les divinités actives , mâles, 
du feu , du ciel , du soleil , par JUsar , tendant à s'épancher ou agir ; 
par Ain, s'épanchant ou agissant réellement; par Cearas, fesant 
que les expansions ou actions réelles s'accomplissent suivant des 
lois régulières : pour les divinités passives , femelles , de l'eau , 
de la terre , de la lune , la progression avait lieu , d'une manière 
correspondante , par Axire , désirant une forme à sa matière ; 
par ^nu, commençant à en recevoir quelqu'une; par Ceara, la 
recevant parfaite et développée. 

I. Dagh-riipé, feu sage ou boa : Neainan-dogha ^ feu céleste : ci-dessus, 
p. 197, n. 1. Gomme Uibhletenedh ou Ouvreur , il exprime la même idée que le 
Chrysor phénicien. Ch. v , p. 68, n. 2; p. 82 , n. 8. 

Cearas, dieu du feu régulateur, était le père d'une nombreuse famille mytho- 
logique; entre autres de Brid, Brit, déesse de la poésie; de Ceacht, déesse de la 
médecine : Mithr , Midr , les rayons du soleil Mithra , étaient ses enfants. Il avait 
pour frère Oghma, l'inventeur de l'alphabet et de l'écriture occulle. 

î. La faucille , pour couper le bled , est cearan ; le fléau , pour le battre , 
ceara; le moulin à bras, pour le moudre, cearan. Ajoutons que Ceara rappelles 
Cirèi : et Cérès rappelle Cris ou Sris, épouse de Wiihnou. Voir Creuzer-G , sur 
Cérès, passim et surtout t. m, p. 636. 
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Les divinités mâles comme les divinités femelles, chacune dans 
leur ordre, n'étaient que le même Être divin, considérée trois 
degrés divers de développement * . 

11. DIVINITÉS DE LA SECONDE SERIE. Les trois décsscs de la 
seconde série étaient Aedh , Cann, Nath : les trois dieux, Lulhe . 
Talh,Neilh. 

Aedh , qui s'écrit aussi Aeth , Aodh, était déesse du Feu ; mais 
du feu plus doux que celui qui, après avoir été allumé par 
iïlsar et réalisé par Ain , est dompté par Cearas : c'est le feu qui 
circule dans toute la nature et y répand la vie avec la chaleur ; 
celui qu'on appelle le Feti vital. 

Cann est encore déesse du Feu , mais de plus en plus adouci 
et en quelque sorte spirilualisé. 

Nath , enfin , est déesse de ce Feu entièrement spiritualisé , 
libre de toute chaîne , sans mélange d'ombre , ni tendance au 
mal ; àme céleste , Feu-esprit $aint , dont les attributs sont la 
force, la sagesse et la bontp. 

Ainsi les trois déesses de cette série continuaient le rôle des 
trois dieux de la série précédente , et montraient le Principe actif 
du Feu s'élevant , par de nouveaux développements, à une na- 
ture plus auguste. 

Au contraire, Lulhe , dont le nom paraît exprimer l'idée d'ap- 
pétit et de force , était un dieu de la Terre et de l'Eau ou "de la 
Nature et de la vie végétative. Il lui donne une activité plus vive , 
une fécondité plus grande : il lui fait produire surabondamment 
des fruits, pleins d'attraits pour les sens. 

1. Ce développement était donné généralement comme une œuvre magique. 
Msar était le premier magicien , qui , par son action sur Axire , fait passer de 
l'existence potentielle ou en puissance à l'existence en acte ou réelle. Le nom même 
ùi*JEsar parait se rapprocher ^'asairibh pour osairibh, un enchanteur, magicien. 
Le nom (ÏÀin, se rapproche aussi d'atVim , oinin , un devin , sorcier : et ,4«m- 
Bidgoe-Moriogan est grande enchanteresse. ( Âinin rappelle d'ailleurs aiv&; 
grec, d'où aivi-yaa, énigme. ) Cearas, je divin forgeron, avait le caraclèrc magi- 
que par excellence; c'est le grand artisan magicien: et Ceara, qui a le même nom 
que lui, est aussi de la même nalure. 
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Talh était encore dieu de la Nature ou de la vie végétative , 
mais de plus en plus exubérante et presque exclusivement sen- 
sible ou matérielle. 

Neith , enfin , était dieu de cette Nature végétative, arrivée à 
un terme extrême , absolument absorbante, enivrante, inspirant 
des brutalités furieuses. 11 était dieu de la guerre : et dans ses 
aveugles emportements , il semble entièrement dépourvu d'in- 
telligence, comme il est étranger à tout sentiment de bonté. 

Ainsi les trois dieux de cette série continuaient aussi le rôle 
des trois déesses de la série précédente , et montraient le Prin- 
cipe passif de l'Eau s'élevant à sa plus haute puissance , au tra- 
vers d'une série d'évolutions. 

Mais , en cette marche ascendante , les divinités mâles et fe- 
melles n'étaient plus associées harmonieusement ; elles se sépa- 
raient , au contraire : et à la fin la séparation devenait une 
antinomie bien prononcée. Aecl ne s'accorde déjà plus avec Lu- 
Ihe : Cann se sépare davantage de Talh : et Nalh est en lutte 
ouverte avec iVei7/*. C'est la guerre obstinée des enfants de la 
chair et des enfants de l'esprit. 

Laissons parler M. Pictet lui-même. Donc , dit-il , « il y a dans 
» la chaiiie ( des divinités irlandaises ) une double tendance. De- 
» puis le commencement jusqu'au troisième degré ( première se- 
» r/e),'la Dualité primitive semble vouloir s'effacer, les Prin- 
» cipes opposés convergent vers l'unité et l'harmonie. Mais au 
» quatrième degré ( seconde série ) , la Dualité se prononce de 
» nouveau, les deux chaînes divergent et se terminent par l'op- 
» position la plus tranchée. » 

Il continue : « Comment se fait-il que ces Puissances opposées 
» ne se neutralisent pas mutuellement? Quel est le Principe qui, 
» tout en leur servant de lien , les sépare et entretient ainsi leur 
• mouvement? Où est l'Unité de cette double chaîne qui com- 
» mence et se termine par une opposition, par un Dualisme? » 

Il trouve cette Unité et ce Principe dans une treizième divinité, 
nommée Samhan. 
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m. DE SAMHAN. Satnhan était cette divinité , supérieure , sou- 
mettant les autres à Tbarmonie qu*il maintient dans l*univers , ou 
qu'il y rétablit, quand elle a été rompue. Il était Samhan , c'est- 
à-dire Soleil ou plutôt Image du soleil ; non pas du soleil visible . 
mais d'un autre invisible , inaccessible aux sens. II était BaUab , 
c'est-à-dire le Seigneur de la mort , mais de la mort qui rede- 
vient la vie : le Juge des âmes qui prononce sur leur sort ^ Il 
était Cadmaol ou Coismaol et GioUa , c'est^-dire Serviteur et 
Serviteur sacré ; non pas des divinités comprises dans les deux 
séries , mais d'une autre divinité vraiment supérieure , de l'Être 
divin suprême , dont il est l'image et à qui il sert de médiateur 
avec les autres divinités et l'univers. 

IV. DE l'être SUPREME. Il rcccvait beaucoup de noms qui expri- 
ment à peu près la même idée : Jonn , le Seigneur ; Timhor , le 
Grand ; Borr-ceann , la Grande tête ou le Grand chef ; Seathar , 
Seadhac , celui qui est le Fort , le Sage , le Bon ; Menn ou 
Mann, l'Intelligent ; Baal , Alla , Aleimh , etc. 11 était encore (et 
cette dénomination est peut-être la plus remarquable de toutes , 



1. « Samban parait avoir été l'an des dieux les plas révérés en Irlande (par le 
peuple et comme objet du culte national). Une solennité annuelle était instituée 
en son honneur : elle se célébrait la veille du premier jour de novembre , qui , 
encore aujourd'hui , est appelée oidhche Samhan ou la nuit de Samhan. Le 
mois de novembre portait le nom de mi-Samhan , mois de Samhan , ou de 
mi-dubh * mois de deuil * mois noir ou sombre, \allancey nous apprend que 
cette solennité était consacrée par les Druides irlandais à l'intercession des 
vivants pour les âmes de ceux qui ëtaient morts dans le courant de l'année. 
Car, d'après leur doctrine (populaire) , Samhan appelait en ce jour les âmes 
devant son tribunal ; et, selon les mérites ou les crimes de leur vie passée, 
il les admettait dans le monde de la félicité divine, ou bien il les condamnait à 
recommencer l'existence terrestre , ou enfin à subir la punition de leurs fautes 
dans ithirin , l'enfer. Ceci nous montre que Samhan était considéré comme 
le Juge des âmes séparées des corps. > ( Pictet , p. 82.) Voir ci-dessus, 

ch. XIII , p. 162. 
Le sens profond de la doctrine et la véritable signification de Samhan , qui 

n'était peut-être expliquée qu'aux initiés à l'ordre des Druides (dit encore M. 

Pictet , p. 86 ), peut se reconnaître dans sa figuration symbolique. 



J 
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suivant M. Pictet ) Conih-Dhia^ c'est-à-dire Dieu avec , et par 
conséquent Dieu à la fois un et plusieurs. On l'appelait aussi 
Crom-eocha , Crom le bon ou le bon Cerde, etc. 

Toute cette doctrine suf Dieu-les-Dieux est ensuite résumée 
par l'auteur , de cette manière : « D'une Dualité primitive consti- 
» tuant la force fondamentale de l'univers ( ^sar, Axire ) , s'élève 
» une double progression de Puissances cosmiques ( première et 
» seconde série de divinités ) , qui , après s'être croisées par une. 
» transition mutuelle ( ordre inverse de la première et de la se-. 
» conde série ) , viennent toutes se réunir dans une Unité supré- 
» me , comme en leur principe essentiel. Tel est le caractère dis-, 
» tinctif de la doctrine des anciens Irlandais. » 

M. Pictet dit aussi que cette doctrine était appelée par les Irlan- 
dais eux-mêmes Cabur ou Cabirisme ^ ; qu'elle s'accorde , en 
quelques points , avec celle des Etrusques * ; qu'elle est en grande 
partie la même que. le Cabirisme dç Samothrace , tel qu'il est 
expliqué par Schelling ^ ; et que , dans l'île d'Irlande , comme en 
rîle de. Samothrace , on ne l'enseignait qu'aux initiés , dans les 
Mystères. 



1. Un ancien glossaire irlandais donne à toutes ces divinités rattachées à 
Samhan le nom de Cabur ; et il explique ce mot par celui d'associcUion on de 
confédération. L'ensemble des astres portait le même nom , eabara. Toute 
association , en général , était dite cabur. 

2. Les divinités dites ensemble Cabur étaient aussi appelées Tromhdhe, que 
l'on traduit littéralement par Dit socii. Les Etrusques disaient de même Dit con- 
sentes ou complices. 

3. Cette explication de Schelling est donnée dans son livre Sur les Divinités de, 
Samothrace , Uber die Gottheiten von Samothrace. Il y expose » en effet, qu'îh 
Samothrace , on n'enseignait point une doctrine, d'émanatipn , mais celle d'jine 
progression d'êtres qui vont s'élevant de plus en plus , et finissent par atteindre 
un être suprême , en qui ils se réunissent. Dans cette pirogressiou , il voyait au 
bas de l'échelle ce qui représente la pauvreté , le désir , la passion ( Gérés ) ; au- 
dessus , la manifestation , l'être de la nature visible ( Proserpine) ; ensuite , le 
maître du monde des esprits ( Dionysus ) ; après , le médiateur , lien de, la nature 
Pi de l'esprit ( Cadmilus ) ; et enfin , le pouvoir supérieur ou l'être suprême qui. 

domine l'univers ( Zeus on Jupiter ). Voir Creuzer-G. , t. ii , p. 275-325 et 1072- 
1105. 



)H rJIAPiTRE XVII, 



Tel est , réduit à son expresâion la plus simple, le remarquable 
travail de M. Pictet , sur lequel nous ferons seulement trois obser- 
vations. 

1» En premier lieu , il faut reconnaître que ce Système cabiri- 
que , ainsi exposé , est loin de se présenter d'une manière claire 
dans les monuments de Tlrlande : personne , avant M. Pictet , 
n'avait même su Ty soupçonner : on peut dire qu'il en est réelle- 
ment rinventeur. Il a fait , en cette partie de l'histoire philosor 
phique irlandaise , ce qu'on nomme dans les arts une œuvre de 
reslaiiralion : il a reconstruit un édifice , au moyen de matériaux 
ou plutôt de débris recueillis de divers côtés et arrangés par un 
esprit vraiment poétique ou créateur. 

Mais une telle reconstruction , quelle qu'elle soit , ne peut guère 
donner la certitude historicfue : la plus habile et la plus prudente 
ne s'élève point au-delà de la probabilité ; et le résultat du travail 
de M. Pictet ne peut pas mériter un autre nom , même aux yeux 
de ceux qui l'estiment au plus haut prix. 

5° Il faut reconnaître ensuite que cette valeur peut être contestée, 
jusqu'à un certain point. Car le Système ainsi exposé présente je 
ne sais quel caractère de combinaison compliquée et forcée , qui 
sent le pénible effort d'un artifice moderne, beaucoup plus que 
l'aisance large et forte d'un art antique. On dirait ( que cette ex- 
pression nous soit permise ) qu'ici le restaurateur n'a pas cons- 
tament travaillé dans le style de l'époque : et par là cette recons- 
truction a des traits d'invraisemblance. 

Non-seulement cette invraisemblance frappe , mais on comprend 
sans grande peine comment l'auteur y a été conduit , en quelque 
sorte fatalement. 

En effet , dans le temps où M. Pictet écrivait son livre , il était 
ému , comme bien d'autres, par la philosophie de Schelling. Or le 
maitre avait voulu trouver des antécédents à sa doctrine allemande 
jusques dans l'antiquité grecque et orientale : et il avait explique 
les Mystères de Samothrace à'co point de vue. Le disciple ( lums 



DRUIDiSME EN IRLANDE : SiYSTÉRES. 215 

désignons ainsi M. Pictet), qui avait des raisons historiques pour 
rattacher l'Irlande à la Samothrace, voulut donc, trouver aussi 
dans la doctrine irlandaise la preuve que l'explication de son maître 
était bonne : et son travail fut presque entièrement , quoique indi- 
rectement , un mémoire confirmatif de cette explication , un plai- 
doyer en sa faveur. Mais Schelling avait le tort grave de prêter à 
l'antiquité des idées toutes modernes , qu'elle parait bien n'avoir 
jamais eues : c'est le motif qui a fait regarder et rejeter son expli- 
cation comme invraisemblable. Parla aussi M. Pictet a été entraîné 
à une exposition entachée du même défaut , et donnant lieu aux 
mêmes objections. 
On aurait grand tort de le dissimuler. 

3" Cependant , si l'exposition générale de la doctrine irlandaise 
par M. Pictet donne lieu à ces objections, certains points essentiels 
n*en semblent pas moins incontestables ou à peu près ; et l'on doit 
lui savoir gré de les avoir mis en lumière. 

Dans ces Mystères d'Irlande , que les Grecs assimilaient à ceux 
de Samothrace , on ne peut guères douter que les plusjiauts inrliés 
n'aient été conduits à se représenter l'univers jen toutes ses parties, 
comme le résultat de l'action perpétuelle de deux principes ; l'un 
igi)é ou màle , l'autre humide ou femelle; s'influençant réciproque- 
ment et unis entre eux par un médiateur quelconque , en même 
temps que rattachés ensemble à un principe suprême. 

11 est certain qu'ils se représentaient encore ces deux principes 
du feu et de l'eau comme se développant progressivement et aspi- 
rant à dominer; chacun , par cette tendance et cette domination , 
amenant une destruction et une fin qui demandait un renouvelle- 
ment et une reconstruction par la domination opposée de l'autre 
principe. 

Enfin , dans l'existence et le développement de ces principes , 
ils trouvaient l'explication , par une doctrine supérieure , de tous 
les dieux et de toutes les déesses que la Religion proposait à la 
croyance et à l'adoration du peuple. 

Voilà ce que le travail de M. Pictet a mis en grande lumière , ce 
qui semble devoir rester comme acquis désormais à la science de 
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Thistoire philosophique , et pourquoi tout ami de cette science loi 
payera volontiers son tribut de reconnaissance. 

Il est dailVurs tien facile de saisir les rapports généraux qui 
unissaient la doctrine de ces Mystères à la Religion populaire. Et 
cette facilité contribue entore à rendre le fait lui même plus vrai- 
semblable ^ 

Nous chercherons prochainement quelle lumière cette exposition 
du Druidisme irlandais (objet de ces deux chapitres) peut jeter 
sur le Druidisme de la Gaule. Mais auparavant nous devons faire 
Tautre digression , que nous avons annoncée , dans File de la 
Grande-Bretagne. 



1. Qaant&la question de Vori^e de ceUe doctrine , si eliefnt l'œavre de l'Irlande 
même ou le don de quelques étrangers , Pliéniciens ou Tyrséniens , quelle qu'eu 
soit Timportance historique, absolument, elle nous intéresse peu ici, relativement: 
le résultat étant le même pour nous , soit que l'Irlande aR produit cette doctrine 
comme un développement de ses propres pensées , soit qu'elle l'ait seulement ap- 
propriée aux autres produits de son intelligence dans les siècles antérieurs. 
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Du Druidisme eil Grande-Bretagne. 

On ne doute pas que la nation des Kimmris , qui envahit la 
Gaule , n'ait aussi jeté plusieurs de ses tribus en la Grande-Bretagne , 
et qu'elles n'y aient formé de vastes établissements ayant toutes les 
conditions d'une longue durée. Aujourd'hui encore , dans la prin- 
cipauté de Galles et la province de Cornouailles , tout le long de la 
côte occidentale de l'Angleterre actuelle , les habitants se nom- 
ment eux-mêmes Cymrys , et ils appellent Cymraeg l'idiome qu'ils 
continuent de parler ; dernier reste de la vieille langue de leurs 
pères ^ 

On ne doute pas davantage que le Druidisme n'ait été fortement 
établi dans ce même pays. Il dut même s'y développer mieux qu'en 
deçà du détroit , dans notre terre de Gaule ; ou du moins il s'y con- 
serva plus pur pendant long-temps : et les restes en ont paru doués 
d'une puissante vitalité pendant plus long-temps encore. 

En effet , dès une époque assez reculée que l'on ne peut fixer , 
mais qui précéda certainement la conquête romaine , les Gaulois 
qui voulaient approfondir la doctrine druidique allaient ordinaire- 
ment l'étudier dans la Grande-Bretagne. C'est Jules César qui nous 
l'apprend *. 

Au temps de la domination romaine , qui ne fut jamais ni bien 
puissante ni bien étendue en cette Grande-Bretagne , le Druidisme 



1. Cet idiome cymraeg est autrement appelé kumbre. On en distingue deux 
dialectes , comme on sait ; le Gallois bu comique , qui se parle dans la Prmci- 
paaté de Galles , en Cornonaille et autres lieux d'Angleterre ; et le baf-breton parlé 
dans notre Bretagne de France. 

2. Comm. I. vi , c. 13. Nunc qui diligentius eam rem (sc^ Druidum disci- 
plinamj cognoscere volunt plerumque illo {se. BritanniamJ discgndi causa 
proficiscuntur. 
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y persista plus qu en notre terre : il s'y maintint surtout dans le 
pays de la côte occidentale ,. en face de l'Irlande. Il y était très- 
puissant quand arrivèrent les premiers prédicateurs du cbristia- 
nistne , et il fit une vive résistance à la nouvelle doctrine : les 
Bardes se rangeaient , en général , parmi ses défenseurs. Au sixième 
siècle , Aneurin , Taliesin , Myrduin ou Merlin , célèbres Bardes , 
n'étaient pas encore chrétiens ; ou ils essayaient d'identifier aux 
anciennes croyances quelques traits de christianisme. Leurs suc- 
cesseurs résistèrent comme eux aux moines anglais , en fondant des 
sociétés mystérieuses et en formant d'autres communautés secrètes, 
dans lesquelles ils conservaient et reproduisaient les vieilles doc- 
trines , mêlées d'idées nouvelles venues de différents côtés. De 
nombreux Jongleurs ou Mimes se joignaient à eux et reproduisaient 
et. continuaient les mêmes doctrines en des légendes ou contes po- 
pulaires. Au seizième siècle, quelques-uns de ceux qu*on peut 
nommer les derniers de ces Bardes composèrent des poésies, 
échos d'autres poésies de jours plus anciens , destinées à être 
comme les suprêmes monuments des vieilles croyances , transmi- 
ses d'âge en âge , depuis les premiers pères jusqu'à leurs descen- 
dants les plus éloignés. Au dix-septième siècle, on recueillit et on 
copia ces poésies, nommées Triades à cause de leur forme*. Au 
commencement du dix-neuvième , on en fit imprimer une partie 
dans le recueil des Bardes gallois oukimmris de la Grande-Breta- 
gne ; mais les Triades qu'on peut nommer plus spécialement phi- 
losophiques ne s'y trouvaient pas. Plus tard un anglais du pays de 
Galles en donna des Extraits, que Ion a récemment traduits on 
notre langue. 

Ainsi l'ancien Druidisme de la Grande-Bretagne ou du moins des 
monuments de ce qu'il fut paraissent s'être perpétués jusqu'à nous, 
par une précieuse tradition. 

Or , c'est en réunissant tous ces monuments , avec les Triades 
publiées en dernier lieu et les précédentes , avec les poésies des 



1. Voir, pour cet ouvrage el pour les autres qui sont nommés dans les lijfnes 
suivantes , la noie génériile , p. 219. 
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Bardes gallois et les légendes des Jongleurs ou Mimes , aved les 
traditions rapportées par divers auteurs et les indications données 
par les mênies et par d'autres , avec lies renseignements recueillis 
de tous côtés , et en s'aidant de rapprochements , d'inductions et 
de conjectures de toutes sortes, que quelques, personnes croient 
pouvoir arriver à bien connaître ce Druidisme breton : et elles es- 
pèrent en tirer de grandes lumières sur notre Druidisme gaulois. 

Sans avoir cette opinion ou plutôt en l'adoptant avec réserve , 
nous sommes persuadés que l'historien de notre plus ancienne phi- 
losophie nationale ne doit pas négliger cette voie. Cependant nous 
nous bornerons à parler ici de la doctrine contenue dans les dernières 
Triades : ce sont celles qui portent le titre de Mystère des Bardes 
de l'île de Bretagne. Et parce qu'elles sont à la fois peu connues et 
peu volumineuses , nous allons les donner intégralement , en les 
accompagnant d'un commentaire explicatif pour les points qui nous 
sembleront en avoir besoin. 

La digression que nous avons annoncée pour ce chapitre ne 
s'étendra pas au-delà de ces limites. 



Abfc pour tes ouvrages indiqués dans la page précédente. 

1. Triades, Ces Triades sonl des aphorismes , dom chacun est développé dn 
Irois points principaux. Celui qui les réunit et les copia se nommait Edward 
Davyddi 

2. Pecuêil des Bardes gallois ou kimmris. Ce recueil intitulé Àrchaiology 
of Wales ( Archéologie des Gallois ) a été publié à Londres , en trois volumes . 
de 1801 à 1807 , par Owen Jones de Myvyr , dans le comté de Denbigh -. d'où- vient 
que le recueil porte aussi le titre de Myvyrian Archaiology... M. Fauriel en a 
rendu compte dans les Annales littéraires , philosophiques et politiques , t. m , 
p. 88 , année 1818. M. Renan l'appelle un merveilleux répertoire , l'arsenal 
des antiquités kimmriques. Revue des Deux-Mondes , année 185i , p. m. 

Le premier volume de ce recueil est consacré aux Bardes , en tète desquels fign^ 
renl Aneurin , Taliesiu , Lywarch lien et Myrdain ou Merlin , personnages célèbres 
de la Grande-Bretagne au sixir^mc sièch». D;nis les sccoivl el troisiètne volumes 
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sont des Triades hbloriques , morales , juridiques , poétiques , eic. Le premier de 
ces volumes a été récemment traduit en français par M. de la Yillemarqué , soas 
le titre de Poèmes des Bardes bretons du sixième siècle, en un volume publié 
chez J. Renouard, libraire à Paris, 1850. M. Pictet a rendu compte de cette tra- 
duction dans la Bibliothèque universelle de Genève , no de septembre 1853. 

( M. de la Yillemarqué a ^^lié aussi les Barzaz-Breiz, Chants populaires de 
la Bretagne ( française ); couronnés par l'Académie française ; en 2 volumes , qui 
en sont à la quatrième édition , chez A. Franck , libraire à Paris » 1846. ) 

3. Extraits des Triades philosophiques. L'auteur de ces Extraits est Edw. 
Williams , qui les a mis à la suite de ses poésies lyriques. Ces Triades sont in- 
titulées, Cyf-rinac'hBeirddynysPrydain, c'est-à-dire le Mystère des Bardes de 
rile de Bretagne. {Cyf-rinac'h parait signiûer littéralement : Ensemble des rines 
ou runes t c'est-à-dire Système scientiflque. ) L'auteur de la traduction française, 
avec commentaire , est BI. Pictet , qui Ta publiée d'abord dans la Bibliothèque uni- 
verselle de Genève , novembre et décembre 1853 ; et ensuite en un petit volume , 
chez J. Gherbulier, libraire à Paris et à Genève , 1856. 

i. Légendes des Jongleurs ou Mimes, Ge sont des Gontes populaires , appelés 
Mabinoghion. Lady Gharlotle Guest en a publié , il n'y a pas long-temps , les ori- 
ginaux , avec traduction anglaise et commentaires en trois volumes. M. de la Ville- 
marqué en a donné une traduction française , sous le titre de Contes populai- 
res des anciens Bretons , en 2 volumes , chez Coquebert, libraire à Paris, 1813. 
On trouve aussi la traduction de quelques-uns dans la Revue britannique , aaoée 
1853 , no de juillet. M. Renan appelle les Mabinoghion la perle de la littérature 
galloise , l'expression la plus complète du génie kimmrique. Rev. cit. 
p. 475. Il dit aussi que c'est « une littérature romanesque, fixée vers le douzième 
siècle , mais se rattachant , par le fond des idées , aux âges les plus reculés da 
génie celtique. • Id. p. 478. 

N. B. Sur le Cyf-rinae'h Beirdd ynys Prydain, ou Mystère des Bardes de 
rile de Bretagne. Quoique cette pièce soit intitulée Mystère, elle appartient moins 
à la classe des Mystères, dans le sens que nous donnons constamment à ce mot, 
qu'à celle des œuvres de Sagesse proprement dite, dans le sens de acçia, 91X0- 
ooçia, en grec. Nous gardons le nom ordinaire, mais en pensant et en priant 
de penser à la chose que nous indiquons. 

En le transcrivant, nous nous éloignons en quelques points de l'ordre donné aax 
Triades par le premier éditeur et suivi par le second. C'est pourquoi nous écrivons 
deux numéros pour chaque Triade ; le premier , au commencement , en chiffres 
romains, indique sa place dans notre disposition; et le second, en chiffres arabes, 
à la fin , sa place dans la disposition de MM. Williams et Pictet. 
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LE MYSTÈRE DES BiUlDES DE L'ILE DE BRETAerNE. 

La doctrine contenue en ce Mystère a pour objets Dieu, les 
£'^re5 en général , 1 Womme, considérés dans leurs traits princi- 
paux et vraiment essentiels. Nous rangeons en conséquence sous 
ces trois titres les quarante-six Triades dont il se compose *. 

t. SUR DIEU. 

TRIADE i4 < Il y a trois unités primitives , et de chacune il ne 
» saurait y avoir qu'une seule : un Dieu , une Vérité et un point 
» de Liberté; c'est-à-dire ( le point ) où se trouve Téquilibre de 
» toute opposition. » 1. 

TRIADE II. « Trois choses procèdent des trois unités primitives : 
» toute rie, tout Bien et toute Puissance, » 2. 

TRIADE III. « Dieu est nécessairement trois choses : la plus 

> grande part de Vie , la plus grande part de Science , la plus 
■ grande part de Puissance : et il ne saurait y avoir plus d'une 
» grande part de chaque chose. » 3. 

TRIADE IV. « Trois grandeurs de Dieu : Vie parfaite , Science 

> parfaite , Puissance parfaite. » 10. 

TRIADE V. « Trois choses étant nécessairement : la suprême 
» Puissance de Dieu, sa suprême Intelligence^ son suprême 
» Amour. » 9. 

TRIADE VI. « Trois garanties de ce que Dieu fait et fera : sa 
» Puissance infinie , sa Sagesse infinie , son Amour infini : car il 
» n'y a rien qui ne puisse être effectué, qui ne puisse devenir 
» vrai, qui ne puisse être voulu par ces attributs; » 5. 

Ces Triades s'expliquent l'une l'autre , et n'ont vraiment besoin 



1. Voir la note de la page précédente. 
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d'aucun commentaire : elles enseignent Yunité de Dieu . et ses 
attributs essentiels ramenés à la triple infinité en puissance, en 
intelligence , en amour ^ Des Triades suivantes confirment ou 
développent cette doctrine. 

TRIADE vn. « Trois choses que Dieu ne peut pas ne pas être: 
9 ce qui doit constituer le Bien parfait , ce qui doit vouloir le Bien 
» parfait , ce qui doit accomplir le Bien parfait. * 4. 

TRIADE VIII. « Trois choses que Dieu ne peut pas ne pas accom- 
» plir : ce quil y a de plus utile, ce qu'il y a déplus nécessaire, 
» ce qu'il y a rfe plus beau pour chaque chose. » 7. 

La première de ces Triades développe , par un point , la nature 
de Dieu, considéré comme le Bien absolu (Triade ii ), non pas 
abstraitement, mais réellement ou comme VÊtre souverainement 
bon; comme celui qui est en lui-même le Bien parfait, et qui le 
i^eut , et qui Yaccomplit , se révélant par ses œuvres émanées de 
sa volonté. 

La seconde Triade développe la précédente, ou plutôt elle donne 
une explication sur le dernier terme. Le Bien parfait , que Dieu 
doit accomplir , est à la fois ce qu'il y a de plus utile , de plus 
nécessaire , de plus beau *. 

TRIADE IX. « Trois fins principales de l'œuvre de Dieu, comme 
» créateur de toutes choses : amoindrir le mal , renforcer le bien 
» et mettre en lumière toute différence, de telle sorte qu'on 
» puisse savoir ce qui doit être et au contraire ce qui ne doit pas 
» être. » 6. 



1. M. Heuri Martin, ea parlant de ce Mystère des Bardes , dit qae la définition 
qu'on y donne de Dieu est incomplète, parce que le principe de l'amour est 
absent y t. i, p. 76. Il redit la même chose, p. 83, ne voyant pas dans leDiea 
bardique la personnification de l'amour. Mais celte remarque qui est vraie, si 
l'on s'en lient à la première Triade , ne l'est plus quand on passe aux suivantes. 

2. M. Pictet en conclut que, dans la doctrine du Mystère, ■ chaque chose, au 
» point de vue de l'ensemble , possède exaclement toute la somme d'utilité, de 

• réalité et de beauté dont elle est susceptible. • Et il ajoute que « cela revient 

• à dire , avec Leibnitz , que tout est pour le mieux possible dans le monde , tel 
- qu'ij existe. • Mais celle Triade se rapporte au monde futur et à l'état à venir, 
beaucoup plus qu'au monde actuel et à l'état présent , comme la suite le montrera. 
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Celte Triade est une suite des deux précédentes ; et sera mieux 
comprise plus bas. ( Voir les Triades xxxii à xxxviii. ) 11 en est 
de même de la suivante. 

TRIADE X. « Trois nécessités de Dieu : être infini en lui-même , 
» être fini par rapport au fini , être en accord avec chaque état 
» des existences , dans le cercle de Gwynfyd. » 46. 

(Voir plus bas les Triades xiv , xxi.) D'autres attributs de Dieu 
sont encore indiqués en d'autres Triades ; mais plusieurs deman- 
dent des explications qui ne peuvent être données qu'après ce qui 
suit. Nous nous bornons à les nommer : la Causalité universelle 
( Triade xi ) ; la Substantîalité pure ( Triade xv ) ; l'Immensité , 
l'Eternité , l'Immutabilité ( Triades xx, etc. ) ; la Justice , la Misé- 
ricorde ( Triade xiv ). 

H. SUR LES ËTRiSS EN GENERAL. 

Sur ces Etres en général , dont l'ensemble est l'univers, la doc- 
trine fondamentale du Mystère est celle-ci : 1» tous les Êtres sont 
incréés ou créés : Dieu seul est incréé et tous les autres sont ses 
créatures : 2<» les Etres créés sont constitués par des qualités essen- 
tielles , que Dieu leur a données : B"" ils sont distincts les uns des 
autres , chacun d'eux ayant son existence propre : 4*> ils sont per- 
pétuellement soutenus ou aidés par Dieu : 5<* ils sont tous appelés 
à changer nécessairement d'états et à monter , depuis le plus bas 
degré de l'existence , jusqu'au point le plus élevé qu'une créature 
puisse atteindre. 

Par ce préliminaire , certaines Triades vont devenir immédia- 
tement plus intelligibles. 

TRIADE XI. « Trois causes des êtres vivants : l'^mowr diyin 
» (en accord) avec la suprême intelligence, la Sagesse divine 
» ayant la connaissance de tous les moyens et la Puissance divine 
» avec la suprême Volonté , l'Amour et la Sagesse. » il. 

Dieu un et triple en ses attributs essentiels reparait ici , avec le 
caractère de créateur ou de cause suprême de tout ce qui vit. 
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TRIADE XII. « Trois choses que Dieu a données à tout être vivant , 
9 savoir : la plénitude de son Espèce ( ou de sa nature propre) , 
9 la distinction complète de son Individualité et Yoriginalité de 
9 son Génie primitif. C'est là ce qui constitue la personnalité pro- 
» pre et complète de chaque être. » 34. 

TRIADE XIII. « Trois différences de tout être vivant par rapport 
» aux autres : le Génie primitif , la Mémoire et la Perception, Car 
» ( ces facultés ) sont complètes pour chacun et ne sauraient se 
* partager avec un autre être. Chacun (les possède) en plénitude 
» exclusive ; et il ne peut y avoir deux plénitudes d'aucune chose. » 
33. 

Ces deux Triades établissent que chaque être est un individu , 
absolument distinct de tout autre , et que cette individualité est 
constituée par trois éléments. 

Le premier est Yawen , que le traducteur explique par génie; 
mais en fesant observer que ce mot français rend d'une manière 
très-imparfaite le mot kimmrique. Etymologiquement awen signi- 
fie flux , fluide , ce qui s'écoule , ce qui se meut, ce qui tend ou 
aspire , le principe des aspirations , des tendances , des aptitudes 
et des goûts, Aiven est de la famille des mots , en sanscrit , aven- 
na, av, mouvement, se mouvoir ; en grec, aFe»a, aùla , «Pïjp , «up 
tempête , air ou mouvement ; en latin aveo, avidus, avide , dési- 
rer ; en arabe asivar , avide. Par extension et en employant un 
langage psychologique de nos jours , YAtven est le Principe de l'ac- 
tivité par soi ou le Principe de la spontanéité : on pourrait dire 
que c'est le mot , avec la conscience de soi-même. 

Le second élément de l'individualité est la mémoire : c'est , en 
effet , par le souvenir qu'on se reconnaît soi-même , vivant iden- 
tiquement en divers moments. Sans la reconnaissance de cette 
identité , l'individu n'existe pas pour lui-même. 

La perception est donnée pour le troisième élément de l'indivi- 
dualité. Mais il est difficile de dire ce qu'il faut entendre ici par ce 
mot , dont le sens est si peu fixé : nous laissons à chacun le soin 
de l'interpréter. 

TRIADE XIV. « Trois choses auxquelles tout être vivant participe 
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> néoessairement par la justice de Dieu : la Sympathie de Dieu 

> dans Âbred ; car sans cela nul ne pourrait connaître aucune 

> chose : le privilège de l'amour divin et Y accord ( avec Dieu ) 

> quant à f accomplissement , par la puissance de Dieu, en tant qu*il 
» est juste et miséricordieux. » 16. 

Premièrement, Dieu reparaît ici comme Intelligence, comme 
Amour , comme Puissance. 

. Ensuite , il fait participer toutes les créatures à ces attributs , pour 
qu'elles soient elles-mêmes connaissantes , aimantes , puissantes. 
Par cette participation , il devient avec elles sympathique ou co-souf- 
frant , ou plutôt co-recevant , afin que recevant la lumière de la 
vérité elles connaissent : il devientco-aimant , afin qu'elles aiment : 
il devient co-agissant ou co-opérant , afin qu'elles accomplissent 
quelque œuvre. Cette espèce de co-habitation de Dieu en ses créa- 
tures doit être remarquée. Elle explique déjà la dixième Triade , 
ci-dessus : et elle se rapporte à une autre Triade suivante ( xxi ). 

Dieu est, en outre , signalé ici comme juste et miséricordieux. 
Nous expliquerons tout-à-l'heure ce qu'est Abred. 

TRIADE XV. « Trois cercles de l'existence : le cercle du Vide ( ou 
» de la région vide , Cylch y Ceugant ) , où , excepté Dieu , il n'y 
» a rien de vivant , ni de mort , et nul être que Dieu ne peut le tra- 
» verser ; le cercle de la Transmigration ( Cylch y'r Abred ) , où 
» tout être animé procède de la mort , et l'homme le traverse ; le 
» cercle de la Félicité ( Cylch y Gwynfyd ) , où tout être animé 
» procède de la vie , et Thomme le traversera dans le ciel. » 12. 

TRIADE XVI. « Trois phases nécessaires de toute existence par 
» rapport à la vie : le Commencement dans Tabime (ou Annwfn), 
» la Transmigration dans Abred et la Plénitude dans le ciel ou 
» le cercle de Gwynfyd : et sans ces trois choses , nul ne peut être , 
» excepté Dieu, b 14. 

TRIADE XVII. « Trois états successifs des êtres animés : l'état 
» A' Abaissement dans Annwfn (l'abîme) , l'état de Liberté dans 
» l'humanité , l'état d'Amour ou de félicité dans le ciel. » 13. 

Ces Triades sont dignes d'attention : elles contiennent la partje 
fondamentale de la doctrine du Mystère. 
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D'abord elles nous montrent Dieu avec un caractère nouveau ; 
celui de TÊtre pouvant seul habiter le cycle de Ceugant ou le cer- 
cle du Vide. ( D'autres Triades répètent la même chose ; xx , xxi, 
xLii. ) Or ce cercle de la Région vide est celui qu'habite l'Exis- 
tence pure , absolue , abstraite ; l'Être sans \nodes , la Substance 
sans phénomènes, l'Essence sans accidents. Dieu seul peut, en 
effet , exister et être conçu dans cet état *. 

Tous les êtres ont la même destinée : ils sont tous appelés à vi- 
vre successivement dans deux Cercles : le cercle d'Abred , et celui 
de Gwynfyd *. Si tous les êtres ont une même destinée finale , ils 
ont donc tous aussi une même nature primordiale. Nous verrons 
que telle est en effet la doctrine du Mystère. 

Troisièmement, il y a plusieurs degrés dans le cercle d'Abred, 
puisque le plus bas de tous a un nom , c'est Annwfn , Annwn '. 

Enfin, dans le cercle d'i4 6red , l'état d'homme est un intermé- 
diaire entre les degrés abaissés i'Annwfn et les supérieurs de 
Gwynfyd. Et le trait distinctif ou caractéristique de l'Humanité 
est la Liberté. 

La doctrine qui se pose et s'annonce ici va se développer. 

TRIADE xviii. « Trois puissances de Texistence : ne pas pouvoir 
» être autrement , ne pas être nécessairement autre et ne pas 
» pouvoir être mieux par la conception : et c'est en cela qu'est la 
» perfection de chaque chose. » 8. 

Cette Triade , un peu obscure , nous semble se rapporter aux 
trois états successifs qui viennent d'être indiqués. Car , dans 
Annwfn, les êtres ne peuvent pas être autrement qu'ils ne sont : dans 
l'état d'Humanité libre, ils ne sont pas nécessairement tel ou tel : 



1. On trouve cette conception dans d'autres doctrines antiques. Ceu-gant est 
composé de ceu ou eau , cav creux , et de eant circonférence. 

2. Le mol a-bred est composé de a augmentatif , et de pred action d'errer : 
gwyn-fyd l'est de gwyn beau , heureux , et de byd monde. 

3. Le mol an-nwfn , dont an-num n'est qu'une forme adoucie , peut être com- 
posé de an préfixe négatif, et de dwfn , dwn fond et profondeur , chose saus 
fond ou d'une profondeur infinie : c'est le sens du grec *-6'jaac«. l\ peut cire com- 
posé aussi de an eau el dwn , eau profonde. 
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dans Gwynfyd , ils atteignent le meilleur état qu'on puisse conce- 
voir : et la perfection de chaque être consiste à s'élever à'Annwfn 
à Gwynfyd, ou de l'abîme au ciel *. 

TRIADE XIX. « Trois choses qui n'auront point de fin, à cause de 
» la nécessité de leur puissance : la Forme de l'existence, la Qua- 
» lilé de l'existence, et YUlililé de l'existence : car ces choses, 
» délivrées de tout mal , dureront éternellement chez les êtres ani- 
» mes ou inanimés , dans la diversité du beau et du bien du cercle 
» de Gwynfyd. » 39. 

Même sans bien comprendre ce que signifient ici les mots , forme 
de l'existence ( dull ) , qualité de l'existence (ansawd ) , ulilité de 
l'existence ( lléo ) , on voit que la première partie de cette Triade 
affirme la perpétuité de toutes les existences constituées par Dieu , 
en leur forme , avec leur qualité et leur utilité. 

La seconde partie s'expliquera en parlant du cercle de Gwynfyd. 

TRIADE XX. « Trois différences essentielles entre l'homme et 
» tout autre être ( d'une part ) et Dieu : l'homme ( et tout autre 
» être ) est limité , Dieu ne saurait l'être ; l'homme ( et tout autre 
» être) a un commencement , Dieu n'en saurait avoir : l'homme 
> doit nécessairement passer par des changements d'état succès- 
» sifs dans le cercle de Gwynfyd , à cause de son impuissance à 
» supporter leCeugant, et Dieu ne saurait changer; car il peut 
» supporter toute chose , et cela avec la félicité. » 30. 



1. Nous trouvons que celle Triade s'explique mieux ainsi que par les Catégories 
de Kant , auxquelles M. Pictet a recours. Voici d'ailleurs textuellement le commen- 
taire dont il l'accompagne : que le lecteur en juge. 

• Celte Triade peut paraître obscure et exige , pour être comprise , d'être tra- 

• duile dans un langage plus philosophique. Les puissances de l'existence sont 

• ce qu'un kantien appellerait des catégories de l'entendement ; mdixs conçues ob- 

• jectivement , comme attributs des cires , et non comme simples formes de l'in- 

• lelligence. Les trois puissances énoncées correspondent aux catégories de la 

• nécessité , de la contingence et de la possibilité. Ce qui est nécessaire est par 

• cela même complet en soi : ce qui n'est que contingent suffit à remplir sa des- 
» linalion relative :et ce qui épuise la possibilité s'élève à la perfection. Ces trois 

• caractères constituent donc l'excellence relative de chaque chose : de là ^e\pre^- 

• sien de puissance employée par les Bardes. » {\. Piclel , p. 30.) 
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TRIADE XXI. « Trois choses impossibles pour tout être, excepté 
» Dieu : supporter l'éternité du Ceugant , participer à tous les 
» états sans changer , améliorer et modifier toutes choses sans les 
» détruire. » 38. 

Par cette opposition du créateur t de la créature , on comprend 
mieux l'un et l'autre : le fini devant l'infini , le temporel devant 
l'éternel , le changeant devant l'immuable. 

Le Ceugant reparait deux fois. (Voir la Triade xv et le commen- 
taire.) 

La puissance attribuée à Dieu de participer à tous les états , 
sans changer , continue d'expliquer la dixième Triade. L'autre 
puissance d'améliorer et de modifier sans détruire est essentielle : 
par elle les êtres arrivés à l'humanité , en une série de change- 
ments successifs , deviennent aptes à entrer dans Gwynfyd , le 
cercle de la félicité immortelle. Ce cercle sera bientôt expliqué en 
détail. 

111. SUR l'homme, sa nature et sa destinée. 

Suivant la doctrine du Mystère, toute existence a donc son com- 
mencement dans Annwfn , qui est le plus bas degré, du cercle 
d'Abred ( Triades xvi , xvn ): en s'élevant à des degrés supérieurs, 
elle atteint l'état d'Humanité; et vit plus ou moins long-temps 
dans cet Âbred , avec un sort et des changements divers , selon la 
conduite menée , jusqu'à ce qu'elle mérite d'entrer dans le cercle 
de Gwynfyd , où elle passe encore continuellement de change- 
ments en changements , au sein de la félicité. 

La première des Triades que nous avons maintenant à dire se 
rapporte à cet Annwfn : les suivantes prennent l'être au mo- 
ment où , sorti d' Annwfn , il devient homme. 

triade xxii. « Trois choses nécessaires dans le cercle d'Abred 
» ( au degré Annwfn ) : le minimum de toute vie , et de là son 
» commencement ; la matière de toutes les choses , et de là leur 
* accroissement progressif, lequel ne peut s'opérer que dans 
» l'état de nécessité ( c'est-à-dire en vertu de lois nécessaires ) ; 
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> la formation de toutes choses de la mort , et de là la débilité 

> des existences. » 15. 

Cette Triade explique encc^e mieux ÀDUwfii; mats elle laisse 
tom'ours à savoir si la matière universelle dle-ngténie est le prcK 
duit d'une création divine proprement dite , ou si Dieu lui donne 
seulement l'ordre avec la vie , qu'il fait sortir de la mort et qu'il 
rend plus active. Tout le reste est très-clair et appartient à un 
genre de pensées bien connu. 

TRUDE xxni. € Trois choses sont primitivement contemporain 
» nés : la Lumière, Y Homme , la Liberté. » 22. 

C'est-à-dire que , dans Annwfii, sont les ténèbres , les créatures 
inférieures , les lois de la fatalité : mais la lumière se fait , Thomme 
apparaît , et avec lui la liberté. Cela ne demande pas d'autre 
commentaire. 

TRIADE XXIV. « Trois privilèges de la condition de l'homme : 
» Y Equilibre du mal et du bien , et de là la faculté de comparer; 
» la puissance d'Option , et de là le jugement et la préférence ; le 
» déploiement de In Force , par suite du jugement et de la préfé- 
» rence. Ces trois choses doivent nécessairement précéder toute 
» action. » 29. 

Après avoir dit que la Liberté est le privilège de l'Humanité , 
cette Triade analyse ce privilège ou les éléments de l'acte libre : 
savoir ; la possession de soi , par l'équilibre entre le bien et le 
mal ; la délibération , par la comparaison de l'un et de l'autre ; 
Yepiion ou le choix , en raison du jugemsnt résultant de- la com- 
paraison ; et le déploiement de la force ou la production de 
l'acte, à la suite de l'option. Ces choses sont en effet'nécessaires 
pour accomplir librement quoi que ce soit : et notre psychologie 
moderne ne dit pas autrement. 

L'homme ainsi privilégié n'en doit pas moins commencer par 
vivre dans Abred. 

A. De l'Homme dans le cercle d' Abred, triade xxv. « Trois 
» causes de la nécessité ( du cercle ) d'Abred : le développement 
» de la substance matérielle de tout être animé , le développement 
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de la connaùsance de toute chose , le développement de V éner- 
gie pour surmonter tout contraire et Cytbraul et pour se déli- 
vrer de Drwg. Et sans cette transition de chaque état de Vie, 
il ne saurait y avoir d'accomplissement pour aucun être. » 17. 

TRIADE XXVI. « Trois choses principales ( à obtenir ) dans Fétat 
d'Humanité ( en Abred ) : la Science , Y Amour , la Puissance , 
au plus haut degré ( possible) de développement sans la mort 
( c'est-à-dire avant que la mort ne survienne). Cela ne peut être 
obtenu que dans l'état d*Humanité , par le privilège de la liberté 
et par le choix ( de l'homme. ) Ces trois choses sont appelées 
les trois Victoires. » 27. 

TRIADE xxvii. < Trois victoires sur Drwg et Cythraul : la 
Science , V Amour, la Puissance : car le Savoir , le Vouloir et 
le Pouvoir accomplissent quoi que ce soit , dans leur connexion 
avec les choses. ( Ces trois victoires ) commencent dans la con- 
dition de l'Humanité et se continuent éternellement. » 28. 

En ces Triades , deux mots sont d'abord à expliquer : drwg et 
cythraul. Le premier , drwg . signifie le mal et le malin ; le mot 
drogue en vient sans doute. Cythraul signifie l'obstacle et l'ad- 
versaire : il est employé vulgairement comme l'équivalent de 
diafwl , diawl le diable. Drwg désigne de même un être de 
nature diabolique ousatanique. Ainsi l'homme, en Abred , doit 
lutter constamment contre le mal. 

Ensuite ces Triades nous montrent la nature de l'homme en 
rapport avec celle de Dieu : les qualités fondamentales de l'Hu- 
manité sont aussi la Puissance , la Science et l'Amour, comme les 
attributs essentiels de la divinité ( Triades v , vi. ) Et le devoir 
de l'homme est de les développer autant qu'il se peut en cette 
vie , malgré les obstacles ou l'opposition de Drwg et de Cy- 
thraul, 

Troisièmement , cette lutte contre les obstacles et le mal est 
l'œuvre propre de la liberté humaine , qui doit vaincre et triom- 
pher. 

Enfin, la dernière partie de la Triade vingt-septième semble dire 
que cette lutte continuera même au-delà d'Abred et conséqueni- 



j 
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nient dans Gwynfyd : mais cela n'est pas exact. Nous verrons 
que , si Thomme parvenu en Gwynfyd continue , en effet , éter- 
nellement de développer sa Puissance , sa,Science et son Amour , 
il le fait sans aucune opposition de Drwg et de Cythraul. 

TRIADE XXVIII. « Trois choses nécessaires pour le triomphe de 
» l'homme ( sur Drwg et Cythraul ) : Y Impassibilité c'est-à-dire 
» la fermeté contre la douleur ) , Iç Changement , la Liberté : 
• et avec le pouvoir (qu'a l'homme) de choisir, on ne peut sa- 
» voir à l'avance , avec certitude , où il ira. » 23» 

Ainsi être fort contre toute doulettr et se maintenir toujours 
libre sont deux conditions exigées pour remporter la victoire de 
l'homme, pn en ajoute une troisième , le changement : cela veut 
dire que l'homme doit changer d'état ou se transformer plu- 
sieurs fois ou transmigrer, avant d'être définitivement victorieux. 
Car Abred est le cercle de la transmigration. 

Les deux Triades suivantes disent indirectement, mais expres- 
sément , d'autres conditions. 

TRIADE XXIX. « Par trois choses, l'homme tombe sous la néces- 
» site d' Abred ( ou de la transmigration ) : par l'absence d'effort 
» vers la connaissance , par le non-attachement au bien et par 
» Y attachement au mal. En conséquence de ces choses, il des- 
» cend dans Abred jusqu'à son analogue , et il recommence le 
» cours de sa transmigration. » 25. 

TRIADE XXX. € Par trois choses , l'homme redescend nécessai- 
» rement dans Abred , bien qu'à tout autre égard , il se soit atta- 
» ché à ce qui est bon : par Y orgueil , ( il tombe ) jusque dans 
» Annwfn ; par la fausseté, jusqu'au point du démérite équiva- 
» lent ; par le manque de charité , jusqu^à l'animal semblable 
» (c'est-à-dire jusqu'au degré correspondant d'animaUté ). De 
» là il transmigre de nouveau vers l'Humanité comme aupara^ 
» vant. » 26. 

Ces deux Triades avancent beaucoup l'explication du mystère 
d'Abred. De même qu'avant d'arriver à l'état d'Humanité , il 
faut traverser les degrés inférieurs de l'existence , ainsi , par- 
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venu à cet étot . ou est rejeté vers ces d^és plus ou moins bas, 
suivant la conduite que Ton a menée , en usant de sa liberté. 
L^homme qui a mésusQ de ee privilège de THumanité peut être 
repoussé jusque dans Annwfn , c'estrà-dire redevenir une portion 
de matière, réduite au minimum de la vie (Triade xxii ) : il peut 
être repoussé dans l'animalité et transformé en quelque bête dont 
il a eu les mœurs : il peut être forcé de recommencer la vie 
d'homme en quelque condition inférieure , équivalant à son dé- 
mérite. 

Nous avons ici une partie du système de la transmigration bar- 
dique , qui est un système de métamorphose , improprement dit 
métempsy chose. 

TRIADE XXXI. « Trois alternatives ( ofTertes ) à l'homme : Abred 
» ou Gwynfyd , Nécessité ou Liberté , Mal ou Bien : le tout en 
» équilibre. Et l'homme peut à volonté s'attacher à Tune ou à 
» l'autre de ces alternatives. » 24. 

TRIADE XXXII. « Trois choses indispensables dans le cercle 
» d' Abred :. Vaffranchiss&ijfient de la loi, car il n'en peut être 
» autrement; la délivrance de la mort devant Drwg et Cythraul; 
» X accroissement de la vie et du bien, par l'éloignement de Drwg, 
» dans la délivrance de la mort : et cela par l'amour de Dieu qui 
» embrasse toutes choses. » 20. 

Ces deux Triades se tiennent , et leur liaison comprise fait dis- 
paraître l'obscurité qu'on a cru trouver dans la seconde. L'homme 
peut choisir entre les alternatives qui lui sont offertes , dans le 
cercle d' Abred; mais il est indispensable qu'un jour ou l'autre, 
il se décide pour le bon parti. Il peut choisir entre la nécessité et 
la liberté; mais il est indispensable qu'un jour ou l'autre, il soit 
affranchi de la loi de nécessité : il peut choisir entre le mal et le 
bien; mais il est indispensable qu'un jour ou l'autre, il reçoive 
Y accroissement de la vie et du bien , par l'éloignement du mal et 
la délivrance de la mort : enfin, il peut- choisir entre Abred ei 
(hvynfyd; mais il est indispensable qu'un jour ou l'autre , il triom- 
phe de Drwg et de Cythraul et qu'il échappe d'Abred, pour entrer 
dans Gwynfyd. Car il n'en peut être autrement: et cela se fait par 
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l'amour de Dieu qui embrasse toutes choses. Par cet amour de 
Dieu, tous les hommes doivent monter dans Gwynfyd. 
Les Triades suivantes le disent d'une manière plus explicite. 

TRIADE xxxni. « Trois choses s'affaiblissent de jour en jour , 
» l'opposition contre elles croissant de plus en plus : Vlgnorance^ 
» la Haine , Ylnjuslicc, » 44. 

TRIADE XXXIV. « Trois choses se renforcent de jour en jour , 
» la tendance vers elles devenant toujours plus grande : la Science, 
» Y Amour , la Justice. » 43. 

TRIADE XXXV. « Trois choses diminuent continuellement : 
1 VObscurilé , V Erreur , la Mort. » 42. 

TRIADE XXXVI. « Trois choses s'accroissent continuellement : 
» le Feu ou la Lumière, Y Intelligence ou la Vérité, Y Esprit ou là 
» Vie. Ces trois choses finiront par prévaloir sur toutes les autres : 
» et alors Abred sera détruit. » 41. 

A ces Triades si claires , il faut rapporter la neuvième sur Dieu i 
déjà citée , p. 222 : € Trois fins principales de l'œuvre de Dieu, 
» comme créateur de toutes choses : amoindrir le mal; renforcer 
» le bien ; mettre en lumière toute différence , de telle sorte que 
» l'on puisse savoir ce qui doit être et au contraire ce qui ne doit 
> pas être. » Car elle annonce aussi la défaite de l'ignorance et 
del'eiTeur, de la haine et de l'injustice, du mal et de la mort: 
par conséquent , elle proclame aussi le triomphe certain de la 
science et de la vérité , de l'amour et de la justice , du bien et 
de la vie , c'est-à-dire la destruction d' Abred et le règne de 
Gwynfyd. 

Il faut y joindre encore les deux Triades suivantes , très-claires 
sur ce pohit , malgré leur obscurité à d'autres égards. 

TRIADE XXXVII. « Trois calamités primitives du cercle d' Abred : 
» la nécessité , Y absence de mémoire, la mort. » 18. 

TRIADE xxxvin. « Trois moyens efficaces de Dieu dans Abred , 
» pour dominer Drwg et Cy thraul et surmonter leur opposition par 
» rapport au cercle de Gwynfyd : la nécessité, Y absence de mé^ 
» moiVe , la mort. » 21. * 
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On voit en effet , dans ces Triades , que Dieu veut rétablisse- 
ment de Gwynfyd sur les ruines d'Abred ; et qu'il tourne contre 
Abred ce qui fait sa force. 

B. De l'Homme datis le cercle de Gttynfyd. triade xxxix. 
« Trois principaux ( avantages ) du cercle de Gvvynfyd : absence 
» de mal , absence de besoin , absence de mort. » 31. 

C'est-à-dire que Thomme , en Gwynfyd , est d'abord affranchi 
de toutes les calamités d' Abred. 

TRIADE XL. « Trois choses qui seront rendues à l'homme dans 
» le cercle de Gwynfyd : le Génie primitif, X Amour primitif, la 
» Mémoire primitive. Car sans cela il ne saurait y avoir de féli- 
» cité. » 32. 

C'est-à-dire encore que l'homme , en Gwynfyd , a la mémoire 
de tout ce qu'il a été antérieurement ; qu'il retrouve tous les senti- 
ments de pur amour , éprouvés auparavant ; et qu'il jouit pleine- 
ment de son génie ou Awen , autrement de la possession de soi- 
même* : toutes choses qui manquent dans Abred. Car VAwen y 
est gêné de bien des manières ; à chaque migration nouvelle , on 
perd la mémoire de celle qui Ta précédée; et l'amour y souffre 
de grandes contrariétés. 

TRIADE XLi. « Trois prééminences ( distinctives ) de chaque être 
vivant dans le cercle de Gwynfyd : la Vocation , le Privilège 
et le Génie primitif. Il n'est pas possible en effet que deux êtres 
soient identiques à tous égards : or , il y aura plénitude pour 
chacun en ce qui concerne sa prééminence distinctive, et la 
plénitude d'une chose comprend nécessairement tout ce qu elle 
peut être en réalité. » 37. 

Cette Triade rappelle la douzième et la treizième. Elle établit 
très-clairement que les êtres qui sont distincts en Abred, par 
leur individualité et leur personnalité , continueront de l'être en 
Gwynfyd. Ici, comme là, ils se distingueront par leur génie, Awen. 
Mais que faut-il entendre par la vocation et le privilège ? 

La réponse est peut-être dans la Triade quarante-sixième. 
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TRIADE xLii. « Trois avantages excellents des changements 
d'état dans Gwynfyd : Y Instruction , la Beauté , le Repos. ( Ces 
» changements ont lieu) à cause de l'impuissance de Thomme à 
» supporter le Ceugant , qui est au-delà de toute connaissance. » 
40. 

La pensée fondamentale de cette Triade est importante dans le 
système du Mystère bardique. Suivant elle , l'homme change aussi 
d'états , en Gwynfyd ; et la nécessité de ces changements est 
expliquée par l'impuissance où il est de supporter le Ceugant (Tria- 
des XV , XX , XXI ) : en effet , pour que l'homme ne changeât pas 
d'état , il faudrait qu'il possédât l'existence pure , absolue , dont 
l'idée même dépasse notre intelligence : et il ne peut exister de 
cette manière. Il change donc d'état : mais ces changements ont 
lieu sans qu'il meure , sans qu'il souffre , sans qu'il y soit contraint , 
librement, joyeusement, au sein d'une vie éternellement conti- 
nuée. Cela complète le système de la transmigration bardique. 
( Voir les Triades xxix , xxx , et le commentaire. ) 

De plus , cette Triade indique trois résultats de ces changements. 
Par le repos , qu'elle nomme le dernier , il faut sans doute enten- 
dre la calme satisfaction d'exister ou le bien-être par contentement 
de soi : car le repos , dans le sens absolu, serait en contradiction 
avec le changement d'état ; et il équivaudrait au Ceugant. La beauté 
n'a pas besoin d'explication. Il est encore question de V instruction 
dans les Triades qui suivent. 

TRIADE xLiii. « Trois conditions nécessaires pour arriver à la 
» plénitude de la Science : transmigrer dans Abredj transmigrer 

> dans Gwynfyd, se ressouvenir de toutes choses (passées en ces 
» transmigrations) Jusques dans Annwfn. » 19. 

TRIADE xLiv. « Trois puissances (fondements) de la Science : la 
» transmigration complète par tous les élats des êtres ^ le souvenir 

> de chaque transmigration et de ses incidents , le pouvoir de 
» passer à volonté de nouveau par un état quelconque , en vue 
» de l'expérience et du jugement. Et cela sera obtenu dans Gwyn- 
» fyd. • 36. 

Ces Triades expliquent les précédentes et certifient le commen- 
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taire qui les accompagne. Pour elles-mêmes , elles n'en ont plus 
besoin . 

TRIADE XLV. c Trois cboses dont la Connaissance amènera Tanéan- 
» tissement de tout mal et de la mort, et la victoire ( de rhomme 
» sur eux ) : Connaissance (des êtres) quant à leur nature pro- 
» pre y Connaissance de leur cause , Connaissance de leur mode 
» d'action : et cette Connaissance sera obtenue dans Gwynfyd. » 
35. 

Ainsi le mal et la mort sont vaincus par la Science ; chaque pro- 
grès de la connaissance est une augmentation de puissance ; savoir 
est vraiment pouvoir , suivant le mot de Bacon. Mais la Science 
complète ne peut être acquise que par les hommes vivant en 
Gwynfyd. 

TRIADE xLvi. « Trois plénitudes ( du bonheur) dans Gwynfyd : 
» participer de toute qualité , avec une perfection principale; 
» posséder toute espèce de génie, avec un génie prééminent ; em- 
» brasser tous les êtres dans un même amour , avec un amour 
» en première ligne , savoir , Tamour de Dieu. Et c'est en cela que 
» consiste la plénitude du ciel et de Gwynfyd. » 45. 

Cette dernière Triade énonce très-clairement que le développe- 
ment de Y Amour dans l'homme est un élément de son bonheur. 
Il est vraisemblable que le développement de la Science est dési- 
gné par la possession de toute espèce de génie; et celui de la Puis- 
sance, par la participation à toute espèce de qualité. Ainsi le bonheur 
céleste ou suprême dans Gwynfyd serait le développement de la 
Puissance , de la Science et de l'Amour , au plus haut degré possi- 
ble , après la mort , de même que le bonheur terrestre dans Abred 
est le développement de ces mêmes facultés , au plus haut degré 
possible avant la mort ( Triades xxvi , xxvii et le commentaire). 
En Abred ou sur la terre et en Gwynfyd ou dans le ciel , la des- 
tinée de l'homme est d'élever , autant que possible , sa nature à la 
hauteur de la nature de Dieu, Puissance infinie, Intelligence 
infinie, Amour infini ( Triades v , vi ). 

Secondement , la Participation à toute qualité , avec une perfec- 
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lion principale , nous parait expliquer le sens du mot Vocation\ 
employé dans la Triade quarante-unième. De cette manière tous 
les êtres vivant dans Gwynfyd sont investis d^une puissance 
générale sur le monde ; mais chacun d*eux en a une spéciale 
sur certaine partie : et cette spécialité est sa vocaHon. En suivant 
la même voie d'interprétation , la Possession de toute espèce de 
génie avec un génie prééminent explique le mot Privilège em- 
ployé dans la même Triade. Les habitants de Gwynfyd sont tous 
éclairés de la science générale ; mais chacun d'eux a des lumières 
particulières sur certain point ; et c'est là ce qui constitue son 
privilège. Ce Privilège et cette Vocation sont , avec le Génie ou 
TAwen , les trois caractères ou prééminences par lesquels chaque 
être vivant se distingue d'un autre , dans le cercle de Gwynfyd. 

Ainsi l'obscurité que nous trouvions d'abord se dissipe : et cet 
éclaircissement fait mieux voir l'ensemble du Mystère , qui jette 
ensuite de nouvelles lumières sur chacune des parties dont il est 
composé. 



Nous chercherons aussi , bientôt , en quoi ce monument de la 
Sagesse druidique en Grande-Bretagne peut servir à la connais- 
sance du Druidisme en Gaule. Mais une question , pour ainsi dire 
préjudicielle , se présente : et il est nécessaire d'en dire un mot 
à la fin de ce chapitre. 

C'est la Question de YauthenHcité de cette composition , ou plu- 
tôt celle de sa valeur doctrinale relativement aux siècles reculés 
dont nous cherchons maintenant l'histoire phflosophique. 

Or il nous semble incontestable que cette pièce est toute moderne 
en sa rédaction matérielle , c'est-à-dire quant à l'ensemble des 
mots dont elle se compose : elle ne date pas de plus loin que le 
seizième siècle de notre ère, comme nous l'avons déjà dit (p. 218). 

11 nous parait encore que cette pièce est moderne par le style , 
c'est-à-dire par l'absence complète d'expressions mythiques ou 
symboliques ; par la netteté avec laquelle est exprimée l'idée d'un 
Dieu , unique en son essence , multiple en ses attributs ; et par 

19 
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la délicatesse de certains détails psychologiques. On ne peut s'em- 
pêcher d*y reconnaître Tinfluence d*un esprit qui n*était pas celui 
de la Grande-Bretagne , antérieurement au Christianisme et aux 
époques plus récentes. Les rédacteurs de cette pièce ont même pu 
sentir quelque souffle des seizième et dix-septième siècles et s'en 
inspirer en quelque partie de leur œuvre. 

Mais cette pièce est non moins incontestablement antique en la 
forme matérielle même , à un autre point de vue ; c'est-à-dire 
quant au genre de composition par Triades. Nous savons que les 
Druides l'employaient très-anciennement. 

Le style en est également antique par sa concision , qui était 
une nécessité imposée par cette forme même de Triades et qu'on 
retrouve constamment dans les Sentences, dont le goût était si vif 
en toutes les antiquités. 

Enfin , et c'est ici le point vraiment important , les idées que 
cette pièce exprime sur l'univers et sur l'homme n'ont rien de 
commun avec celles du temps où elle fut rédigée (idées de la phi- 
losophie de Bacon et de Descartes et de la Réforme protestante ) , 
ni avec celles des temps de la philosophie scholastique , ni avec 
aucune de celles qui eurent cours pendant le moyen-àge et anté- 
rieurement , ni avec les idées romaines et grecques , sinon eo 
quelques points que leurs plus grands Sages présentaient comme 
de très- vieilles traditions. Elles sont donc incontestablement anti- 
ques : et les rédacteurs de ce Mystère des Bardes se sont vérita- 
blement bornés à répéter ce qui se disait et se transmettait des 
pères aux fils, depuis un temps immémorial. Nous avons là , dans 
ses parties essentielles , le vrai système de la Sagesse druidique 
en la Grande-Bretagne , à une époque très-reculée. 

Peu de monuments de l'antique Sagesse chez d'autres peuples 
ont des caractères d'authenticité mieux constatée. 

Cette doctrine est d'ailleurs en harmonie avec ce que nous sa- 
vons par les autres documents sur la Sagesse des Druides : et celte 
harmonie contribué à en prouver l'authenticité. 
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CHAPITRE XIX. 

ÀddiUDQ au tableau du Druidisme en Gaule. 

« 

Les digressions auxquelles nous venons de nous livrer , dans 
les trois chapitres précédents , sur lé Druidisme en Irlande et en 
Grande-Bretagne , seraient hors de propos et vraiment perdues , 
si elles ne devaient pas servir à faire mieux connaître le Drui- 
disme en Gaule. Mais loin d*étre inutiles à cette fin , il nous sem- 
ble qu'elles peuvent , au contraire , donner lieu à plusieurs con- 
clusions importantes. Nous allons indiquer les principales. 

§ 1^'. CONCLUSIONS A TIRER DU DRUIDISME EN IRLANDE. 

Commençant par Tlrlânde et la conlparant avec la Gaule , on 
reconnaît que si , dans les deux pays , peu de Divinités por- 
taient des noms identiques , elles en avaient plusieurs qui étaient 
semblables ou analogues , et que surtout elles offraient les mêmes 
caractères. 

Le Corps sacerdotal y avait aussi la même constitution : les 
membres qui le composaient étant également divisés en trois 
ordres désignés par les mêmes noms ; leurs attributions étant les 
mêmes , comme les dénominations ; et un clergé de femmes étant 
associé au clergé d'hommes ^ . 



1. Ci-dessus , ch. xit , p. 195 et n. 1 , p. 203 ; cependaot il peut être bon de le 
répéter. 

Deraoi , nom usité en parlant des prêtres irlandais , est le même que druide, 
pour l'étymologie et le sens. Faid , baid, eas-bad sont les mêmes que vote , 
êubage, Bardd , bardé est dit , avec le même sens , en Irlande et en Gaule. 

Les Brehons d'Irlande n'étaient qu'une subdivision des Druides , en tant que 
législateurs et juges. Les Seancujhies étaient une subdivision des Bardes , en 
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Le Culte se i*essemblait dans les points essentiels de l'éléva- 
tion continuée des pierres , et de Tinterdiction de tout autre mo- 
nument. Plusieurs fêtes étaient encore les mêmes pour les épo- 
ques et les caractères. 

Enfin , du sein et au-dessus de la Religion populaire s'élevaient 
également des Mystères, qui avaient des caractères communs 
entre eux et avec les Mystères de Samotbrace. 

Ainsi les deux peuples , évidemment frères par l'origine cor- 
porelle , ne Tétaient pas moins évidemment, sous l'aspect spirituel , 
par plusieurs de leurs pensées philosophiques ( religieuses , mo- 
rales et politiques ). 

On ne violera donc pas les règles de la critique la plus sage 
en concluant qu'ils présentaient de pareilles ressemblances en 
d'autres pensées du même ordre , pour lesquelles la comparaison 
n'est pas possible. 

En conséquence, 1<» on peut suppléer à ce que l'on ignore de 
la Religion et du Culte de la Gaule par tout ce que l'on sait 
des deux mêmes choses en Irlande. Car on est suffisamment 
autorisé à dire que les Divinités et les Fêtes de l'un de ces peu- 
ples furent en général celles de l'autre , sauf les diversités de 
détail apportées par des causes accidentelles. 

Toutefois il serait bien inutile de répéter ici la liste de ces Di- 
vinités et de ces Fêtes, chacun pouvant la faire très-facilement 
avec ce qui précède. • 

^ Tous les détails donnés sur les Mystères ou le Cabirisme 
d'Irlande , excepté les points où ih sont exposés à de graves ob- 
jections , peuvent être entendus des Mystères de la Gaule ; et la 
conjecture qui rapproche ceux-ci des Mystères de Samotbrace 
s'en trouve confirmée. 

Mais il serait également inutile d'en présenter ici les détails. 

tant que chargés de conserver les titres géDéalogiqaes oa les archives des 
familles. 

Les traditions de l'Irlande mentionnent fréquemment des femmes affiliées aoi 
Druides. Un exemple en a été cité ponr Ke-Koutlan , p. SOI. 
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Ces deux conclusions , quoique exprimées en peu de mots , 
n'en ont pas moins une très-grande fécondité réelle. Quiconque 
voudra les détailler en acquerra bien vite la conviction. 

S 2. CONCLUSIONS A TIRER DU DRUIDISME EN GRANDE-BRETAGNE. 

Passant à la Grande-Bretagne et au seul monument de la Sa- 
gesse des Druides kimmris que nous ayons cité * , Ton ne dcHt 
point , ce nous semble , hésiter à dire qu'il est applicable à la 
Gaule : car ces deux pays avaient certainement la même doctrine ; 
et nous savons authentiquement que les Gaulois qui voulaient 
lapprofondir , à une époque , allaient en demander les secrets 
aux collèges de la Grande-Bretagne^. 

L'entendant ^insi, Ton reconnaît d'abord que ce Mystère des 
Bardes bretons complète, d'une manière trèsrclaire, l'exposition 
de la Sagesse ^es Djruides gaulois sur deux points très-impor- 
tants , liés l'un à l'autre , quoique distincts , et qui , restant 
obscurs, étaient une matière perpétuelle de controverse. Ce sont 
les questions de la Destinée de l'homme après cette vie , et de 
la Fin dernière du monde. 

En eSî^t , i^ sur la première de ces questions ( comme nous 
l'avons vu, ch. xiv , p. 174), les auteurs anciens , grecs et la- 
tins , sont bien unanimes pour affirmer que les Druides de la 
Gaule enseignaient que l'àme est inmiortelle ; mais ils n'appren- 
nent pas comment ces mêmes Sages entendaient cette immorta- 
lité : ce qu'ils disent est toujours insuffisant et peut même quel- 
quefois paraître contradictoire. 

Strabon écrit simplement : « Les Druides enseignent que les 



1. Le Mystère des Bardes de l'ile de Bretagne : ci-dessus, ch. wiu , p. 221. 
Noas rappelons qae celte pièce , malgré son titre , est un véritable monument de 
Sagesse proprement dite ; et que nous le considérons constamment comme ayant 
ce caractère. 

3. Csesar, Comm. , 1. vi , c. 13 : ci-dessus, p. 217, n. 2. 
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» âmes sont incorruptibles ^ > On doit en conclure qu'elles sont 
immortelles ; et rien de plus. 

Pomponius Mêla ajoute que , suivant eux , ces âmes immortelles 
vont , après cette vie , « en vivre une autre chez les Mânes *. » 
César , Valëre-Maxime et Diodore de Sicile mentionnent des usa- 
ges gaulois qui ne s'expliquent que par les croyances à cette autre 
vie. Telle était la coutume de brûler ou d'enterrer avec les morts 
tout ce qui leur avait servi et qu'ils avaient aimé ; vêtements , 
meubles , animaux , esclaves , clients , etc. '. Car il semble bien 
qu'on ne pouvait agir ainsi qu*avec la pensée que les morts 
aiment encore ces objets et qu'ils continuent de s'en servir dans 
l'autre vie chez les Mânes. Telle était encore la coutume de prêter 
des sommes d'argent , à la condition qu'elles seraient remboursées 
dans les enfers * : et celle d'écrire aux parents morts et de jeter 
les lettres dans les bûchers , afin qu'elles leur parvinssent chez les 
Mânes '. Ainsi , à ne consulter que ces passages , la croyance en 
Gaule n'aurait guères différé de celle qui était vulgaire en Grèce 
et en Italie. Cependant il semble que généralement l'antiquité pen- 
sait le contraire. 

Quelques-uns des mêmes auteurs disent , en outre , que la doc- 
trine des Druides se rapportait à l'enseignement des Pythagori- 
ciens : et l'un d'eux affirme positivement que , suivant cette doc- 
trine , les âmes immortelles , après un nombre fixe d'années passées 
chez les Mânes , reviennent sur la terre vivre en d'autres corps*. 

1, Ci-dessus , ch. ut , p. 173 , n. 2. 

9. Id. id. n. 5. 

3. Commeal. 1. ?i , c. 19. Omnia quœ vivis eordi fuisie arbitrcmtur in ig- 
nem eonferurU, etiatn animalia... Servi et elierUei, quoi ab ii$ dilectos esse 
canstabat , una eremabantur. 

i.Val. Maxim., l. ii. Memoriœ prodUum est peeunioi mutuae, quœhisapud 
in fer 08 redderentur , dare solitos ( Galloi ). 

5. Diod. , 1. V. D. Bouq. , t. i , p. 306. Rara rac raça;.... raura;. In funeri- 
bus mortuorum , epistoku propinquis inscriptcu in rogum conjiciunt , quœ 
a defunctis legantur. 

6. Val. Maxim. , ci-dessus , p. 17i , n. 2. Diod. id. id. Eviox^u x. t. X. Apud 
illos opinio invcUuit quàd animœ Kominum immortales , dep,nito tempore, 
in alivd ingressœ corpus denud vitam capessant. 
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11 faudrait donc entendre cette phrase comme expliquant lopinion 
précédente , ou comme indiquant une opinion de certains Sages , 
différente de celle du peuple. 

Mais César , qui mentionne des usages impliquant la croyance à 
rautre vie chez les Mânes , parait dire ailleurs que les Druides ne 
croyaient pas à cette vie , et il ne parle que d'un enseignement 
relatif au passage des âmes d'un corps humain dans un autre ^ 

Enfin , Lucain nie positivement la croyance à cette vie chez les 
Mânes ; et au lieu du passage des âmes d'un corps dans un autre , 
il ne parle que de Texistence continuée dans un autre orbe , sans 
expliquer ce qu'il faut entendre par ce mot *. 

Il est donc bien vrai que les témoignages des auteurs grecs et 
latins sont insuffisants , pleins d'incertitudes et de contradictions. 
Avec eux seuls , la controverse devait être interminable : la ques- 
tion restait insoluble. 

Le monument que nous possédons maintenant et que nous avons 
rapporté décide , au contraire , cette question d'une manière irré- 
vocable : de plus , il donne les moyens d'expliquer tout ce qui a 
été dit. 

Ainsi , dans la Gaule de ce temps ou druidique , il y avait , sur 
la destinée de l'homme , une double croyance ; l'une , populaire 
ou appartenant à la doctrine exotérique ; l'autre , appartenant à la 
doctrine ésotérique, exposée dans les Mystères aux initiés, ou en- 
seignée par les Sages à leurs disciples. 

Suivant la première , l'âme immortelle entre , après cette vie , 
dans une autre, que l'on imaginait de plusieurs manières, en total 
peu différente de la vie actuelle , sinon qu'elle était plus heureuse. 
Pomponius Mêla indiquait exclusivement cette croyance par les 
mots : esse vitam alteram ad Mânes. Toutes les coutumes dont 
parlent César, Valère-Maxime et Diodore s'y rapportaient *. 



1. Gi-dessas, id. id. n. 1. 

a. Phars. I. I , V. 456. Régit idem spirUus artus Orbe alio. 

3. Gi-dessas , ch. xiii , p. 162. A celte croyance populaire se rapporte ce que 
dit M. Am. Thierry, t. ii , p. 81 , que, suivant les Gaulois , «il existait un autre 
* monde, semblable à celui-ci, mais où la vie était constamment heureuse. L'âme 
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Suivant la seconde , qui était la vraie doctrine de la Sagesse 
druidique , Tàme immortelle parcourt deux cercles de Texistence ; 
et après s'être épurée par de nombreuses transmigrations dans le 
premier (Ahred) , elle passe dans le second ( Gwynfyd). Lucaîn , 
en ses vers , indiquait très-bien la dernière partie de cette doctri- 
ne , quand il disait que , suivant les Druides , la même àme gou- 
verne un corps dans un autre orbe : régit idemspiritus artus Orbe 
alio ; c'est-à-dire dans un autre cercle , le cerle ou cylch de 
Gwynfyd. Le poète latin traduit même ici très-exactement le mot 
du dogme philosophique gaulois ^ César indiquait de même très- 
bien la première partie de cette doctrine , quand il disait qu'après 
la mort , l'âme immortelle passe d'un corps dans un autre , suivant 
les Druides wolunl persuader e non interire animas ,sed ab aliis 
posl mortem transir e ad alios. Il désignait ainsi les transmigrations 
dans le cercle d'Abred : et il faut remarquer qu'il traduit aussi très- 
exactement le mot du dogme philosophique ^. Si, un peu plus loin, 
il mentionne des coutumes qui contredisent évidemment ce même 
dogme , c'est qu'alors il parle de la croyance du peuple , non de 
Topinion des Sages , et de la doctrine exotérique distincte de l'éso- 
térique. 

Ce même monument explique encore ce qu'on lit dans Valère- 
Maxime , dans Diodore de Sicile et dans tant d'autres écrivains , 
que la doctrine des Druides gaulois était identique à l'enseignement 
des Pythagoriciens. Car ces Sages en hraie et ces Sages en pai- 

• qui passait dans ce séjour d'élection y conservait sou identité, ses passions , 

• ses liabitudet( : le guerrier y retrouvait son cheval , ses armes et des combats; 

• le chasseur avec ses chiens continuait à y poursuivre le buffle et le loup dans 

• d'éternelles forêts ; le prêtre à instruire les fidèles ; le client à suivre son patron. 
» Ce n'étaient point des ombres , mais des hommes vivant d'une vie pareille ï 
» celle qu'ils avaient menée sur la terre... • 

1. Orhi$ est en effet la traduction propre de cylch , cycle , xuxXos, cercle. Ainsi 
Lucain, dont les vers semblent prendre la couleur sombre de la poésie druîdiqae. 
quand il décrit le bois sacré auprès de Massilie, parait avoir écouté aux portes da 
sanctuaire , quand il parle de la doctrine. 

2. Transire ab aliis ad altos est la traduction propre du verbe abredu , trans- 
migrer. 
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lium croyaient également à des traismigrations ou passages de9 
âmes d*un corps dans un autre * ; et devant cette grande ressema 
blance , les difiërences des deux doctrines devaient échapper (aoi« 
lement à ceux qui n'en fesaient pas une étude bien sérieuse ou qui 
n'avaient peut-être pas les moyens de s'en bien instruire. M^si il 
n'en est pas moins vrai que ces difiërences étaient proCondes. 

Enfin , ce monument explique le soin avec lequel les Druidea 
cachaient , dit-on , leur doctrine à ceux qui n'étaient pas initiés*, 
Car elle s'éloignait beaucoup de la croyance popidaire ; et l'on 
comprend que les Sages de la Gaule avaient de graves motifs pour 
dire et pratiquer la maxime : Qdi profanum vulgus et arceo, 

La vraie doctrine de la Sagesse druidique , en Gaule comme en 
Grande-Bretagne , sur la destinée de l'homme , était donc la doc-. 
(rine des cercles de l'existence. 

^ Sur l'autre question de la Fin dernière du monde , la doc- 
trine des Druides gaulois restait également obscure ( comme nous 
lavons encore vu , p. 173 ), 

Sans doute Strabon et d'autres nous apprenaient que, suivant 
ces Druides , le monde est incorruptible et eonséquemment im*. 
mortel, ne paraissant qudquefois mourir que pour renaître», 
comme il renaît pour mourir ; chaque destruction étant suivie 
d'une reconstruction , chaque renouvellement d'une fin , suivant la 
prédominance alternative du feu et de l'eau *. Mais ce jeu de la 
vie et de la mort doit-il être vraiment éternel , dans le sens rigou-. 
reux du mot : et la destinée du monde est-elle de passer à perpé- 
tuité par une série infinie de révolutions, successivement trépas 
et résurrections, ou défaillances et restaurations, sans terme ni 
but? On ignorait quelle réponse les Druides fesaient à cette ques- 
tion : Ton ne savait même pas s'ils la posaient distinctement. 

Il paraît bien maintenant , par le monument bardique , qu'ils 
s'adressaient en effet cette demande et qu'ils y répondaient. Sui- 

1. C'est le mot de Valère-Maxime : idem braccati iênsernnt quod paltiatns 
Pythagor<u. 
3. Ci-dessus, ch. xit, p. 173, et n. 1. ' 
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vaut eux, les longues et nombreuses révolutions du monde auront 
une fin. De même qu*il viendra un jour où les âmes ayant accom- 
pli toute la série des transmigrations nécessaires seront toutes 
admises en Gwynfyd et que pour elles Âbred sera détruit , ainsi 
un jour viendra, et ce jour sera sans doute le même , où toute lutte 
des éléments cessera dans le monde : et le règne de rharmonie 
absolue commencera ^ . 

Cette réponse parait d*ailleurs avoir élé logiquement nécessaire 
dans le système bairdique : puisque les âmes sont de même nature 
dans tous les êtres , dont Tensemble est Tunivers , le monde doit 
donc passer un jour d*Âbred en Gwynfyd. 

Toutefois , en cette question si difiQcile et avec la disposition à 
se contredire , si commune chez les hommes , nous n*t)sons pres- 
que rien afSrmer . Peut-être , malgré les apparences , cette question 
restait-elle dans le vague pour les Druides : peut-être n'en don- 
naientrils qu'une solution égat^nent vague : peut-être encore y 
répondaient-ils , tantôt d'une manière , tantôt de l'autre : enfin , 
peut^tre y avait-il entre eux une lutte d'opinions; les uns pen- 
sant un commencement et une fin du monde , les autres n'en 
pensant ni l'un ni l'autre , et concevant ce monde comme toujours 
vivant , au sein d'une véritable éternité *. Qui le dira? 

En tous les cas, le monument qui montre les Druides contemplant 
ces immenses horizons de la pensée philosophique est plein d'in- 
térêt et d'instruction. 

Il l'est encore sous d'autres aspects. 



1. Ci-dessus, ch. xviii, Triad. xxxiii — xxxti, p. 233. M. P4ctet les entend ainsi, 
Mystère des Bardes, p. 78. M. Henri Martin ajoute que «si le sens (de ces 

> Triades ) est absolu , les Druides n'avaient pas tiré toutes les conséquences de 
» leur dogme du monde immortel , et n'avaient pas l'idée nette de la création 

> continue, qui ramènerait toujours Abred^ pour parler leur langage. » t. i,p.78, 
note. 

2. Ce dernier système est celui qu'on appelle aujourd'hui de la création conti- 
nue et qui plait à beaucoup de penseurs modernes. L'autre parait avoir été davaa- 
tage dans le goût de l'antiquité , comme on le voit par les cosmogonies indiennes , 
persiques. 
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3« En se rappelant ce qui a été dit sur l'existence de certains 
Mystères en Irlande et en Gaule , et principalement sur le Cabiris-r 
me dont la révélation était faite aux initiés , on ne peut se dissi- 
muler que ces aflflrmations sont toujours accessibles au doute par 
quelques points : et Ton désirerait en voir augmenter la probabi- 
lité historîquç. Qr c'est ce qui arrive par l'examen de la Sagesse 
énoncée dans le chant scientifique des Bardes kimmris ou bretons. 
Car elle y apparaît comme la continuation , le développement et 
un perfectionnement de cette Doctrine cabirique , qu'elle suppose 
par là même nécessairement : telle une fin , qui force d'admettre 
un commencement : tel un dernier terme , qui implique l'existence 
des précédents. 

En effet , l'Annwfn bardique , au plus bas degré du cercle de la 
première existence ou d'Abred , n'est que la grande déesse cabiri-. 
que, si multiple, Ëire , Ann, Ceara, etc. , totalement dégagée de 
la forme symbolique : c'est h matière universelle signalée comme 
le fondement et la base de toutes tes existences. 

Les transmigrations dans Abred , s'accomplissant au sein d*une 
lutte continuelle et devenant plus ou moins nécessaires ou devant 
être plus ou moins nombreuses suivant les cas de victoire et de 
défaite ,. sont une autre forme perfectionnée de la lutte des deux; 
séries de divinités. 

Dieu, qui intervient pour aider l'homme et tous les êtres à 
remporter le grand triomphe définitif, est le Njlédiateur investj 
d'un rôle plus élevé. 

L'idée fondamentale de Gwynfyd , région de lumière pure , à la 
fois vérité et vie , équivaut à celle de la grande divinité du feu 
( Nath ) , luttant victori^isement contre la grande divinité de l'eau 
( Neith ), et fondant son r^ne> qui est cehii de la force , de la sa- 
gesse et de la bonté. 

Enfin, les conceptions de Dieu et de ses attributs, si bien dis- 
tingués par la Sagesse bardique , sont un progrès des idées de 
Samhan et de Comh-dhia , exprimées dans le >Iystère cabirique ^ 



1. Voir ci-dessus, ch. x?ii et xtiii, les passages du Cabirisme irlandais et ceux 
^u Mystère des Bardes de l'île de Bretagne, auxquels cela se rapporte. 
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Ces rapports pourraient être maltipliés eC développés ; mais 
ceax'^là suflSsent , et il n'est besoin que de les indiquer. 

Supprimez donc le Cabirisme et les Mystères , vous supprimez 
les antécédents qui vont bien à la Sagesse bardique : et par 
conséquent Texistence de cette Sagesse bardique implique et 
prouve celle des Mystères cabiriques. Le monument que nous en 
possédons est une œuvre qui témoigne ici doublement , et pour la 
Sagesse dont il est Texpression , et pour celle qui Ta précédée *. 

4^ Enfin , ce même monument peut fournir quelque explication 
de certaines parties du Culte : nous voulons parler de ces pierres 
qui jonchent encore le sol de notre pays en plusieurs endroits et 
que nous avons dit porter les noms de menhirs , roulers ^ licha- 
vens, dolmens, cromlechs, temens, kaimSy iombeU. Mais comme 
nous nous sommes bornés à les nommer , il faut , avant de cher- 
cher à les expliquer , les faire connaître : et nous renvoyons pour 
cela au chapitre suivant. Nous y compléterons par là , comme 
nous Tavons annoncé ' , le tableau de la Religion populaire des 
Pruides , et quelques articles restés incomplets. 

En conclusion générale, ces digressions chez les Ga^s d'Irlande 
et les Kimmris de la Grande-Bretagne sont donc loin d'être inu- 
tiles ; au contraire, on en revient avec les mains pleines de riches 
documents : pieux pèlerinage de la science , d'où l'on rapporte 
aussi plus de perfection , c'est-à-dire plus d'instruction. 



t. Ainsi la Religion populaire, les Mystères eabiriqoe», la Sagesse iMrdiqae 
sont comme les trois termes d'une série , dont le premier engendre le second , le 
second le troisième ; et dont réciproquement le troisième terme suppose le second, 
et le second le premier. La pièce intitulée Mystère des Bardes de l'île de Bretague 
représente ce troisième terme. Depuis qu'il est incontestablement connu par elle , 
l'existence du second terme en devient aussi moins contestable. 

2. Ci-dessus , ch. xiii , p. 161. 
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Des pierres druidiques en Gaule , en Irlande , en Grande-Bretagne. 
Classification et explication de ces monuments. 

Le Druidisme , que l'historien de la philosophie a tant d'intérêt 
à connaître , parait avoir couvert le sol de notre ancienne Gaulé 
et celui de l'Irlande et de la Grande-Bretagne d'un nombre vrai- 
ment innombrable de pierres , toutes entièrement brutes ou na- 
turelles , c'est-à-dire ne portant aucune marque d'un travail 
d'art ou fait par la main des hommes * , mais choisies , posées et 
arrangées , avec intention , pour des fins différentes. On en voit 
encore en plusieurs lieux. Et c'est tout ce qui reste des monu- 
ments de cet âge : monuments d'autant plus précieux qu'ils sont 
plus rares et qu'ils le deviennent chaque jour davantage : ruines, 
qui font penser trop souvent au mot si mélancolique : etiam pe- 
riere ruinœ. 

Long-temps inconnus , ou , ce qui est pire , méconnus et négli- 
8;és, ces monuments ont enfin paru dignes d'attention. Plusieurs 
écrivains ont jugé qu'ils peuvent jeter quelque jour sur diver- 
ses branches de l'histoire : nous n'en exceptons pas celle de la 
pensée philosophique 6n notre pays. 

Une œuvre bien utile , à tous les points de vue , serait celle 
qui embrasserait à la fois la description et la classification de ces 
Pierres, et qui en donnerait l'explication. Mais qui voudrait en- 
treprendre un tel travail? Qui pourrait l'accomplir heureuse- 
ment? 



1. Ce que l'on prend dans quelques-unes pour une œuvre humaine peut n'être 
qa'an simple effet de la nature : on bien it se rapporte à un temps qui commen- 
çait d'abandonner les vieilles coutumes. En tous les cas , ces marques sont rares 
cl peu considérables. 
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Quant à nous , H ne nous vient point à l'esprit de ressayer 
ici. Pour les descriptions , nous renvoyons simplement à tous les 
ouvrages où la plupart sont disséminées , en regrettant que per- 
sonne n'ait entrepris de les réunir et de les compléter *. Pour la 
classification , nous indiquerons celle que nous trouvons la plus 
généralement adoptée , en même temps que la plus satisfaisante , 
sauf quelques modifications. Et nous ne présenterons qu'un petit 
nombre d'explications , en distinguant celles qui nous paraissent 
probables ou même certaines des autres qui ne sont que des 
conjectures. 



§ !«'. CLASSIFICATION DES PIERRES DRUIDIQUES. 

Les principales classes admises pour ces Pierres druidiques 
sont généralement désignées par les noms que nous avons déjà 
cités (p. 161); savoir, menhir ou peulvan, rouler, licha- 
ven , dolmen , cromlech , lem^n , kairn , tombel. 

Il n'y a point de ittotifs graves pour ne pas les adopter ; et 
quand on le voudrait , on ne le pourrait guères. 

1<* Le menhir ou peulvan ' est une pierre droite et fichée en 
terre {peiro levado , dit-on en langue d'oc, ou pierre levée ), 
Plusieurs lieux de France en ont retenu jusqu'à nos jours les 
noms de Pierre-fiche, Pierre-fique et Pierre-fitte. 

Ces Menhirs sont généralement terminés en pointe : le plus 
souvent la pointe est en haut ; mais quelquefois elle est en bas. 

Certains Menhirs sont réunis de manière à n'en former qu'un 
seul ou plutôt à constituer un véritable pilier de pierre , vrai 
peulvan ^. 

1. V. aux Addît. et Eclaircis.f nos xxvi, xxvii, xxviii; Sur quelques monu- 
ments druidiques en Gaule , en Irlande , en Grande-Bretagne , et en d'au- 
tres pays. 

2. Men pierre , hir longue. Peul pilier, van, ven, men pierre. 

3: Voir la description de quelques Menhirs au no xxti des Additions et Eclaircis- 
sements, § 1. 
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2«Le rouler t ainsi-nommé en Bretagne ^ est une pierre rou- 
lante , ou une roche branlante , roche tremblante , — car on lui 
donne tous ces noms — de fornie variée , posée en équilibre sur 
une ou plusieurs autres pierres , ou même sur le sol , de manière 
à pouvoir être mise en mouvement ou à osciller sous la moindre 
pression ^ 

Quand le Rouler est de forme plate , et porté sur un ou plusieurs 
menhirs réunis , il peut se présenter à l'imagination comme un 
vaste champignon de pierre. C'est, en effet , le nom qu'on lui 
donne quelquefois *. 

3<> Le lichaven , lechaven ^ ( ou en langue moderne iri-lithe -, 
du grec , trois pierres ) se compose de deux menhirs ou pierres 
longues , verticales , qui en supportent une troisième, plate et ho- 
rizontale ou transversale. Ces sortes de monuments peuvent être 
comparés à des portes ou arcs de triomphe rustiques. 

Il y en a de juxtaposés qui conduisent à des temples ou à des 
grottes , dont ils forment comme les couloirs et les avenues. 

4° Le mot dolmen a un sens très-vaste , c'est-à-dire qu'il 
s'applique à de nombreux monuments , d'espèces très-variées , et 
qu'il conviendrait de distinguer. 

Dans l'espèce que nous nommerons la première , le Dolmen se 
compose de plusieurs menhirs réunis , le plus souvent au nom- 
bre de trois , quelquefois jusqu'à douze , supportant un autre 
menhir ou pierre pyramidale. On n'en cite que de rares exem- 
ples *. Il paraît qu'en Irlande on l'appelait très-anciennement 
both-al : un autre de ses noms éieii crom-cruadh '. 

1. Voir la description de quelques Rouler s, an up xxyi des Addit. et Eclaircis.S^. 

2. Mm« Georges Sand , entre autres écrivains , l'appelle ainsi dans son roman 
de Jeanne. < A la nuit de Noël , à cette heure néfaste où le grand champignon 

• druidique frémit et danse en criant sur les trois pierres qui le portent en 

• équilibre.... • 

3. Leehj lich pierre. 

4. Toland, Hist. des Druid. , p.' 143. Vallancey, Collect. de reb. hib. t. iv. 
A. Piclet, Cuil. des Cab. , p. 126. 

5. Both-al paraît le même mot que beth-el : on l'explique en irlandais par 
botk maison , al , allah Dieu. Crom-cruadh est expliqué par crom nom de 
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Dans la seconde espèce , le Dolmen est composé de trois men- 
hirs supportant une pierre plate , qui ressemble vraiment à une 
table portée sur trois piliers ou trois pieds. Alors son nom lui 
convient très-bien , suivant Tétymologie *. Entre ces tables, on 
distingue celles dont la surface est entièrement unie , et celles où 
elle paraît au contraire sillonnée de cavités ou de rigoles , comme 
de petits conduits pour faire écouler un liquide qui aurait été 
versé dessus. Au lieu de trois menhirs, il n'y en a quelquefois 
que deux pour supporter la table ; et alors elle repose par le troi- 
sième côté sur le sol. D'autres fois, au contraire, le nombre des 
pierres servant de soutien est plus nombreux et s'élève même 
jusqu'à douze. 

Dans la troisième espèce , le Dolmen comprend ces construc- 
tions que le peuple appelle souvent aujourd'hui roches aux fées ou 
grottes aux fées , en Bretagne kisi-vean , et qui ressemblent , en 
effet , à des grottes artificielles , où l'on arrive , en plusieurs en- 
droits , par des avenues ou coutoirs , formés de lichavens juxta- 
posés , comme nous l'avons dit. 

Certaines de ces grottes sont encore enfouies, en tout ou en 
partie, sous des tas de pierres et de terres (dits en latin tumuli , 
les tombels et les kairns , dont nous parlons plus bas ) : et il est 
probable qu'elles existèrent toutes d'abord en cet état; le temps ou 
les hommes les ont successivement déterrées. 

Evidemment de telles grottes n'ont rien de commun avec les 
tables de pierre : et ni les unes , ni les autres ne ressemblent aux 
pierres pyramidales supportées par des menhirs. Il est donc mal- 
heureux qu'on leur donne le même nom *. 

Dieu , et cruad pierre. A. Plctel , id. , p. 198-30. Ci-dessus , ch. xti , p. 194 et 
n. 3,p. 199, n. 3. 

1. Taol , dol table , men pierre, c'est-à-dire table de pierre. Voir, sur quel- 
ques-uns de ces Dolmens , tables de pierres , au no xxti des Additions et Eclair- 
cissements , S 3. 

8. Si nous l'osions , nous proposerions de rattacher les Dolmens de la première 
espèce aux Lichavens : nous laisserions exclusivement le nom de Dolmen à ceux 
de la seconde espèce , vraies tables de pierre : et pour ceux de la troisième , nous 
emploierions le mot dom-men , composé du radical dom^ signifiant en gaëlic mai- 
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5<» Le cromlech est la réunion de plusieurs menhirs disposés en 
cercle ^ Le plus ^gpent le centre du cercle formé par ces menhirs 
est occupé par un autre menhir plus grand : d'autres fois le cer- 
cle reste vide. On l'appelle aussi , principalement dans les îles 
britanniques , temple circulaire ; et Ton croit avoir remarqué 
qu'il n a jamais moins de douze menhirs ; mais il en a davantage ; 
dix-neuf , trente et soixante. 

Souvent encore un de ces cercles est entouré d autres cercles de 
plus en plus grands. Quelquefois plusieurs cercles , placés à côté 
les uns des autres, sont entourés par un dernier plus grand qu'eux 
tous et qui les contient dans sa circonférence *. 

6<> Le le^men ( en intervertissant l'ordre des lettres , nemet ) est 
la réunion de plusieurs menhirs , disposés en enceinte , de forme 
irrégulière , carrée ; triangulaire , ovale , etc. C'est par là qu'il 
diffère du cromlech ^. 

6? bis. D'autres menhirs sont disposés en alignements paral- 
lèles , . formant comme des allées ou des avenues. On peut, à dé- 
faut d'-autre nom , leur laisser celui de lemen ^. 

7« 8<> Enfin le kairn et le lombel sont des monticules artificiels 
composés , le premier , de pierres sèches ; et le second , de terres 
rapportées '. 



soD , comme ^ofivi en grec. , domus en latin ; et de men pierre ; c'est-à-dire 
maison de pierre. Car c'était bien ie nom qni convenait à ces grottes, dont l'usage 
parait avoir été celui de cliambres sépulcrales , la dernière demeure des corps 
liumains, comme nous le disons plus bas. Voir , sur quelques Dolmens , maisons 
de pierre ou dommens , au no xxvi des Additions et Eclaircissements, % 4. 

1. Crom cercle , lech pierre , c'est-à-dire cercle de pierres. 

S. Â.Pictet, Culte des Cab., p. 134-43. Voir, sur quelques Cromlechs, au no xwi 
des Additions et Eclaircissements , S 5. 

3. Sur l'étymologie du mot nemet et par suite temen , voir au no xxv des Ad- 
ditions et Eclaircissements. Voir id. no xxvi, S 6 , sur quelques Temens. 

4. Voir , sur quelques-uns de ces Temens-allées , au no xxvi des Additions et 
Eclaircissements , § 6 bis. 

5. Kam ou eam pierre. Tum ou fom élévation , en ialin tumului. On ie tra- 
duit le plus souvent en français par tombelle au féminin ; nous croyons pouvoir 

20 
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Telles sont les principales classes de Pierres druidiques. Car nous 
omettons de parler de ces autres pierres , plates , ovales ou rondes , 
couchées sur le sol , isolément ou plusieurs ensemble , et aux- 
quelles on donne en général des noms rappelant Gargantua ou ses 
pareils , les Géants. 

Mais nous ne terminerons pas ce paragraphe sans faire une re- 
marque , qui peut être importante à plusieurs égards : c'est que , 
de même qu avant le Druidisme proprement dit , il y avait eu en 
Gaule une religion , un sacerdoce , un culte , ainsi il y avait eu 
d'autres pierres sacrées ^ , avant les druidiques dont nous venons 
de parler : celles-ci même durent être élevées à des époques dif- 
férentes , dont elles purent aussi revêtir les caractères. 

dire aussi , au masculia , le tombel. Les Kairas sont encore appelés galgal , dan» 
notre Basse-Bretagne : on y appelle barawê des monticules de pierres mêlées de 
terre. Voir , sur quelques Kairns et Tombels , au no xxvi des Additions et Eclair- 
cissements , S 7-8. 

1. C'étaient celles dont il est question au chap. ii , p. 43 : voir aussi le no xi 
des Additions et Eclaircissements. 

L'écrivain que nous citons en cet endroit dit avec beaucoup de vraisemblance « 
et à peu près te\tuellement que • les menhirs ou peulvans , les roulers , les licha- 
vens , les dolmens , les cromlechs , en un mot tous ces monuments de l'antiquité 
celtique ou gauloise que l'on remarque aujourd'hui et qu'on attribue aux Druides 
ont dû être précédés par d'autres moins perfectionnés encore. Car tout grossiers 
que ceux-ci nous apparaissent , ils indiquent , sinon une civilisation avancée, du 
moins une réunion déjà nombreuse de créatures raisonnables , ou une grande as- 
sociation , tout un véritable peuple... Alors, en effet, les machines n'étaient pas in- 
ventées et ces pierres énormes n'ont pu être mises en mouvement , -ou être sou- 
levées ou superposées que par les efforts réunis d'une multitude et probablement 
au moyen de terrassements et de travaux considérables... 

• Mais avant de s'entendre pour dresser ces lourdes masses , il est à croire que 
les Celtes en avaient élevé de plus maniables. Les premiers monuments érigés par 
les hommes furent partout ceux qui leur coûtèrent le moins. Les grands menhirs et 
les grands dolmens ne durent pas être érigés tout d'abord. Les petits menhirs , les 
petits dolmens qui les ont précédés et sur lesquels les Celtes s'essayèrent furent 
ceux qu'on a pris depuis pour de simples bornes , pour des pierres sans valeur , on 
qui, par leur exiguïté, ont échappé tout-à-fait à l'attention. * Antiquités celtiques 
et aulé^lnvieunes , par M. Boucher de Perthes , ch. i et 80, p. 69, 417. 
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§ 2. EXPLICATION DES PIERRES DRUIDIQUES. 

Une explication vraie de ces monuments devrait d*abord en 
faire connaître Tusage ou la destination. Il faut dire ce qu'étaient 
ou à quoi servaient ces Kairns et ces Tombels , ces Temens et ces 
Cromlechs, ces. Dolmens de diverse espèce, ces Lichavens , ces 
Roulers et ces Menhirs. Mais cela ne suffit pas. 

Les savants qui étudient les antiquités sont unanimes pour re- 
connaître que les monuments religieux des anciens peuples étaient 
générnlemeni symboliques ; soit dms Tarchitecture et la sculp- 
ture , pour la disposition des édifices et l'emploi des lignes et des 
formes; soit dans la peinture, pour celui des couleurs. Dans la 
musique, les sons et les instruments, dans la danse, les mouve- 
ments et les figures avaient de même leur symbolisme : c'est-à- 
dire qu'on attachait un certain sens à chacune de ces choses , qui 
étaient ainsi des signes d'idées et formaient un véritable langage 
mystérieux ou caché , dont il importe d'avoir la clef ou l'intelli- 
gence. 

Plusieurs fois , après l'avoir cherchée , on a cru la posséder , 
pour les monuments de l'Orient, dans l'Inde , la Perse, etc. ; pour 
ceux de l'Egypte , et pour ceux de la Grèce et de l'Italie, et d'au- 
tres. 

En des temps plus rapprochés , les monuments chrétiens ont de 
même été jugés symboliques. Nos églises et toutes les parties dont 
elles se composent , les sculptures et les statues , les peintures, les 
mélodies, les processions , les décorations, en un mot, toutes les 
cérémonies du culte ont paru avoir leur signification : elles se sont 
manifestées comme des expressions de pensées , comme des formes 
d'idées ou comme des enveloppes d'un invisible : et mieux com- 
prises , elles sont devenues un plus vaste objet d'admiration pro- 
fonde. 

Rien ne parait donc plus naturel que de demander pourquoi il 
n'en aurait pas été de même des monuments druidiques. Pourquoi 
ces constructions, ces dispositions, toutes ces pierres n'auraient- 
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elles pas eu , avec leur application à certains services , leur signifi- 
cation «j^mboli^ae, comme ailleurs d'autres choses pareilles ou 
analogues? Et nulle réponse satisfaisante ne pouvant être folie à 
cette question , il faut de plus tâcher de découvrir ces symboles 
et les interpréter. 

Ainsi Tœuvrc d'explication est double ou se compose de deux 
parties: et comme Tune peut exister sans Tautre, on doit les 
aborder séparément. Les degrés de probabilité ne sont pas d'ail- 
leurs les mêmes pour les deux. 

Commençant par Tusage auquel ces monuments étaient destinés, 
!• Ton s'accorde généralement sur celui des Kairns. Ces tas de 
pierres étaient des monuments réels , dans le sens propre et éty- 
mologique du mot, c'est-à-dire des moniteurs: ils servaient à 
garder le souvenir d'une victoire , d'un traité , d'un fait solennel 
quelconque. Ce n'était pas seulement en Gaule, ni dans les pays 
celtiques , instruits par les Druides , que l'usage en était connu : 
on le retrouve dans une foule d'autres lieux, chez bien des peuples, 
par exemple chez les Hébreux. Quand ils eurent traversé le Jour- 
dain , sous la conduite de Josué , il fit élever un tas de douze 
pierres , en souvenir de cet événement ; afin que , de génération 
en génération , les fils demandant aux pères ce que signifiaient 
ces pierres , ceux-ci leur répondissent qu'elles étaient là pour ap- 
prendre qu'en ce jour, le peuple des Hébreux avait traversé le lit 
desséché du Jourdain ^ 

Ces mêmes Kairns ou tas de pierres en nombre considérable 
servaient en outre , dans d'autres circonstances , à couvrir les 
morts ensevelis. C'est en ce sens que les highlanders ( habitants 
du haut-pays ) en Ecosse, vous disent encore aujourd'hui, comme 

• 

1 . Chose à remarquer ! le mot même de galgal , qui est le nom du Kaira , en 
notre Bretagne , ci-dessas , p. 254 , note , se trouve dans le passage ou il est 
question de ces douze pierres entassées par Josué : Duodeeim lapides,., posuit 
Josue in galgalis. Jos. , c. 4 , v. 29. 

Voici le reste du passage. Et dixit ad fiUos Israël : Quando interrogaverint 
filii vestri cr as patres suos : Quid sibi volunt lapides isti? Dœebitis eos at- 
que dicetis: per arentem alveum transivit Israël Jordanem istum. v. SI , Si. 
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un mot d amitié : « J*ajouterài une pierre à votre Kairn. » Et nous 
conjecturons que le nom de mont de Teulalès ou mont de Mercu- 
re ( en latin , acervus Mercurii ) , que Ton donnait à ces monu- 
ments, pouvait avoir la même origine : ce Dieu étant le guide des 
âmes après la mort. 

^ Les Tombels ( ouTombelles, tumnli), qui ne différaient 
des Kairns que parce qu'on les formait de terres rapportées mêlées 
à des pierres , ou simplement de terres , servaient aussi à porter 
le témoignage de certains événements ; mais plus souvent à cou- 
vrir les morts ou plutôt leurs sépultures. Sous plusieurs on a 
trouvé des grottes sépulcrales ( ou Dommens, dont nous avons 
déjà parlé et dont nous parlons encore plus bas ) : on en trouve 
de nouvelles tous les jours , en les fouillant. Et les traditions locales, 
en un grand nombre de pays , les représentent comme des tom- 
beaux de géants * . 

3® Les Temens sont représentés par Tétymologie comme dès 
enceintes consacrées ; et nous admettons qu'ils eurent en réalité 
ce caractère général. Mais il a toujours paru bien difficile de dire 
ce qu'on y fesait. 

Une chose pourtant est certaine , c'est que de tels monuments 
sont nombreux , même hors des contrées druidiques et celti- 
ques, et que, dans les pays où la tradition en parle, elle les 
montre comme ayant eu plusieurs destinations diverses. Par exem- 
ple, on dit qu'en Scandinavie , cette tradition varie presque pour 
chaque Temen : les uns , d'après elle , jayant servi aux élections 
et aux assemblées des chefs ; d'autres à des jeux publics , à des 



1. Aaprès dé Gramal, dans le départemeut du Lot, est un tumulus ou toinbel, 
vulgairement désigne par un nom malpropre , qui ne semble qu'une corruption du 
mot tronc de Gargantua : il indiquerait donc que , dans la croyance ancienne , an 
corps de géant y était enseveli. StaUstlque du département du Lot, par M. Delpon, 
1. 1, p. 400. 

Si nous le citons, c'est pour ajouter qu'il est assez curieux que , dans la Tarla- 
rie, sur les bords de l'Irtisch, non loin de KrivoserslLoi , se trouvent de nombreux 
monticules, qui passent aussi pour renfermer des corps de géants, et que les 
habitants appellent gramats. En celtique , ^ram , craniy ram signifie élévation. 
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courses de chevaux : d'autres encore ayant été de véritables 
lices destinées aux combats singuliers, etc. *. Il faut admettre 
cette tradition pour la Gaule , dans ce sens que ces enceintes 
consacrées avaient, en effet, toutes ces destinations, suivant les 
circonstances. Les uns ou les autres de ces Temens , ou tous en- 
semble alternativement devaient servir aux conciles des Druides . 
aux assemblées des tiern , des brenn , des markis * , aux séances 
judiciaires, aux réunions du peuple en divers moments de la vie 
religieuse et politique, à des jeux, comme courses de chevaux et 
d'hommes , combats de taureaux et d'autres animaux , luttes de 
jeunes gens , assauts de guerriers, etc.* 

Quant aux Temens consistant en de longs alignements de men- 
hirs , outre qu'ils pouvaient avoir quelques-unes de ces desti- 
nations , peut-être étaient-ils encore de véritables avenues con- 
duisant à certains lieux , ayant un caractère spécial , ou à d'au- 
tres monuments actuellement enfouis à de grandes profondeurs 
ou détruits. 

4» Les Cromlechs portent, en plusieurs endroits , le nom de 
temples circulaires, comme nous l'avons déjà dit (p. 253) ; ce mot 
les désigne très-bien : car c'étaient réellement des enceintes con- 
sacrées aux cérémonies du culte , des temples ou des églises. 

Mais comme il nous semble apercevoir en eux un caractère 
éminemment symbolique , nous n'en parlerons que dans le cha- 
pitre suivant. 

S*» Les Dolmens de la troisième espèce (ceux qu'on appellerait si 
bien Dom-mens, maisons de pierre ) étaient incontestablement des 
tombeaux, des chambres ou des grottes sépulcrales. La manière 



1. Sioborg, cité par M. Ampère , Hist. lilt. de France, t. i, p. 39. Mais en 
admettant cette explication sur la -destination des Temens, nous ne pouvons 
croire à l'origine que ie même M. Ampère leur attribue. V. auxAddit. et Eclaircis., 
no XXIX : Sur une origine attribuée aux Temens. 

2. lM.de Chateaubriand est dans la vérité historique, lorsqu'au dixième livre des 
Martyrs , il représente les chefs Gaulois tenant une assemblée dans un Temeu 
de Carnac. 
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dont elles sont construites et les débris qu'on y trouve en les 
fouillant ne laissent depuis long-temps aucun doute sur ce point 
à tous les antiquaires. 

Avec les Tombels et les Kairns qui les recouvraient et les recou- 
vrent encore en beaucoup de lieux , ces Dolmens ( Dom-mens ) 
sont les monuments de la religion des tombeaux dans la vieille 
Gaule druidique. 

Les Dolmens de la seconde espèce ( vrais Dol mens ou table? de 
pierre ) n'étaient guère moins incontestablement des autels pour 
les sacrifices. Si , dans quelques-uns , la pierre plate horizontale 
qui forme la table de l'autel est unie , tandis qu'en d'autres , 
elle est creusée de rigoles , c'est que peut-être ceux-ci étaient des- 
tinés aux sacrifices sanglants , et ceux-là aux simples offrandes 
de fruiis ou de choses semblables , dont la Gaule avait aussi la 
coutume *. 

• 

\. Mme Oeorge Sand, en son roman de Jeanne déjà cité , p. 251 , n. 2, rapporte 
quelques traditions sur des pierres-Dolmens , autels druidiques , des environs de 
Boussac /dans le département de la Creuse, dont les uns ont une table présen- 
tant ces rigoles , et les autres non. Les premiers de ces Dolmens sont réputés 
mauvais ; les seconds sont bons. Les premiers ne sont encore visités et- hantés 
que par de mauvaises gens , les méchants sorciers ; les seconds , par de braves 
gens, les bonnes sorcières , qui sont des femmes et des filles honnêtes et pieuses. 
Cela doit-il donc rappeler ces jiutels d'Ionie et de Grèce, dits autels des pieux, 
ou Pythagore et d'autres Sages allaient exclusivement sacrifier ? ( Ci-dessus , 
ch. «, p. 107. ) 

L'auteur scoute que les premières de ces pierres-Dolmens sont dites jomâtres , 
les secondes épinelles : il explique le mot ]o-mâtres par mathr meurtre , jo 
sacré; et celui d'épi-uelles par ep sans, nel chef, parce que c'étaient des pierres- 
aatels où se rendaient ceux qui ne voulaient pas les chefs des sacrifices san* 
glants. Ces indications ne sont pas à dédaigner. 

Nous ajouterons que l'étymologie du mot jo-matres peut être vraie ; matre 
pouvant venir de mactadh massacre , comme meuitare en latin : en ce cas , la 
pierre jo-nuUre serait littéralement la pierre du saint sacrifice. Mais on pour^ 
rait aussi dériver ce mot de jon seigneur ou dame et matre mère que nous avons 
vu , p. 35 et 151-2 ; en ce cas , ce serait la pierre de la Dame-Mère, On pourrait 
encore, es le dérivant des mêmes mots , l'expliquer par la pierre du Seigneur 
et de la Dame ; ainsi , en Irlande , plusieurs dolmens sont appelés lits des 
amants. 
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Ces mêmes autels pouvaient servir à d autres usages : rien 
n'empêchait , par exemple , qu*ils ne fussentuoe espèce de trône 
pour les chefs de clan et de tribu , aux jours de leur élection ou 
de leur proclamation devant le peuple assemblé. On pouvait du 
moins les élever, en ces jours , sur des pierres semblables , comme 
on dit que c*était la coutume générale en Irlande ^ : et nous ne 
pouvons plus maintenant les distinguer. Des chefs ou d'autres 
pouvaient encore s'en servir comme d'une tribune pour haran- 
guer en certaines circonstances *. Et une foule d'emplois dififé- 
rents , mais analogues , habituels ou accidentels , sont faciles à 
imaginer avec la plus grande vraisemblance. 

Ces Dolmens pouvaient , enfin , être des images ou des sym- 
boles de Dieu, comme les Dolmens delà première espèce, comme 
les Lichavens , comme les Roulers et les Menhirs. 

Mais nous entrons ici dans un genre d'explication où la conjec- 
ture tient une place beaucoup plus grande , et que nous voulons, 
pour cela , bien nettement séparer de celle qui précède. 

C'est pourquoi nous en fesons la matière spéciale d'un autre 
chapitre^ 



Quant à l'étymologie du mot épi-nelles , elle peut être vraie matériellemeDt , 
ep , nel : mais nous, aimerions mieux l'expliquer par ep sans défaut , on eb , 
ébat , ebcui , ebid excellente , grande , nel tétè. Ainsi en Gaule , Ep-nel sérail 
l'équivalent de Barr-chean , qui était, en Irlande un nom de Dieu et celui de cer- 
taines pierres qui le représentaient. ( Barr, borr signifiant grand , noble , splen- 
dide ; chean, cean tête , chef ou prince , comme khan en persan. A. Pictet , 
Cuit, des Gab., p. 102 , n. 2, p. 137 , n. 3. Gi-dessus , p. 212. ) 

1. Ou dit en particulier que le grand-chef d'Erin était couronné sur une pierre 
noirâtre, qu'on appelait la pierre du destin : elle rendait un son clair , si l'élec- 
tion devait être heureuse. 

2. M. de Chateaubriand est encore dans la vérité historique , lorsqu'au méine 
livre des Martyrs, il montre la druidesse Velléda montant sur un Dolmen , poar 
haranguer l'assemblée des Gaulois i 
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Suite de l'explication des pierres druidiques. 

Il est peut-être bien de répéter que nous entrons ici dans la 
voie des conjectures plus grandes , et que nous y avançons de 
plus en plus , à chaque pas. Nous espérons pourtant que la vrai- 
semblance et les probabilités ne paraîtront jamais nous aban- 
donner. Nous pourrons nous appuyer aussi de quelques autorités » 
quoique cette matière soit bien neuve. 

Les pierres dont le symbolisme va nous occuper sont le 
Menhir, le Rouler , le Lichaven , certain Dolmen, le Cromlech. 

Symbolisme du Menhir. Il faut remarquer d'abord que le 
Menhir ou Peulvan n'est pas un monument particulier aux paya 
druidiques ou celtiques. On le dirait bien plutôt universel. C'est 
la pierre , le pilier de pierre , la colonne de pierre , avec 
son caractère essentiel ou fondamental et ses diflféreoces acci- 
dentelles ou de détail , « qui se rencontre partout , disait récem- 
» ment encore un de nos savants critiques , depuis la Chine 
» jusqu'à rile d'Ouessant, » sur les côtes de notre Finistère. Le 
même auteur ajoutait que partout le Menhir est un monu- 
ment religieux , « un témoignage de la foi au ciel , un symbole 
» de la croyance en Dieu *. » 

Cela est vrai et doit être entendu des Menhirs en la Gaule et 
dans les îles d'Irlande et de Grande-Bretagne. 

Sans doute plusieurs de ces pierres eurent un usage matériel : 
elles servaient de bornes pour les champs, d'indicateurs pour 
les chemins , d'avertissement qu'un mort était là , d'attestation 
pour quelque événement. Telle la pierre dont Homère dit qu'elle 

t. M. Renan , dans ia Revue des Deux-Mondes , no de février 1854 , p. 487. 
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pouvait être une borne placée par les hommes des anciens jours 
ou le signe d'un mortel autrefois tué ^. Même alors pourtant elles 
revêtaient bien des fois un caractère religieux ou quasi-religieux : 
et elles l'avaient entièrement dans les autres cas. 

Mais ce caractère lui-même changeait suivant les temps et les 
contrées. Tantôt la pierre était un dieu même , un fétiche ; tantôt 
un quelque chose d'indéfinissable ou d'indéfini , obose venue de 
Dieu, tombée du ciel , divine ou céleste; tantôt une chose sainte, 
image de Dieu , sinon Dieu lui-même : c'était une colonne, image 
de la force divine ; une colonne où avaient été inscrits tous les 
arcanes du savoir, image de l'intelligence; une colonne qui 
s'élevait comme la flamme et représentait les organes de la géné- 
ration, image de l'amour , père de l'univers , etc. On en a des 
exemples chez tous les peuples , cités en un grand nombre d'ou- 
yrages ; et nous en avons vu nous-même précédemment cl^ez 
les Phéniciens , chez les Rhodiens , chez les Phocéens ^. 

Il serait donc bien difficile de ne pas admettre qu'il eii fut de 
même chez le peuple dirigé par les Druides : et nous attribuons 
à leurs Menhirs ou Peulvans cette signification symbolique , très- 
variée. 

Le dieu kimmrique-, Gwyddon ou Gwyon, passait pour avoir 
écrit lui-même tous les arts et toutes les sciences sur une pierre 
ou colonne. Beaucoup de Menhirs devaient en être des images 
saintes *. Les Bardes , qui les appelaient les menhirs du savoir , 

1. Iliade , xuv ,331. 

Y] Tù-^% VU 09a TtTUXTo im icpcTepuv avOpcAiTtty 
vi Tiu 9V]pka SpoToio iroXai xaTXTtOvv}ioTO«. 

2. Gi-dessus , p. 69 , n. 4 , 70 , n. 3 , 72 pour l«s Phéniciens ; p. 96 , poar les 
Rhodiens ; p. 102 /pour les Phocéens; et p. 150, n. 4. Voir Creuzer-G. , 1. 1 • 
p. 147-9 , 371-2-3 , 391 , pour les colonnes dans Tlnde , dans la Perse , dans 
l'Egypte. 

3. Ci-dessus , ch. xiii , p. 148 , n. 4. Les caractères d'écriture que l'on croit 
remarquer sur quelques Menhirs, par exemple sur celui de Saulieu , dans le dé- 
partement de la Côte-d'Or , qu'on nomme pierre-écrite , n'étaient peut-être que 
des lignes naturelles considérées comme un signe de la science que la colonne 
même du Dieu avait contenue. 
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rappellent les stèles ou colonnes de Thot l'égyptien. Ces cotonnes , 
qui devenaient des Hermès en Grèce , pouvaient être aussi bien 
des Gwyon ou des Merzen en Gaule : et les simulacres de ce 
Mercure gaulois , que César dit avoir trouvés en grand nombre* , 
n'étaient sans doute pas autre chose. 

Si quelques Menhirs ont la . pointe en bas , tandis que la plu- 
part Font en haut , rien n'empêche d'en admettre quelque expli- 
cation semblable à celle qui est donnée pour le même fait chez 
d'autres peuples, par exemple , en Grèce , à Mycènes. Lia colonne 
en pointe y était , dit-on , le symbole du feu céleste , dans son ac- 
tion féconde sur la terre ; au contraire , la colonne renversée figu- 
rait le feu terrestre , en son union avec le précédent *. ' 

Quand plusieurs Menhirs sont réunis de manière à n'en former 
qu'un seul , pourquoi n'y verrait-on pas un symbole de la plu- 
ralité des dieux tendant à rentrer dans l'unité ?. Pourquoi ausd le 
nombre des Menhirs qui en forment un seul ne serait-il pas consi- 
déré comme ayant une valeur symbolique ? Par exemple , pour- 
quoi trois Menhirs associés en un ne seraient-ils pas le symbole 
des trois attributs fondamentaux de Dieu , si bien exprimés dans 
les triades du Mystère, bardique ? etc. , etc. 

En tous les cas , il est certain que chaque Menhir était invaria- 
blement une pierre merveilleuse , pierre à miracles , pierre ado- 
rable. 

Même aujourd'hui, que de Menhirs continuent d'être l'objet 
d'un véritable culte , en nos campagnes 1 Des filles les ornent et 
déposent des pièces de monnaies pour obtenir d'être heureuses 
en amour et en mariage : des mères y apportent leurs enfants et 
les font passer par certains trous qu'on remarque en quelques- 
unes , pour les préserver ou- les délivrer de certaines maladies : 
des hommes souffrant de la migraine y passent leur tête pour 
être guéris , etc. 

Quelques-uns sont devenus adorables d'une autrç manière , en 

1. Hujus ( se. MôPèurii, Merzenis ) sunt plu rima simulacra. L. vi , c. 17. 
î. Voir Creuzer-G. , l. i, p. 37â. 
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recevant les signes sacrés de la. religion chrétienne ; une croix, 
une statue de la Vierge » une image ou un souvenir de Saint ^ . 

Symbolisme du Rouler, Très-souvent le Rouler n'est qu'une 
espèce de menhir en équilibre. Il est donc naturel et rigoureuse- 
ment logique de le considérer comme un symbole divin : et parce 
que ce monument est d'un genre spécial , il doit en être de même 
du divin qu'il représente. 

Un de nos derniers écrivains de l'histoire dé France l'a rappro- 
ché de la première triade du Mystère bardique, où Dieu nous est 
donné comme le point de suprême équilibre, « le point où se 
» trouve l'équilibre de toute opposition , le point de liberté * , » 
c'est-à-dire le Dieu, Liberté souveraine, infinie, que rien ne fait 
pencher d'un côté , ni de l'autre. Et il explique le Rouler comme 
un symbole de Dieu ainsi conçu *. 

Ce rapprochement nous semble heureux , et cette explication 
admissible. Nous n'imaginons pas de réponse plus vraisemblable 
à la demande : Quid sibi volunt lapides isli? 

S'il est vrai qu'on ne trouve de tels monuments que chez les 
peuplée de la religion druidique , surtout en Gaule , c'est peut-être 
qu'ils avaient plus que tous les autres l'idée nette et vive de cette 
Liberté divine ou de Dieu-Liberté. 

Ce symbolisme du Rouler est d'ailleurs invariable , quelle que 
soit la pierre posée en équilibre. Mais le nombre de celles qui la 
supportent peut avoir également une signification ( comme nous 
le disons plus bas ), 

Symbolisme du Lichaven et de certain Dolmen. Plusieurs 

1. ÂiDsi une croix est. placée au sommet da Menhir du Champ-Dollent près de 
Dol : une statue de la Vierge , sur celui de l'ile d'Hoaat : la pierre Cautou porte 
l'empreinte des pieds et du bâton de S. Viaud , qui a donné sou nom à un village 
aux environs de Paimbœuf. 

9. Ci-dessus, ch. xyiii, p. 221. 

3. H. Martin, t. i, p. 75. H y dit textuellement : ■ Le Dieu des Druides est 

> l'antithèse absolue du Dieu-Destin ou Fatalité : Dieu est ce que rien ne fait 
• ^pencher de côté ou d'autre , et la pierre de l'équilibre ( le Rouler ) est le sym- 

> bole du Dieu-Liberté. Les pierres muettes recommencent à parler pour nous. > 
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Lichavens isolés ont pu sans doute n'être que de simples portes , 
comme Us en ont Fapparence ; réunis , ils pouvaient aussi ne servir 
qu'à former des couloirs ou des avenues conduisant à certains 
lieux. Mais il n'en fut pas ainsi de tous, ni même du plus grand 
nombre. 

Un de nos écrivains , d'accord avec plusieurs savants irlandais 
qui ont étudié ces monuments en leur pays ^ , pense que ces trois 
pierres ainsi disposées représentaient la triade ou trinité druidi- 
que , en laquelle l'Être des êtres , Puissance supérieure ( figurée 
par la pierre transversale ) , s'élève au-dessus des deux Puissances 
inférieures ( figurées par lea deux pierres verticales qui lui ser- 
vent de soutien ). En langage des mystères cabiriques de Samo- 
thrace, dont l'équivalent se trouvait en Irlande et en Gaule , c'était 
le symbole d'Axieros , d'Axiokersos et d'Axiokersa *. 

Dans le même ordre d'idées , ce monument pouvait représenter 
une autre triade druidique ou cabirique , composée des deux Puis- 
sances , fécondante et fécondée , et du Médiateur , appelé Kadmilos 
à Samothrace , et Kadmaol ( Gadmaol , Coismaol ) en Irlande '. 

Dans l'un et l'autre cas , on comprend pourquoi la pierre trans- 
versale était celle qui recevait la principale adoration, comme on 
dit que c'était l'usage en Irlande et la recommandation des Drui- 
des *. 

Les Dolmens de la première espèce ne pouvaient guère avoir 
de signification bien différente. La pierre pyramidale que d'autres 
pierres supportent était donc le symbole du plus grand Dieu , seul 
élevé au-dessus de tous les autres dieux **. 



1. A. Pictet, Culte des Cab. , p. 129. Vallancey, CoUect. de reb. hibern. , t. iv. 
Vindic. , p. 41! et suiv. 

2. Ci-dessus, ch. t, p. 78. 

3. Id. cb. xTii , p. 212. 

4. Vallancey , ibid. 

5. La pyramide elle-même a semblé pouvoir être considérée comme le symbole 
de la biérarchle des esprits dans sa gradation , depuis la base la plus étendue , 
la plus divisée , jusqu'au sommet en pointe ou réside l'unité. Voir Creuzer-G. , 
t. I, p. 4i8. Il y aurait là matière pour une autre explication^ symbolique. 
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Si- les supports sont au nombre de trois , ils représentent, avec 
la pierre qu'ils portent, une triade cabirique complète ; la Puissance 
supérieure, la Médiatrice , et les deux Puissances , fécondante et 
fécondée ^ . Les autres nombres , reconnus significatifs chez tant 
de peuples, devaient l'être également chez nos pères *. Mais si le 
principe est certain , Tapplication ne Test pas. 

Il faut en dire autant pour les pierres qui supportaient les Dol- 
mens de la seconde espèce, ceux qui étaient des autels. Nous l'in- 
diquons également pour tous les autres monuments. 

« 

Symbolisme du Cromlech. Ces monuments , autrement nom- 
més temples circulaires, étaient en effet des temples, équivalant 
à nos églises ; lieux consacrés à des assemblées religieuses ou à la 
célébration d'offices divins. Comme nous voyons qu'il arrive pour 
celles-ci , dont quelques-unes sont complètes , telles que les gran- 
des cathédrales , tandis que d'autres, en plus grand nombre, 
sont incomplètes , jusqu'à n'être que de simples et petites chapelles, 
ainsi en était-il des Cromlechs. 

Le monument complet , en ce genre , était celui qui se compo- 
sait de trois cercles réguliers , entourés d'un quatrième irrégulier, 
puis , en dernier lieu , d'un fossé. 

Il parait qu'un auteur anglais a rapproché ces. Cromlechs à plu- 
sieurs cercles de la doctrine du Mystère bardique sur les Cercles 
de l'existence ( comme , plus haut, le Rouler a été expliqué par la 
doctrine suP'Dieu , point d'équilibre ou point de liberté ) ; mais 
nous n'apprenons pas que personne ait développé ni confirmé Tidée 
de ce rapprochement , qui nous semble pourtant très-heureux : et 
ce développement lui-même est bien facile. 

Les Cromlechs complets étaient , en effet , des temples symboli- 



1. Ci-dessus, ch. t, p. 78; ch. x?ii, p. 212-13. Cette tétrade, positivemeDt re- 
connue chez les Irlandais, suivant M. Pictet, portait les noms de Baal ou quelque 
autre , Samham ou Cadmaol , iËsar , Âxire. 

2. Si la pierre pyramidale avait quatre supports, ce pouvait être le symbole de 
la Puissance suprême commandant aux quatre éléments , etc. M. Pictet pense qae 
le nombre douze était la figuration des douze serviteurs de Dieu ou Cabires qu'il 
trouve, par un point de son système. Ouv. cit., p. 13.5 et suiv. 
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quesi figures de Texistence universelle , à tous ses degrés ou dans 
ses différents cercles , tels que le Mystère les expose. 

Le cercle intérieur , au centre duquel était placé un menhir ou 
un lichaven ou un dolmen pyramidal ou un dolmen autel , repré- 
sentait le Cercle du vide, Cytch y ceugant , où Dieu seul réside , 
en sa majestueuse solitude. Ce cercle devait être formé de pierres 
serrées les unes contre les autres , de manière à ne laisser aucune 
ouverture , ni passage , afin de montrer que nul être créé ne peut 
entrer dans la sphère de l'Être unique incréé. 

Le second cercle représentait celui de l'existence heureuse ou 
de la félicité , Cylch y gwynfyd , séjour des hommes ayant mérité, 
par leurs vertus, de parvenir au plus haut point de l'existence que 
des créatures puissent atteindre , jusqu'au voisinage de l'Incréé ; 
mais sans jamais l'aborder lui-même. En ce cercle , il y avait plu- 
sieurs ouvertures ou des portes , formées de lichavens , afin de 
montrer que tout homme peut y entrer , avec l'aide de Dieu , qui 
est lui-même la voie ou la porte par où l'on y arrive. 

Le troisième cercle représentait l'existence humaine dans le lieu 
de ses transmigrations successives , Cylch yr abred , Cercle ou 
séjour de cette terre d'ici-bas , où tous les hommes doivent vivre , 
combattre et vaincre, pour mériter de monter au ciel de gwtfnfyd. 
Ce cercle était, comme le précédent, percé de nombreuses ouver- 
tures ou de portes formées de lichavens, ayant la même significa- 

« 

tion. 

Le dernier cercle , le plus extérieur, de forme irrégulière, repré- 
sentait l'extrémité du cercle d' Abred dite annwfn , où s'agitent 
les existences inférieures à l'homme et tous les germes de la vie , 
aspirant à naître , à se développer , et à s'élever jusqu'à la région 
de la vie humaine ; dans laquelle ils peuvent entrer aussi par un 
grand nombre de voies, que figuraient d'autres lichavens. La forme 
irrégulière de ce cercle pouvait représenter le caractère désor- 
donné de cette vie : quand elle était, diagonale , quelque symbole 
s'attachait peut-être à ce nombre de dix côtés. 

Enfin le fossé , plein d'eau probablement , qui entourait le Crom- 
lech entier , représentait les dernières liniites ou les premiers com- 
mencements de la vie , au soin de l'eau et du limon. 
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Sans doute nous sommes ici dans la sphère des conjectures , 
dont le domaine est immense. Aussi ne nous bornerons-nous pas à 
celles-ci ; mais nous en ajouterons quelques autre3. 

Ces Cromlechs , qui étaient des temples , se remplissaient néces- 
sairement de. la foule des fidèles aux jours de solennité religieuse. 
Alors chacun y avait non moins nécessairement sa place déter- 
minée. 

Le cercle intérieur restait toujours vide ; ou si quelqu'tm y en- 
trait , soit pour offrir un sacrifice sur le dolmen-autel , soit pour 
rendre quelque acte d*adoration et d*hommage au dolmen-image de 
Dieu , au lichaven , ou au menhir , ce n'était que le grand-prêtre , 
soit tout seul, soit avec ses acolytes : ils y arrivaient par quelque 
conduit souterrain , ou par une ouverture faite exprès. Tel , chez 
les Hébreux , le grand-prêtre n'entrait que rarement dans le sanc- 
tuaire , fermé par un voile, qui ne s'ouvrait qu'en ces jours. 

Dans le second cercle se plaçaient aux premiers rangs , suivant 
leur dignité , les membres des deux clergés des druides et des 
druidesses ; puis les familles des tiern et de3 brenn , et celles des 
markis. Outre que cette élite de la société devait avoir naturelle- 
ment ces places d'honneur , elle y représentait bien l'élite de l'hu- 
manité admise en Gwynfyd. 

Le troisième cercle était ouvert à tout le peuple, à ceux du plus 
grand nombre ou aux génies vulgaires, gens du commun. Dans 
cette place qui leur convenait , ils représentaient aussi très-bien la 
masse générale de l'humanité travaillant en Abred. 

Le dernier cercle , enfin , se remplissait de tous ceux qui appar- 
tenaient à la plus vile multitude des honmies de rien , des plus 
pauvres , des esclaves , les pareils , quoique à un autre titre , de 
tous ceux que les vieux chrétiens laissaient en dehors de leurs 
églises et qu'ils nommaient les chiens , dans le langage de leurs 
mystères. Outre que de tels hommes étaient naturellement rélégués 
aux dernières places , Us y étaient d'intelligibles symbolesdes êtres 
végétant au-dessous de l'humanité. 

Ainsi le symbolisme aurait été partout dans les grands Crom- 
lechs ou Cromlechs complets. 
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Quant aux Cromlechs plus petits ou incomplets , ils. avaient tou- 
jours le même caractère essentiel ; mais d'autant moins développé 
que le monument était lui-même plus incomplet. 

Par exemple, il ne pouvait pas y avoir de plus simple Cromlech 
que celui qui se composait d'un seul cercle , ayant au centre une 
ou plusieurs pierres , image de Dieu ou autd. Ce cercle unique 
représentait toujours le Cercle divin , Cylch y ceugant , comme il 
était en réalité le sanctuaire où s'accomplissait Tçicte religieux : et 
le peuple qui se réunissait au dehors pour assister à la cérémonie, 
sans jamais entrer dans l'enceinte , était toujours un symbole des 
créatures approchant de l'Être incréé , sans pouvoir l'atteindre : 
car il habite un lieu de lumière vraiment inaccessible aux mortels, 
comme on le chante encore dans les églises catholiques : luce 
qui mortalibus Laies inaccessd Deus 

Au contraire , le symbole se montrait pour ainsi dire renversé 
dans les Cromlechs, où plusieurs cercles placés à côté les uns des 
autres étaient environnés par un dernier plus grand. Celui-ci 
représentait alors le Cercle divin , Cylch y ceugant, c'est-à-dire 
Dieu , contenant en son immensité les cercles de toutes les créa- 
tures qui vivent en lui et par lui. 

Nous pourrions multiplier ces explications du Symbolisme des 
pierres druidiques : nous préférons nous arrêter , laissant à cha- 
cun le soin de les trouver lui-même , suivant l'étendue de son éru- 
dition et de son imagination bien réglée. 



En finissaRt, nous répétons ce que nous avons dit en commen- 
çant, que ce ne sont que des conjectures ; mais nous ajoutons aussi 
qu'aucune ne manque de vraisemblance , ni de probabilité : quel- 
ques-unes ont même ce caractère de probabilité qui est trop sou- 
vent presque toute la certitude qu'on puisse obtenir et désirer 
en ces matières. Il ne faut chercher en tous les ordres de nos con- 
naissances que ce qu'on peut y trouver. 

En tous les cas , ces deux chapitres , qui n'en sont qu'un seul , 
complètent, comme nous l'avions annoncé (p.l61), le tableau du 

^1 
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Culte druidique; et de plus ils montrent les rapports de ce culte à la 
doctrine des Mystères et des Sages. Cette harmonie , même conjec- 
turale , fait mieux comprendre ces diverses choses ; elle les rend 
plus claires ; et ces éclaircissements sont aussi un genre de preuve, 
qni a sa valeur. 

C'est pourquoi la pensée réelle de la Gaule , en ce temps , nous 
en semble mieux connue ; et désormais nous aurons bien moins 
à craindre de prendre des fantômes , enfants de Timagination , 
pour la véritable figure du Druidisme , exactement dessinée par 
l'histoire. 
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Retour au Druidisme gaulois. Ses rapports à rHelténisme. 
Etat général des pensées philosophiques en Gaule, à l'arrivée des Romains. 

Le Druidisme , tel qu'il se montre après les recherches des cha- 
pitres précédents, était le système philosophique de toute la 
Gaule, excepté dans la contrée du sud-est, où les Grecs-Phocéens, 
établis d'abord à Massilie , avaient successivement placé des co- 
lonies , bâti des villes et affermi leur domination *. En ces lieux , 
le système philosophique était l'Hellénisme ionien. 

Entre ces deux systèmes , il y avait des différences que tout le 
monde reconnaît : mais il y avait aussi des ressemblances que 
l'on parait trop souvent ne pas apercevoir. Cependant il est né- 
cessaire que l'histoire les remarque et les signale. En voici quel- 
ques-unes qui nous semblent principales : elles doivent d'ailleurs 
se présenter d'elles-mêmes à tout lecteur attentif * : ce qui dis- 
pense aussi d'insister beaucoup. 

En chacune des deux nations , les pensées relatives à Dieu et 
à l'Homme formaient comme trois systèmes : elles différaient 
selon qu'elles appartenaient à la Religion populaire , aux initia- 
tions des Mystères , ou à la doctrine des Sages : et l'on allait , 
d'une forme à l'autre , par une transition progressive et continue ; 
les Mystères cherchant à expliquer les Croyances du peuple , et 
les Sages essayant de donner le dernier mot des Mystères. 

Dans la Religion populaire des Grecs-Phocéens , on recon- 
naissait d'abord deux grandes divinités , Artémis et Apollon ; puis 



1. Voir la liste de ces colonies au no xiii des Additions et Eclaircissements. 
1. Comparer surtout les chap. ix et xiii-xr , ci-dessui, p. 98-120, 140-181. 
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une troisième , Latone ou Ilithye leur mère : une quatrième était 
Athéné ou Minerve. De même , parmi les grandes divinités de 
la Religion druidique, étaient Ardwenn , Belen , ainsi que Mathar 
et aussi Belisana. 

Les noms même de ces divinités n'étaient pas sans quelque 
ressemblance matérielle : Artem-is , artem , arten , arden , 
Ardwenn se tiennent ; Apollon , autrement appelé Hélios , tient à 
Bel-Héol , Belen : Latone-Ilithye se rapproche d'Itb , qui fut un 
autre nom de Mathar. 

Ce qui importe beaucoup plus que ces ressemblances nomi- 
nales , sans grande valeur et peut-être même sans aucune , 
les idées que les deux peuples avaient de ces divinités étaient 
au fond les mêmes ou à peu près. Ce qu'était Artémis , déesse 
terrestre , grande nourricière , lune , eau , nuit , Ardwenn 
rétait aussi : toutes deux furent assimilées à Diane. La plus anti- 
que statue d' Artémis était une pierre , et Ardwenn n'en eut jamais 
d'autre ; etc. Apollon-Hélios et Belen-Héol étaient l'un et l'autre 
dieu céleste, sublime fécondateur , soleil , feu , lumière. Ilithye- 
Latone et Ith-Mathar étaient la Grande-Mère , celle d'où viennent 
toutes choses. Comme Artémis semblait souvent prendre la place 
de sa mère , Ardwenn était confondue avec Mathar. Si Latone- 
Ilithye avait parmi ses suivantes Opis ou Ops , Ops était un nom 
de Mathar-lth, etc. Les idées d'Athéné-Minerve et de la gauloise 
Belisana se rapprochaient si bien que celle-ci fut nommée par les 
Romains la Minerve gauloise. 

Des ressemblances du même genre , nominales et surtout réelles , 
existaient entre d'autres dieux et d'autres déesses des deux reli- 
gions. 

Le Culte se ressemblait aussi. Par exemple, il suffit de rappe- 
ler que les autels d' Artémis et ceux d' Ardwenn étaient également 
arrosés du sang des victimes humaines. 

Les Mystères , dans lesquels , chez les deux peuples , on initiait 
à une explication supérieure de la religion populaire , se rappro- 
chaient au moins de ceux de Samothrace ; et ils en rappelaient 
des parties essentielles. 
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Enfin, tes deux Sagesses, gréco-phocéenne et gàlo-druidi- 
que, avaient plusteucs points communs. Ici nous devons insister 
un peu davantage. 

Unç grande ressemblance existait spécialement entre le Drui- 
disme et le Pythagorisme : elle a été trop peu signalée , si nous 
ne nous trompons. En effet, le Pythagorisme avait trois caractères 
comme le Druidisme : il était ou voulait être à la fois une Ecole 
enseignante» une Institution de gouvernement et une sorte de 
Corporation sacerdotale. Seulement Tordre y était renversé , com- 
parativement au Druidisme : ce qui était le premier caractère dans 
celui-ci , n*étant que le dernier dans celui-là : car les Druides 
étaient principalement un corps de prêtres , et les Pythagoriciens 
ne Tétaient qu*accessoirement. 

Cette ressemblance générale se continuait dans les détails. 

Comme école enseignante , le Pythagorisme aimait à s'exprimer 
par énigmes , à se formuler en vers , à se déposer dans la mé- 
moire plutôt qu'en des écrits ; il établissait des catégories entre 
les disciples ; il commandait le silence ; il imposait l'autorité , le 
Maître Va dit ; il était théologique ou s'attachant à expliquer les 
dogmes de la religion populaire ; il était symbolique ou voyant et 
plaçant partout des signes ou des emblèmes et des allégories ; il 
était grand ami des sciences mathématiques et des autres. Or 
presque tous ces traits se retrouvaient dans le Druidisme . 

Fayt^il rappeler que , chez les Pythagoriciens comme chez les 
Druides , un des points principaux de la doctrine de TEcolé était 
l'immortalité de Tàme , expliquée par une métempsychose , qui 
avait des traits de ressemblance ? 

Comme institution de gouvernement , le Pythagorisme combat- 
tait la démocratie et la tyrannie , la souveraineté du peuple et 
celle des rois : il était pour le régime aristocratique ; mais pour 
une aristocratie qu'il aurait lui-même composée ou dirigée et ins- 
tituée. On croit que Pythagore fut une victime politique immolée 
dans une insurrection populaire. Or les Druides voulaient aussi 
être dans la société gauloise une aristocratie gouvernante , com- 
mandant aux tiern, aux brenn, aux markis et au peuple. 
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En dernier lieu , le Pytbagopisme tendait à diriger le culte et à 
Torganiser ; il en aurait volontiers fourni les ministres, véritables 
prêtres ; et il aurait voulu ce Culte épuré ou réformé , tel sans 
doute que Py thagore Tindiquait et le pratiquait déjà , quand il 
sacrifiait exclusivement sur l'Autel des Pieux, en l'honneur du 
dieu de la lumière. 

Ainsi Py thagorisme et Druidisme avaient des ressemblances. 

Nous ne cherchons point ici à les expliquer; ni comme ceux 
qui font de Py thagore un imitateur des Druides ; assertion tout-à- 
fait invraisemblable : ni comme d'autres qui font les Druides imi- 
tateurs de Pythagore ; assertion incroyable : ni comme d'autres 
encore qui veulent que Pythagore et les Druides aient puisé à une 
même source; assertion problématique. Nous nous bornons à si- 
gnaler les faits. Tout-à-l'heure nous en tirerons les conséquences. 

Les autres écoles de philosophie gréco-ionienne ou phocéenne 
pourraient être de même comparées au Druidisme , par quelques 
points ^ Nous ne citerons que celle du Sage d'Ephèse, Heraclite. 
Car lui aussi, il voyait dans l'univers une lutte continuelle des 
deux principes représentés par le feu et Teau ; il expliquait les 
révolutions du monde par le triomphe de l'un et de l'autre de ces 
principes ; et il enseignait que ces triomphes sont alternatifs. II 
prétendait d'ailleurs ne faire qu'expliquer le sens profond de la 
religion de sa patrie, le dogme de la grande Artémis : et un jour, 
on le vit consacrer son livre sur l'autel de la déesse , comme une 
pieuse offrande : etc. 

De tous ces points bien établis , nous arrivons à la même con- 
clusion : savoir, que , dans ces ressemblances entre leurs pensées 
à tous les degrés , Religion , Mystères , Sagesse , les Gàls instruits 
par les Druides et les Grecs-Phocéens purent trouver des moyens 
de s'entendre. Quelque accord de la pensée et du fond se retrou- 
vait sous les oppositions du langage et de la forme. 



1. Voir ci-dessus les points principaux de la doctrine de ces philosophes ; Phé- 
rccyde, Thaïes, Anaximandre , etc. Ch. ix, p. 108 et suiv. 



RETOUR AU DRUIDISME GAULOIS. 975 

Ainsi se confinne la conclusion déjà présentée en Tun des cha- 
pitres antérieurs ^ : et Ton est conduit à mieux comprendre com- 
ment quelque partie de la civilisation grecque put s'introduire 
d'abord dans les tribus voisines de Massilie et de ses colonies , 
de là s'étendre successivement un peu plus loin , et par suite con- 
courir au développement des pensées et de la civilisation dans 
toute la Gaule. 

Mais ce fait , qui s'expliquerait si bien , n'est lui-même guères 
constaté , au moins dans les détails : et l'historien ne peut en par- 
ler que d'une manière vague et générale. 

Nous ne voulons pas faire autre chose. 



Tandis que les Gàls se rencontraient ainsi , dans le sud-est, avec 
la pensée grecque et les représentants d'une illustre civilisation , 
ils touchaient, dans le nord, à d'autres tribus de leur peuple iné- 
galement voisines de la barbarie , et même à de véritables bar- 
bares. Leurs rapports avec les uns et les autres devaient produire 
des effets de diverse nature. 

Mais ils sont inconnus pour l'histoire , qui les sent et les devine 
quelquefois , sans jamais les voir ni les distinguer. 

Cependant on conjecture avec quelque probabilité que , par les 
Kimmris , qui , après avoir habité long-temps hors de la Gaule , y 
entrèrent en grande multitude, vers le milieu du quatrième au 
troisième siècle , une nouvelle énergie fut imprimée à l^sprit guer- 
rier de la nation ; et que , par suite , les chefs militaires , brenn et 
markis , prenant une importance plus grande , le pouvoir politique 
des prêtres-Druides en fut amoindri. D'autres changements purent 
également s'ensuivre pour la direction de certaines pensées. 

Mais ce sont encore des problèmes historiques dont la solution 
ne peut pas même être espérée, dans l'absence des données in- 
dispensables. 

1. Çi-(tessus , ch. xi , p. H9-31. 
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Eu ces mêmes années , les tribus armoricaines ( ou habitant les 
rivages de TOcéan ), dans la Gaule, avaient des relations spéciales, 
plus ou moins fréquentes , au-delà de TOcéan , avec les Kimmris 
de la Grande-Bretagne et les Gaëls d'Irlande : et leurs pensées 
purent encore en recevoir quelque mouvement. Hais si Ton de- 
mande quel il fut , on trouve toujours la même réponse d'inc^- 
tude ou plutôt d'ignorance. 

C'est poiu*tant de tous ces éléments réunis , mouvement propre 
de l'intelligence nationale, action de nouveau-venus reconnus pour 
frères (seconds Kimmris j /influence d'étrangers ayant ce même 
caractère de frères ( Gaëls d'Irlande ^ Kimmris de la Grande-Bre- 
tagne) , influence des Grecs établis dans le pays et d'autres venant 
d'au-delà de la Méditerranée , que se composait ou résultait la vie 
de la pensée philosophique en la Gaule, pendant toutes ces années, 
jusqu'à l'arrivée des Romains. 

Telle elle était quand , enfin , ces Romains entrèrent armés dans 
la patrie de nos aïeux , pour la première totà , au milieu du second 
siècle , ou en l'an cent cinquante-quatre avant l'ère chrétienne. 
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Des Romains. Des pensées philosophiques en Gaule , 
jusqu'à l'époque de la conquête par Jules César. ( 164-50 avant J.-C. ) 

Quelques considérations doivent ouvrir ce chapitre. 

1® Lorsque les Romains envoyèrent en Gaule ces premiers de 
leurs soldats , qui étaient comme Tavant-garde de la grande armée 
conquérante , ils n'étaient pas eux-mêmes fort remarquables par 
le développement de la pensée philosophique. Vers ce temps, leurs 
plus graves personnages s'étonnaient et s'effrayaient des discours 
que d'illustres philosophes grecs fesaient entendre à la jeunesse 
de Rome , et ils demandaient qu'on s'empressât de renvoyer ces 
étrangers en leur patrie. Ces étrangers , venus de la Grèce , 
étaient Carnéade , le fondateur de la troisième académie , Diogène 
stoïcien , Critolaiis péripatéticien : et le magistrat qui les jugeait 
si dangereux était Caton Tancien ou le censeur. On chassait de la 
Grande-Ville tous les philosophes , avec les rhéteurs , dans les an- 
nées 593 €t 599 de Romq (161 et 155 avant J.-C). 

2« On ne peut assurément pas regarder comme l'élite des intel- 
ligences romaines ces soldats qui venaient tenir garnison en 
Gaule, ni les colons qui les accompagnèrent, les suivirent et suc- 
cessivement y fondèrent plusieurs établissements ( depuis Âix , en 
Tannée 123 avant J.-C. , jusqu a Narbonne , en 118 , et à Toulouse , 
pillée par Cœpionen 107, et dans toute la Province ). Au con- 
traire , ils n'en représentaient que la partie vulgaire ou commune. 
Parmi ceux que l'on peut croire avoir été des maîtres en leurs 
écoles , on ne cite que quelques grammairiens et poètes. Encore 
est-il douteux qu'ils leur aient appartenu ; et ils quittèrent cette 
province de Gaule , pour aller donner des leçons à Rome. 

3<> Nulle part les Romains ne témoignèrent un vif prosélytisme 
à l'égard des étrangers. Ils ne tenaient pas à gouverner par les 
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idées , mais par la force ; regere imper io populos : et ils s'en 
fesaient une gloire , comme Virgile disait que c*était la mission 
qu'ils avaient reçue des dieux. Volontiers ils laissaient aux autres 
peuples leurs croyances, leurs coutumes et leurs lois, comme une 
dernière consolation de la perte des richesses et de la liberté. 
Pourvu qu'on leur obéit et qu'on les enrichit , ils étaient satisfaits. 

4* Pendant tout ce siècle, il ne s'agit pour Rome que de con- 
quérir la Gaule par la violence aidée de la ruse. Elle vint , elle 
vit , elle voulut vaincre et elle vainquit. Mais pour accomplir une 
telle œuvre , même en ce temps où elle était parvenue au plus 
haut degré de sa puissance , il ne lui fallut pas moins que ces lon- 
gues cent quatre années. 

b^ Enfin , la nation gauloise était historiquement en de singu- 
liers rapports avec la nation romaine : on aurait dit, entre les deux 
peuples, une hostilité invétérée et acharnée. En effet, n'était-ce 
pas un brenn gaulois qui avait failli étouffer l'aigle romaine en son 
nid du Capitole 7 et pendant plus de deux cents ans, de la bataille 
d' Allia * jusqu'à l'extermination des Gaulois d'Italie et la défense 
à toute troupe de cette nation de passer les Alpes ' , la guerre 
n'avait-elle pas été perpétuelle, secrète ou déclarée , toujours ter- 
rible ? « Avec les autres peuples, disaient les Romains, nous com- 
» battons pour la gloire ; avec les Gaulois , c'est pour la vie et le 
» salut : Romani habuere cum Gallis pro salute , nonpro glorià 
» cerlari, » ( Salluste. ) Toutes les fois que les Romains avaient 
eu de grandes batailles à livrer , les Gaulois s'étaient trouvés les 
alliés de leurs ennemis , à qui ils avaient souvent fourni leurs 
meilleurs soldats. C'étaient des Gaulois qui avaient combattu dans 
les rangs de l'armée de Pyrrhus , en là guerre Tarentine ^ : et 
des Gaulois encore , dans les rangs de l'armée d'Annibal , en cette 
seconde guerre punique qui mit Rome à deux doigts de sa perte *. 
C'étaient des Gaulois que les Romains avaient rencontré en Grèce, 
s'opposant à leur conquête , achevée par la destruction de la ville 
deCorinthe*. 

1. An 390 avant J.-C. , 36i de Rome. 2. An 170 avant J. C. , 584. de Rome. 
3. An 280 avant J.-C. , i7i dt; Romo. i. Vns 218 à 203 av. J.-C. , .WO à .551 de 
Rome. .5. An li6 av. J.-C. , 008 do Rome. 
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Des Gaulois d* Asie , les Galates , avaient été presque les seula 
soldats de Tarmée d*Antiochus , roi de Syrie , combattant contre 
Rome ; et seuls , ils avaient su mourir en braves *. Et quand un 
roi du Pont , Mithridate le Grand , conçut le hardi projet d'arrêter 
les Romains , de sauver l'Asie et de reporter en Italie le fléau de 
la guerre , ce fut sur des Gaulois qu'il compta : leur nation lui 
fournit ses plus vaillantes troupes : et des bouches gauloises fu- 
rent , pour ainsi dire , les dernières à pousser fortement sur cettQ 
terre le cri de liberté et de guerre aux Romains. 

En Gaule, le même cri retentit avec plus de force encore; 

Ces considérations diverses donnent une même conclusion : 
elles tendent à établir que' les Romains ne durent pas avoir 
d'influence sur la pensée des Gaulois , en ce temps-là. 

Et cette conclusion , facile à tirer logiquement-, en principe , est 
démontrée , en fait , par l'histoire. La Gaule, qui proclama si bien 
son esprit national et son unité par l'unanimité de sa résistance, 
en cette guerre dont Vercingétorix fut le dernier et le plus brillant 
héros , ne fat pas moins unanhne pour résister à l'envahissement 
intellectuel de ces étrangers. Les esprits ne plièrent pas, tandis que 
les courages et les corps étaient inflexibles. 

Cependant, en la partie de la Gaule méridionale dont les Romains 
firent une province , dès l'année 121 avant J.-C. , et dans laquelle 
ils envoyèrent successivement des colonies , gouvernées par leurs 
magistrats, suivant leurs lois , ils construisirent des temples et 
instituèrent le culte de leurs Dieux, ils bâtirent des palais et instal- 
lèrent ce qui était leurs bureaux d'administration , ils élevèrent 
des maisons d'école et en organisèrent l'enseignement*, ils se firent 
et s'arrangèrent des maisons où ils vécurent selon leurs mœurs. 
C'était un spectacle qui se rapprochait, en certains points, de celui 
que , depuis long-temps déjà , les Grecs-Phocéens étalaient en ces 
mêmes lieux. Mais les Romains y ajoutèrent, en le modifiant : ils 
l'agrandirent et retendirent : surtout ils le firent plus imposant. 
Alors ce n'était plus , comme à l'époque de la fondation de Massjlie 

t. Ans 190, 189 av. J.^. 

2. V. anx Adilil. pl Eclaircis., le n» xx\ : Sur les Écoles romaines en Gaule, 
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par les Grec&-Asiaiiques , une petite colonie qui venait , avec sa 
composition de conunerçants et d*industriels, de fugitifs, de pira- 
tes proscrits , tous enfants d*une patrie qui n*existait plus , magni- 
fiques et riches peut-être en leur passé , mais pauvres et humbles 
dans le présent, et paraissant désormais sans avenir. Au contraire, 
en ces Romains, la Gaule voyait les représentants o£Sciels de ceux 
qui voulaient être les maitres du monde et qui Tétaient déjà en 
partie ; les agents de la plus grande puissance qui existât en Eu- 
rope et en Asie. 

Or la puissance ne commande pas seulement Tobéissance ; elle 
impose encore le respect, elle ravit Tadmiration , elle est pleine 
d*entrainements et de séductions : * entraînements et séductions 
sincères et de bonne foi , indépendamment de tout ce qui les simule 
et devient un calcul d'intérêt. 

De ces causes, il dut advenir et il advint, en effet, que la pensée 
romaine , exprimée dans ces temples par le culte , dans ces prétoires 
par Tadministration , dans ces écoles par renseignement, dans ces 
maisons par toute la vie , se fit un certain nombre de sectateurs 
chez le peuple gaulois de la Province , dans les lieux voisins , et 
même assez loin. Ce titre d'amU et alliés du peuple romain que 
les habitants de Bibracte recherchèrent , avec toute la confédéra- 
tion des Edues , et que le Sénat leur décerna, supposait des sym- 
pathies, au moins en quelques-uns. Les neuf cents qui, dans un 
jour de vengeance, obtinrent la grâce du vainqueur, à la prière 
de Craton , étaient comme lui des romano-philes , ^iXopwptoioç dit 
l'écrivain Diodore de Sicile *. Trog reçut le droit de citoyen ro- 
main et le surnom de Pompée , en récompense de son dévouement 

1. Le Consal faisait vendre aux enchères toute une populaUon , lorsqu'un des 
capUfs sorUt de la foule et s'approchant de lui : • J'attendais de toi, dit-il , et 
» j'avais mérité une tout autre récompense ; moi , qui non-seulement ai servi 
> les Romains , mais qui ai souffert à cause d'eux : car le zèle que j'ai déployé 
» pour votre triomphe m'a attiré de la part de mes compatriotes bien des outra- 
• ges et bien des dangers. • Cet homme se no&mait Graton. Le consul ordonoa 
que ses liens fussent rompus : il lui rendit son patrimoine et sa famille , esclave 
romnic lui. 11 fil plus : il lui permit de délivrer à son choix plusieurs de ses com- 
pagnon;) d'infortune. Craton en désigna neuf cents. Diod. , I. xxxiv. D. Bouq. , I. i. 
p. 318. 
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à la cause romaine ^ Cabur n*obtin( pas ce même droit de ci- 
toyen romain, sans entraînement vers Rome ; son fils Procill méri- 
tait au même titre la confiance de César*. Même parmi les Druides, 
quelques-uns parurent, disposés à se ramaniser, comme Divitiac, 
un autre ami de César, qui avait eu des rapports avec Cicéron ^. 

Ainsi , quoiqu'ils fussent sans influence sur la pensée générale 
de la nation gauloise , prise en masse , les Romains n'en agirent 
pas. moins sur elle, en quelques lieux, dans quelques individus. Et 
cette action semblait se préparer à devenir de jour en jour plus 
grande. Mais on ne peut pas en apprécier les eflèts en détail ; et en 
dehors de ces généralités , on ne trouve rien de plus à en dire. 



En ces mêmes années et par d'autres causes , la Sagesse drui- 
dique paraît non-seulement avoir cessé de se développer et de 
grandir, mais s'être considérablement amoindrie, connaissant 
les jours de décadence. Il n'en exista plus de sublimes auteurs, 
ni d'habiles interprètes , ni de docteurs ou de maîtres éminents ; 
la tradition même s'en perdait ; on ne la savait plus , ou ne l'en- 
seignait plus. Ceux qui en étaient encore les amis et qui voulaient 
s'en instruire étaient obligés daller à l'étranger, au-delà de la 
mer , en entendre les leçons dans les collèges et les sanctuaires de 
la Grande-Bretagne. César l'affirme positivement *. 

La Littérature ou la poésie éprouva le sort de la Sagesse. Les 
Bardes n'étaient plus des chantres divins, saintement inspirés 
du ciel , revêtus d'un caractère auguste , pour être écoutés avec un 

1. Trog, ea latin Trog-as, sarnommé Pompems, fut Taïeul paternel de l'IUaito* 
rien connu sons le nom de Trogue-Pompée. 

2. Cabur, avec la terminaison latine, Cabur-us, avait été fait citoyen romain par 
Caîas Valerias Flaccus , dont il avait pris le nom. Son fils , ProclU » se nommait de 
même Caîus Yalerius Procill-us : il était de la tribu des Helviens ou habitants du 
Vivarais : il avait un frère , nommé Donataur-us , qui était comme lui romano- 
pbile. GiBS. , Comm. l.t , c. 19 , 47 ; l. vu, c. 65. Hisl. Htt. de la France, par les 
RR. PP. Bénédictins, t. i, p. 97. Hist. géucr. du Languedoc, 1. ii, §55, 73, 75. 

3. Cicer. de Divin. , I. i, c. 3. Gaesar , Gomment. |. ^. ffist. litt. id. , p. 96, 
i. Comment. 1. vi, c. 13 : ci-dessus , p. 217 % n- 2. 
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religieux respect. Ils tombaient bien plus souvent au rôle de para- 
sites et de salariés des grands et des riches. . 

Un écrivain grec, qui voyagea dans la Gaule de ce temps, raconte 
qu*un jour Fun d'eux arriva trop tard au festin donné par le tiern 
ou roi d*Ârvernie. Désolé, il se mit à chanter une complainte im- 
provisée , en suivant le tiern qui s*en allait sur son char. Celui-ci , 
pour le consoler , lui jeta quelques pièces de monnaie. Le Barde 
les ayant ramassées improvisa aussitôt un autre chant d'allégresse ? 
« roi, s*écriait-il , les sillons que ton char trace sur la terre 
» produisent For et les bienfaits. » Beaucoup de Bardes lui ressem- 
blaient ^ 

A ce double amoindrissement de la sagesse et de la poésie , dans 
le corps des Druides , correspondit TafiFaiblissement de leur Puis- 
sance politique. Alors ils n'exercèrent pas , comme à quelqu'une des 
époques antérieures , peut-être , une véritable souveraineté absolue : 
les rois , c'est-a-dire les tiern , les brenn ou plus généralement 
les markis , dont les familles fournissaient les brenn et les tiern , ne 
furent pas réduits au seul rôle de serviteurs des prêtres , comme 
on a pu le dire en parlant d'autres temps saris doute *. Le gou- 
vernement de la Gaule n'était pas exclusivement sacerdotal ; les 
Druides , formant un clergé , avaient dû partager au moins le pou- 
voir avec les Markis (en latin JFgui^es) , formant une noblesse. 
Employant des mots plus modernes , la théocratie s'était mêlée 
d'aristocratie. 

Non-seulement le gouvernement ou la Puissance politique était 
ainsi aux mains des Druides et des Equités ( Markis ) , ainsi que 
César le dit en termes exprès ; mais les faits qu'il rapporte prouvent , 
mieux que des paroles , que le Peuple , surtout 1^ Peuple des villes , 
entrait pour quelque part dans l'administration des aflfaires publi- 
ques. Employant encore notre langage moderne , il y avait une 
démocratie qui s'agitait et formait un troisième état ou corps con- 
sidérable. Des luttes s'établissaient fréquemment entre des Markis, 
pour savoir quel serait le chef de ce parti , qui ne voulait quel- 

1. Posidonius ap. Athen. , 1. iv , c. 13 ; 1. vi, c. 11. D. Bouq. , t. i , p. 70$. 
i. Ci-dessus , p. 178. 
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quefois écouter que des hommes sortis de ses propres rangs. 
Souvent aussi les deux partis ou les deux corps des Druides et des 
Usrkis-Equites ( le clergé et la noblesse ) , dans leurs luttes Tun 
contre l'autre , tachaient d'avoir pour auxiliaire ce parti populaire 
ou le corps du Peuple : d'autres fois , ils se réunissaient contre lui , 
pour l'opprimer. 

C'était un temps d'agitations politiques , au milieu desquelles les 
anciennes institutions et les lois, soit lois- wore* , soit même cou- 
tumes écrites peut-être , se modifiaient de diversesjoaanières , dont 
le caractère général était la diminution de la Puissance des Drui- 
des , au profit de celle des Varkis-Equites , qui s'était raffermie , 
et au profit de celle du Peuple, qui se montrait et voulait grandir *. 

Parmi les causes de cet état de choses , il y en avait peulrêtre 
d'externes. L'invasion des seconds Kimmris, hommes de guerre , 
spécialement , aimant l'épée et fesant le plus grand cas de ceux qui 
la maniaient le mieux , pouvait avoir donné plus d'importance aux 
chefs militaires , qui ne se seraient plus contentés d'un rôle trop 
subordonné. Cette noblesse d'épée, d'alors, aurait refusé d'être la 
servante du sacerdoce. L'esprit militaire, de plus en plus excité 
par l'arrivée et la menace d'autres envahisseurs trans-rhénans et 
par la présence des Romains , pouvait avoir concouru au même 
résultat. 

Une cause interne * très-inftaente , devait avoir été l'enrichisse- 
ment du peuple des villes par l'industrie et le commerce. Nous 
avons la preuve que ces deux branches de la vie sociale s'étaient 
beaucoup développées : et il était assez naturel que des hommes , 
devenus riches , ne consentissent pas à être toujours comptés pour 
rien , sans jouir d'aucune considération , sans être admis à rien 
faire , sans jamais avoir le courage de rien essayer ; presque ré- 
duits au rôle d'esclave et s'y résignant à perpétuité . tels que 
César les représente *. 

1. V. aux Addit. et Eclaircis. , n» \xxi : Sur l'État politique de la Gaule ^ 
à l'époque de César. 

i. Plebt pêne $ervorum habetur loco , quœ per se nihil aadet et nulli ad' 
hibetur consilio. Comment. 1. vi , c. 13. 
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Une autre cause interne , non moins influente , pouvait avoir été 
Tamoindrissement même de la Sagesse druidique et par suite la 
déconsidération du corps en ses divers orc^es de Bardes, de 
Vates et de Druides proprement dits. Ce sacerdoce, qui ne régnait 
plus par rintélligence ou par Tesprit , perdait par là même son 
pouvoir spirituel ; et, par suite, son pouvoir temporel était ébranlé 
dans sa base ou tari dans sa véritable source , la plus élevée et la 
plus pure. 

D*autres causes pourraient être assignées et conjecturées plus ou 
moins probablement. 

Mais quelles qu*elles aient été , le fait lui-même est certain. 

Cet état de la Gaule, politiquement, philosophiquement, est 
attesté par Thistoire : et c*est le spectacle que notre pays offrit aux 
Romains , quand César y commanda leurs armées et qu'ils le sou- 
mirent à leur domination , dans Tannée qui marque le milieu du 
premier siècle avant Tère chrétienne. 

Alors ta première période , philosophique et politique , de Tbis- 
toire de la Gaule fut terminée ; période ^au/oi^e ; la seconde com- 
mença ; période gallo-romaine. 



285 



CHAPITRE XXIV ET DERNIER. 



Résamé de l'Histohre de la Philosophie en France, durant la piremière période. 



Nous nous proposons , en ce dernier chapitre , de terminer ou 
de clore ces études sur l'Histoire de la Philosophie en France , 
durant la première période , en fesant un retour et en présentant 
quelques considérations sur les parties dont elle se compose. 

I. 

Les commencements de notre Gaule sont pleins d'obscurités. 
On peut dire que c'est un abime historique, sur la face duquel 
s'étendent d'épaisses ténèbres : tenebrœ super faciem abyssi. La 
loi universelle des origines n'a point d'exception ici. Les premiers 
habitants de notre terre subissent le même sort que ceux de l'Ita- 
lie, de la Grèce , et d'autres pays , au nom le plus fameux. 

Le problème , qu'on trouve en ces commencements, est double ; 
ethnologique et psychologique. A défaut de certitude , il faut se 
contenter de probabilités. 

Pour les anciens , la question ethnologique se posait d'sd^ord en 
ces termes : < Les Pères de la nation gauloise furent-ils auto- 
> cbtbones ou étrangers? >0n ajoutait :« Autochtbones, comment 
» s'est opérée leur génération? Etrangers, d'où, par où, quand 
» sontrils venus ? » Cette même question est encore posée ainsi 
par quelques modernes. 

Mais la plupart éloignent absolument l'autochthonie : et toutes 
les branches de la science se réunissent pour leur donner des preu- 
ves irrécusables. 

22 
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Nos Pères étaient incontestablement des étrangers, venus d'ail- 
leurs en notre Gaule * . 

A la demande, « D'où venaient-ils? » la réponse esta peu près 
unanime : Des pays lointains vers TOrient ou de TAsie. 

Mais on est moins d'accord sur la partie de cette terre qui fut 
leur point de départ. Peut-être faut-il reconnaître qu'il y en eût 
plusieurs : car la Gaule dut recevoir successivement un grand 
nombre de ces émigrés de l'Orient, providentiellement poussés 
vers l'Occident, pour y habiter et le peupler; crcscere et mullipU' 
cari : certains peuvent avoir eu des points de départ difiPérents. 

On s'accorde bien davantage pour admettre que l'une au moins 
de ces bandes, la plus considérable peut-être, la plus féconde et 
la plus heureuse certainement , arriva de la région asiatique , voi- 
sine des lieux jadis célèbres sous le nom d'Arie et considérés 
comme la première patrie des grandes nations , indienne et per- 
sane. Les branches de la science se réunissent encore pour donner 
à cette opinion la plus haute probabilité. 

Les étrangers , qui furent nos vrais Pères , appartenaient à cette 
famille de peuples. 

A la demande , « Par où vinrent-ils ?» la réponse la plus pro - 
bable marque leur route, sur la carte géographique, comme 
d'étape en étape , par les bords de la mer Caspienne , par le pays 
entre cette mer et le Pont-Euxin , au nord des montagnes qui le 
séparent de la moyenne Asie, par les bords du Pont-Euxin , et par 
la vallée du Danube , jusqu'au Rhin , qu'ils franchirent. Ce fut 
leur grande voie , dont quelques-uns purent toutefois s'éloigner 
en divers points. 

Ces premiers de nos vrais Pères découvrirent et firent le che- 
min que bien d'autres suivirent et refirent après eux , d'une extré- 
mité du monde à l'autre. 



1. U convient peut-être de faire observer ici qae le mot gcUl , gald, gai, en 
langue celtique, a aussi le sens d'étranger : c'est, en ce cas, l'équivalent du mot 
TTcXaerYoç, de itiXaf, celui qui vient de loin. Les Gails, Gâls auraient été à la Gaule , 
de nom comme de fait, ce que les Pélasges étaient à la Grèce. 
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Quant aux époques où , soit les premières , soit les plus impor- 
tantes de ces émigrations vers notre terre eurent lieu, nous 
n'avons point d autres probabilités que celles qui se tirent de la 
chronologie générale. 

Chronologie et Géographie , deux yeux de THistoire suivant 
Bacon , nous font également défaut ici pour bien distinguer les 
objets. 



11 



La question psychologique est elle-même double ou se compose 
de deux parties principales. La première est une question d'orj- 
gine; la seconde, d'état. 

La question d*Etat se pose en ces termes : « Quelles étaient les 
• pensées philosophiques ( religieuses , morales, politiques ) des 
» plus anciens habitants de la Gaule ?» ou « De quelles manières 
» se représentaient-ils les Choses divines et humaines ?» ou encore 
« Qu'est-ce qu'ils pensaient de Dieu et de l'Homme? » Ces formu- 
les sont équivalentes. 

La formule de l'autre question est celle-ci : « D'où venaient les 
» pensées philosophiques, en la Gaule primitive? » ou simplement 
« Quelle en était Torigine ? » Question importante : car si l'Origine 
des idées est justement recherchée avec tant de soins dans l'étude 
de l'intelligence individuelle , elle ne doit pas l'être moins en celle 
des intelligences collectives ou des peuples , par tous ceux qui 
s'occupent de l'esprit humain. 

{Question d'origine.) A la demande, < D'où venaient les pensées 
» philosophiques de nos Pères? » trois réponses sont possibles: 
on peut indiquer les traditions nationales , les conceptions indi- 
viduelles , les enseignements étrangers. 

Mais aucune de ces origines nedoit être assignée exclusivement. 
Nos Pères puisèrent véritablement à ces trois sources , quoique à 
des degrés différents, impossibles à déterminer avec certitude. 
11 faut savoir se contenter encore de probabilités et de vraisem- 
blances. 
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Sur le» tradiikmë naiùmal<$ une disUMtion est à faire. 

Quel qu**it été Tétat des connaissances relatives à Dieu et à 
l'Homme , en la partie de la terre asiatique qui fut le berceau de 
nos ancêtres , le plus grand nombre d'entre eux n'en emporta cer- 
tainement que les pensées tes plus vagues et les plus grossières. 
Le moment du départ fut Babel , c'est-à^ire confusion. L'intelli- 
gence de ces bandes émigrantes était confuse commeleur multitude. 

Même ces pensées grossières et vagues s'altérèrent et se dis- 
persèrent encore sous la double action destructive du temps et 
du voyage , pendant tant d'années, à travers tant de lieux. L'in- 
telligence de ces bandes de Celtes n'errait pas moins que leurs 
corps dans le désert des steppes immenses et dans les infinis 
détours du chemin. 

Quand elles parvinrent, enfin , à l'extrémité de l'Occident , en 
la Gaule , elles s'y trouvèrent telles qu'elles avaient été faites à la 
fois par leur origine et par les influences de toute leur vie. 
C'était une décadence qui n'avait été précédée d'aucune vérita- 
ble grandeur. En l'intelligence de cette multitude , les Traditions 
nationales n'étaient que des ruines , dont plusieurs avaient péri ou 
menaçaient de périr. 

Mais cet état n'était pas universel : il avait ses exceptions. 

Au moment du départ , une minorité d'élite , au moins relative- 
ment , composée des hommes et des familles qui étaient les chefs 
de l'émigration , se distinguait de la multitude. Tels, aux jours 
de l'exode ou de la sortie d'Egypte , quand la masse du peuple 
hébreu méritait le titre de < Tête dure , paputuê durœ cervicis , > 
Moïse et ses collègues ne lui ressemblaient pas* Ces hommes-là 
ne quittèrent vraiment la patrie qu'en emportant quelques imaiges 
de ses plus grands dieux ou quelques-uns de se» vades le& plus 
riches , c'est-à-dire une partie de ses meilleures et prindpales 
pensées* Ainsi le vieil Âncbise de s'en allait pas dans les pénales 
de Troie , et la grande-prétresse de Phocée portait à kfossilie la 
statue d'Artémis. 

Dans les longues années et parmi les nombreux accidents du 
voyage , les descendants de ces mêmes hommes ou leurs sembld- 
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bles , se succédant de génération en génération , gardèrent en 
leur sein , c<mune en une arcbe consacrée , le dépôt de ces pen- 
sées traditionnelles. Avec eux les tribus celtiques avaient leurs 
hommes ei leurs tamilles ressemblant , par quelques points , aux 
personnages de la plus vieille histoire hébraïque ; Noé conservant 
les traditions de Seth , Abraham celles de Sem , au milieu de 
Toubli général. Tels encore les Lévites se souvenaient du Dieu de 
leurs pères , tandis que le peuple hébreu Toubliait , pour se livrer 
au culte matériel du Veau d'or. 

Arrivée et établie en Gaule , cette race d'hommes continua 
ToBUvre et le rôle de conservateurs de traditions. Qn pourrait dire 
qu*^ cçtte nouvelle patrie , ils plantèrent et firent vivre Farbre du 
passé, pieusement entretenu par le culte de leurs souvenirs; ou 
même qu'ils firent transmigrer Tàme des ancêtres en ce nou- 
veau corps de nation. Sans employer aucune figure , cette mino- 
rité — minorité d'élite, nous le répétons, — fut Tagent de la trans- 
mission des pensées de la pairie, en Asie, aux fils des émigrés 
en Europe. Elle fut l'organe ou la voix des Traditions nationales. 

Mais combien cette voix elle-même ne dut-elle pas être sou- 
vent infidèle , comme celle des échos 1 

Sur les concepliom individuelles , il importe de faire une dis- 
tinction du même genre. 

Soit dans toute la durée du voyage , soit après être arrivée et 
après s*étre établie en Gaule , l'inunense majorité de nos pères , 
fatalement absorbée par les soins du corps et profondément en- 
foncée dans le matérialisme de fait ou pratique , fut grandement 
impuissante pour toutes les Conceptions d'un ordre tant soit peu 
élevé au-dedsus du niveau le plus bas. Gomment des hommes 
qui , dans leur foiblesse par décadence , n'avaient presque rien 
su garder , pas même le souvenir des traditions , seraient-ils 
devenus assez forts pour faire des conquêtes intellectuelles, par 
leurs Conceptions propres , dans la voie des découvertes progres- 
sives? 

Au contraire , les conservateurs et les propagateurs des pensées 
traditionnelles étaient naturellement amenés et préparés à les 
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commenter , à les expliquer , même à leur faire subir des modi- 
fications et des transformations. Par là , ils joignaient leurs pro- 
pres pensées aux pensées d'autrefois , ce qu'ils acquéraient par 
eux-mêmes à ce qu'ils avaient reçu des autres. C'était l'alliance 
des deux esprits de conservation et de perfectionnement. 

Ces Conceptions individuelles, en se propageant, devinrent 
pour un grand nombre et pour tous la source de nombreuses 
pensées. Le principe de ce développement est évident. 

Entre les hommes ayant de tels caractères en Gaule et d'autres 
hommes leurs pareils au-dehors, existèrent peut-être des rap- 
ports d'espèce diverse , mais tendant tous à quelque communi- 
cation de pensées : peut-être , malgi'é la distance , tout lien 
n'était-il pas entièrement brisé entre la colonie d'Europe et la 
mère-patrie d'Asie , éclairée de plus de lumières ; ou du moins 
correspondait-on avec quelqu'un des lieux qui recevaient plus de 
rayons de cet Orient , parce qu'ils en étaient moins éloignés : 
peut-être des liens semblables unissaient-ils encore à d'autres 
pays. Par suite quelque idée de ce qui s'y passait , touchant la 
connaissance des Choses divines et humaines , pouvait en arriver 
jusqu'à notre terre, soit par des récits de voyageurs, pèlerins de 
la science , allant la chercher en ces contrées , soit par des habi- 
tants de ces contrées môme, arrivant comme de sublimes mis- 
sionnaires , pour enseigner des doctrines plus hautes. 

Si rien ici n'est certain , rien non plus n'est improbable. En 
tout cas , un tel enseignement étranger fut une source incontes- 
table de nouvelles pensées. 

Ainsi les commencements de la pensée philosophique en notre 
Gaule sont loin d'avoir été simples , quant à l'Origine : au con- 
traire , tout y fut composé ou compliqué. Cette complication con- 
tribue à en rendre encore l'histoire plus difficile : on ne sait 
quelle part attribuer à chacune de ces sources d'idées. 

Toutefois , il parait bien que l'Enseignement étranger fut la 
source la moins féconde : la Tradition nationale le fut davantage ; 
mais (îlle-niénie le devint moins que la Conception individuelle. 
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m. 



Ce que les antiques récits jcl*Ëirin ( Tlrlande ) nous disent sur 
Neimheid et sa famille et sur leur rôle au sein des tribus gaéli- 
ques , ce que les antiques récits de Prydaiu ( la Grande-Bretagne ) 
nous disent sur Hu-Cadarn et sa famille et sur le rôle qu'ils jouè- 
rent au sein des tribus kimmriques doit s'entendre , en la partie 
fondamentale , de personnages semblables au sein des tribus 
galliques ou de notre Gaule. Les grands traits historiques furent 
les mêmes chez ces peuples frères. 11 convient d'appliquer le vers 
du poète : Faciès non omnibus una , Nec diversa tamen qua- 
lem decet esse soronim. 

En face de ces Némèdes de la Gaule s'élevèrent aussi des anta- 
gonistes ou Bartolams. 

Les uns et les autres , Némèdes et Bartolams, eurent chacun 
leur caractère général , qui fut invariable ; mais les nuances par- 
ticulières s'en montrèrent changeantes et diverses , selon les 
temps et les lieux. 

Les premiers Bartolams furent tous les hommes sortis grossiers 
et bruts de leur patrie d'Orient , et rendus chaque jour plus gros- 
siers et plus abrutis par les habitudes de leur vie de nomades , 
pasteurs et chasseurs. Les Némèdes correspondants furent les 
hommes sortis de cette même patrie avec des traits de supério- 
rité relative , plus polis ou moins grossiers , moins bruts ou plus 
civilisés, parleurs lumières et leurs vertus , luttant contre l'igno- 
rance et le vice , voulant conserver et défendre un passé meilleur 
contre les tendances et les envahissements d'un présent mauvais. 

Les Bartolams furent ensuite les hommes qui , dans toutes les 
circonstances, s'attachèrent aveuglément à certaines traditions, 
ne voulant pas les comprendre , ni qu'on les fit comprendre , s'en 
tenant kla lettre qui tue. Les Némèdes furent ceux qui expli- 
quèrent ces mêmes traditions suivant l'esprit qui vivifie. 

Les Bartolams furent tous ceux qui , à divers moments , se cram- 
ponnèrent à certaines habitudes de pensées et d'actions, s'y as- 
servissant et prétendant y asservir les autres , à la fois esclaves 
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et tyrans de la coutume ; tels qu*après les chasseurs repoussant 
la vie pastorale , furent les pasteurs repoussant la vie agricole ; 
puis les agriculteurs repoussant les arts industriels ; etc. : tous , 
partout et toujours, repoussant tout changement de pensées. Les 
Némèdes , au contraire , proposaient et tâchaient d'introduire , 
aux mêmes époques, des réformes et des innovations qu*Ms ju- 
geaient heureuses. 

Les Némèdes furent successivement conservateurs des pensées 
traditionnelles, commentateurs ou élucidateurs de ces mêmes 
pensées , modificateurs et transformateurs , daos les limites don- 
nées par chaque époque. Les Bartolams résistèrent constamment à 
leur action. 

Cette lutte fut longue et acharnée , après l'arrivée ep Gaule , 
comme avant ; dans notre terre en deçà de TOcéan , comme en 
rile d'Irlande au-delà. 

Si l'histoire a dit qu'en la Gaule , les mœurs générales des pre- 
mières époques touchaient à là sauvagerie ^ , c'est qu'alors de 
nombreux Bartolams n'avaient point cessé leur opposition la plus 
farouche aux Némèdes. 

Si l'histoire a insinué qu'en ces mêmes jours du commence- 
ment , certaines intelligences , en plusieurs lieux de la Gaule , pu- 
rent être absolument vides de toute .pensée spirituelle*, c'est 
qu'elles avaient été complètement envahies et subjuguées par le 
matérialisme des Bartolams. 

Quand cet état de choses se modifia et s'améliora , ce fut l'effet 
de l'influence des Némèdes, c'est-à-dire de ceux qui en avaient le 
caractère et le rôle ; enfants de l'esprit gagnant quelque victoire 
sur les enfants de la chair. L'ancienne Gaule , avec ses pensées 
religieuses , morales et politiques , se montre comme leur œuvre. 

Plusieurs fois des bandes de farouches envahisseurs , arrivant 
les uns après les autres , furent les auxiliaires de la barbarie en 



1. Ghap. préliin. , p. 5, ii. 
i. Chap. II, p. 31. 
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G^ule : Tarméede cqs Eqfanis de la chair ou BarU^ains tfouvaiten 
eux des renforts. 

Les Enfants de Tesprii ou Némëdes purent avoir aussi des auxi- 
liaires de civilisation en des hommes venus d'autre^ contrées ; 
envoyés ou anges de Ivmière contre les anges de (énèbres. Leurs 
voii^ réunies , suivant les circonstances , rappelaiant au souyepir 
de ce qu^on oubliait, ou rendaient plus vives les pensas qu'on 
avait , ou , par des enseignements nouveaux , apprenaient ce qi)*on 
ne ^vaitpaf : carmina nonpriu$ audila. 



IV. 



( Question d'étal. ) Ce qu'étaient les pensées philosophiques de 
Taocienne Gaule , au moins en leur caractère le plus général , 
pourrait se déduire logiquement de considérations a priori. 

En effet , nos Pères , les habitants de cette Gaule , appartenaient 
à la même fomille ethnologique que les populations primitives de 
la Grèce et de Tltalie. lis avaient le berceau de leur nation ou leur . 
mère-patrie vers les mêmes lieux , en Orient , dans le voisinage 
de la célèbre Àrie. Ils en émigrèreni , en se dirigeant à TOccident, 
vers l'Europe , et peut-être en suivant le même chemin dans une 
grande partie du voyage * . Plusieurs traits de leur ancienne his- 
toire se ressemblent. Enfin leurs vieilles langues sont de la même 
famille. 

Il serait donc naturel de conclure a priori que les pensées de la 
Gaule , en leur système ou caractère général , ressemblaient à 
celles de ces autres anciens peuples plus célèbres. 

L'histoire confirme , en fait , cette conclusion du raisonnement. 

Les ^ncipns Gàls et les vieux Pélasges grecs , d'abord , se mon- 
trent , en cette histoire, vraiment frères par la pensée. 

Les uns et les autres étaient profondément religieux : ils con- 
cevaient partout des rapports entre les choses qui se voient ou 

1. Voir au n© iv des AddiUons et Eclaircissements. 
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visibles et celles qui ne se voient pas ou invisibles; rapports en 
vertu desquels les premières sont unies ou liées aux secondes 
( ligantur , remganlur , re-ligio ) : un monde de l'invisible, du 
divin , sur-naturel , sur-humain , leur apparaissait ou se révélait à 
leur intelligence , comme enveloppant et pénétrant en tous les sens 
le monde naturel , humain , visible , soumis à Tautre : à leurs 
yeux , chaque chose avait du divin , du dieu , son Dieu ; elle 
était Dieu ou un dieu. 

Si , pour désigner et appeler ou invoquer ces divins , les Gàls 
n'eurent d'abord aucun nom , comme les Pélasges ^ , en la suite 
ces noms devinrent nombreux : et des divinités furent adorées 
dans toutes les parties du monde, en tous les éléments, dans 
toutes les parties et les puissances de la vie, sous toutes les formes 
et à tous les degrés. 

Comme les monts de la Thessalie et les chênes de Dodone étaient 
saints en Grèce , des chênes et des monts l'étaient dans la Gaule * : 
dans l'un et l'autre pays étaient des lieux consacrés , où se gar- 
daient dévotement d'antiques pierres et des troncs séculaires , 
fréquemment visités par de pieux pèlerins '. Là et partout des fêtes 

1. Chap. II, p. 34. Hérodote, ii, 53, dU : « Au commencemeDl les Pélasges se 
• coDteDtaient d'invoquer des dieux... Ils ne donnaient à aucun d'eux , ni surnom, 
» ni nom quelconque , car ils n'en connaissaient point. • 

2. Comme Dodone avait ses chênes , Athènes avait ses oliviers , Délos ses pal- 
miers , etc. Le mont Olympe , en Thessalie , était aux Pélasges ce que le Mérou 
était aux Indiens , l'Albordi aux Persans, le Gothard et d'autres aux Gais. Dans la 
suite les Grecs, même les plus éclairés, conservaient une prédilection pour les lieux 
hauts dans l'accomplissement des cérémonies religieuses. Xenoph. , Mem. m. 

a. Eu Grèce , on adora long-temps les corps naturels eux-mêmes , tels qu'ils 
étaient , c'esl-à-dire bruts ou grossiers : puis ils furent quelque peu façonnés par 
la mahi de l'homme. Très-souvent on croyait que ces objets étaient tombés du ciel 
sur la terre : de ce genre étaient les bétyles et d'autres pierres sacrées. Eu des 
temps postérieurs, dans presque tous les temples les plus vénérés de la Grèce, 
ou conservait quelque idole de bois ou de pierre , dont le travail grossier alleslail 
la haute antiquité , que Ton croyait avoir été envoyée par Jupiter. Il y avait 
de ces idoles en osier , comme les statues mentionnées en la Gaule ( ci-dessus , 
p. 92 et u. 1 ) : l'une d'elles était celle de Junon à Sparte ( Pausanias, m , li. 
Creuzer-G. , t. ii, p. 1293 ). Les constructions dites tantôt polasgiques , taulôl 
cycloi>éennes , rappellent «erlains monuments dits druidiques. 
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de la nature se célébraient en grande pompe , avec des prières et 
des sacrifices , ayant leurs ministres , prêtres et prêtresses , qui 
formaient de saintes familles. Les Selles de Dodone correspondaient 
aux Némèdes de la Gaule , etc. 

La Religion des deux peuples pourrait être désignée par le nom 
de naturalisme. Comme elle consistait essentiellement à recon- 
naître dans la nature ou le monde un universel divin , partout 
vivant et répandu , Onov iravtw; , on lui donnerait bien le surnom 
de pan-théistique ; mais comme les divi^ns étaient distincts les uns 
des autres, très-nombreux, ^oç't^^'jç y c'éidli aussi un véritable 
poly-théisme. 

Entre le Naturalisme de la Gaule et celui de la Grèce apparu- 
rent toutefois, avec le temps, de grandes différences , associées à 
d'autres. 

Les pierres brutes et les troocs grossiers , images des divinités 
chez les Pélasges , devinrent chez les Hellènes d'admirables sta- 
tues, façonnées sur le type de la beauté humaine. Les Gàls, au 
contraire , restèrent fidèles au type antique , perpétuellement 
étrangers à l'art. 

Les divins répandus dans le monde furent imaginés aussi , en 
Grèce , sur le type de la personne humaine , élevée à son plus 
haut degré de perfection. L'idée dans l'esprit fut en harmonie 
avec le symbole dans la statue, l'une et l'autre donnant aux dieux 
la forme humaine ou se fesant anthropomorphique. Les poètes qui 
chantaient ces dieux rivalisèrent avec les artistes qui les fig\i- 
raient : le culte se composa de poésie et d'art : la religion se fit 
à l'image du culte : la pensée des sages même accepta la forme 
donnée par la religion. En la Gaule , au conUraire , sans se déro- 
ber entièrement à cette tendance de notre intelligence , on s'y 
laissa moins entraîner : les dieux furent moins hommes , le ciel 
descendit moins sur la terre , le Grand-Divin resta plus solitaire 
en son incommunicable grandeur , aucune créature humaine ne 
s'élevant jamais jusqu'à lui . 

Pour les Grecs , la nature vivante et animée fut la sœur de 
l'homme , sa compagne bienveillante, une amie toujours souriant 
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et rappelant à s'épancher en elle , par une doiice aympathie , au 
sein de la vie (acile et heureuse. Non moins vivante ni moins ani- 
mée pour les Gàls , cette même nature parut leur inspirer des 
pensées plus sérieuses ; elle les portait à la mélancolie plus qu'à 
la gaité ; ses charmes étaient magiques . du gi^re de ceux qu'en 
beaucoup de circonstances , il faut craindra aut^t et même plus 
qu'aimer. 

Ces différences , qui se développèrent et se montrèrent évi- 
dentes en la suite des siècles , avaient sans doute leur principe 
dès le commencement. Par là se distinguèrent les deux Nata- 
ralismes de la Grèce et de la Gaule. 

Les anciens habitants de l'Italie , autres Pélasges ressemblant 
par une foule de points à ceux de la Grèce , quoiqu'ils en diffé- 
rassent par plusieurs , étaient aussi d'autres frères de la Gaule. 

S'il est vrai qu'ils eurent d'abord un sentiment plus vif et une 
conception plus profonde de l'infini * , leur Naturalisme ne s'en 
rapprocha que davantage de celui des Gàls. 

V. 

On pourrait dire .encore a priori que les pensées philosophi- 
ques des Gàls ressemblèrent à celles des peuples de l'Asie , leurs 
parents , par la triple communauté de la race , du berceau pri- 
mitif et de la langue. Les traditions , qui furent la première 
source des idées de ces populations anciennes de la Gaule , de- 
vaient les rattacher aux anciennes populations de l'Inde et de la 
Perse. Comment le titre d'Indo-Européens , qui leur est donné par 
la science moderne , ne serait-il qu'un vain titre ? Réel , comment 
n'aurait-il pas produit ses effets ? 

1. < Oo croit reconnailre chez eux , dans les premiers temps, un seotimeol de 

> rinfiui à la fois plus pur et plus profond qu'on ne le remarque dans la suite. » 
Greuzer-G. , t. i , p. 85. Gela expliquerait peut-être la remarque faite par D. Mtr* 
tin , que les Gaulois • s'attachèrent plutôt aux anciens dogmes dei Romains qu'à 

> ceux qui avaient cours lors du mélange qu'Us firent de leurs pensées avec 
» celles des vainqueurs. » Relig. des Gaul., t. ii, p. 11. 



Mais, d'un autre côté, cette parenté fut si éloigi^ée peut-être ; 
quoique Certaine , elle date d'une époque où tout était si peu arf été, 
si peu avancé peut-être , soit dans le fond , soit dans la forme ; 
et tant de causes purent en combattre les effets , qu'il serait bien 
téméraire de vouloir en tirer beaucoup de conclusions. Les an- 
tiquités de rinde et de la Perse ne sont pas elles-mêmes sans 
obscurités. 

Toutefois il est certain que plus Thistolre dissipe ces ténèbres , 
plus elle montre un grand nombre de pensées de ces divers peu- 
ples reposant sur une même base fondamentale , ou se composant 
des mêmes éléments et présentant ensemble certains types géné- 
raux, dont les modifications s'expliqueraient par les circonstances 
des temps , des lieux , des situations , et par toutes celles qui in- 
fluent sur le génie des peuples , si nous les connaissions. 

Nos Pères ne furent pas moins les frères des Indiens et des 
Persans que ceux des anciens Grecs et des vieux ancêtres des 
Romains. Tous ensemble, ils avaient spécialement un air de fa- 
mille dans leurs pensées religieuses les plus profondes : c'était 
toujours une Conception naturaliste de l'universel divin. 

VI. 

Occupée de ce divin qu'elle concevait répandu par tout l'uni- 
vers , la pensée gauloise en fit l'objet d'une double opération , 
successive et alternative. Tantôt elle le divisait et par là elle le 
multipliait , de manière à créer d'innombrables divinités : tantôt 
elle le réunissait et le simplifiait , défaisant les mêmes divinités ou 
en réduisant le nombre. En un moment, elle détachait d'une seule 
divinité plusieurs attributs , pour les personnifier et en faire autant 
de divinités spéciales et distinctes : en un autre moment , elle 
prenait plusieurs de ces divinités, et, les dépouillant de leur carac- 
tère de personnes qu'elle ne considérait plus que comme des abs- 
tractions, elle les fondait en une seule divinité générale dont elles 
devenaient de simples attributs. 

La loi universelle de la composition et de la décqmposition, loi 
générale de la synthèse et de l'analyse en matière de religion , 
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s'appliquait ici et produisait ses effets en Gaule , comme partout ^ 
C'est par là que le Grand-Un ou Universel-Divin , plus ou moins 
vaguement conçu dans une synthèse primitive, devint, dans une 
analyse plus ou moins distincte , une multitude de Divins plus 
petits ou morcelés : et ces êtres divins , produits d'autant plus 
nombreux de l'analyse que celle-ci pénétrait en plus de détails * , 
furent ramenés vers l'unité , d'autant plus près du Grand-Être que 
la synthèse s'élevait à de plus hautes généralités. 
Ce travail fut perpétuel et il explique toute cette histoire '. 

1. M. Creuzer dit liès-bieii : - Les religions primitives en général ont coutume 

• de séparer d'une divinité principale certaines propriétés , que tantôt elles pcr- 

• sonnificnt à part, et que tantôt, »au contraire, elles réunissent, après les avuir 

• séparées, pour les confondre de nouveau dans leur principe. * t. ii , p. 131. 
Un effet de celte loi se trouve , pour la partie touchant l'analyse , dès le com- 
mencement en la Gaule, ch. ii. p. 2i; et pour la partie touchant la synthèse, 
clairement exprimée en Phénicie, ch. v, p. 70. 

2. Un exemple frappant de ces divinités créées par l'analyse qui pénètre dans 
les détails se trouve dans les DU nupticdes des Romains. La déesse Domiduca 
conduisait la mariée à la demeure de son mari. Domitia l'y retenait. Manturnus 
entretenait en elle la volonté de rester près de son éponx. Virgo lui enlevait sa 
ceinture. Puis Suhigus , Prema, Consevius avaient leur rôle. Dans le môme 
genre , la déesse Alemona veillait sur la formation du fœtus. Ouilago en for- 
mait les os. Vitumnus lui donnait la vie; Seniinut^ le sentiment. Nona et Dé- 
cima protégeaient le neuvième mois de la grossesse et le dixième , si la grossesse 
allait jusque-lh. Partula et Partunda se présentaient pour opérer la délivrance 
de la mère. Diespiter aidait à mettre l'enfant an Jour; la déesse Candela l'assis- 
tait. Les Gàls purent avoir des divinités équivalentes pour une foule de circons- 
tances semblables, telles encore que Pentgenor, dieu des voyages; Iterduca, 
déesse de la promenade; Abeona, du départ; Adeona, de l'arrivée; Fatuus, 
qui présidait aux effata ou paroles , Edea^ sa manger, Potina, au boire, etc. 

Ces analyses détaillées , qui créaient des dieux présidant à tous les actes de la 
vie , sont remplacées dans le Christianisme par une vaste synthèse qui fait an seul 
Dieu , présidant aux mêmes actes , suivant les paroles de l'Apôtre : < Soit que 

• vous mangiez , soit que vous buviez , soit que vous parliez , et qaelqae antre 
» acte que vous accomplissiez , n'y faites point présider une fouie de dieax , mais 

• le seul Dieu et Seigneur : Sive manducatis, sive bibîHs, sive aliud quid fa- 
» ct7t5... omne quodcumque facitis in verbo aut in opère y omnia in nomine 

• Domini... omnia in gloriam Dei facile. » ( S. Paul. ) 

3. En expliquant par cette loi du travail intellectuel plusieurs points de l'his- 
toire religieuse, il faut ne jamais perdre de vue la nature de la synthèse elle- 
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VIÎ. 



Au milieu de ce travail , la Gaule reçut incontestablement un 
grand nombre d'étrangers , les uns qu'on ne nomme pas , les 
autres qu'on nomme , tels que les Phéniciens d'abord , puis les 
Grecs-Rhodiens et les Grecs-Pbocéens. 

Entre eux tous, plusieurs lui furent certainement inutiles pour 
le développement des pensées philosophiques ; quelques-uns purent 
lui servir d'auxiliaires, à certains égards; mais aucun ne lui fut 
nécessaire. Nulle direction nouvelle ne fut imprimée à son intelli- 
gence , qui continua de suivre sa voie. La plupart des ressemblan- 
ces qu'on signale entre les Gàls et ces autres peuples , quand elles 
sont réelles, attestent la communauté de nature et d'origine plutôt 
que des importations et des emprunts . 

Cependant nous craindrions qu'il n'y eût de la témérité à dire, 
d'une manière absolue , que la Gaule ne tira rien que d'elle-même 
en ces matières, ou qu'elle vécut exclusivement de son propre 
fonds ^ Mais , pour s'assimiler des éléments conformes à sa nature, 
on ne cesse pas d'être soi-même. 

même , que l'on sait être tantôt antérieure et tantôt postérieure à l'analyse , dans 
rintellij^ence humaine. Quand on rencontre une divinité à caractères généraux , il 
faut donc examiner si la généralisation est primitive, avant toute analyse, ou si elle 
est venue après : avant , tout est vague et confus : la distinction et la clarté n'ap- 
paraissent qu'après. Ceux qui ne se livrent pas à cet examen tombent nécessaire- 
ment en de graves erreurs : ils prennent pour des vues profondes , étendues , lar- 
ges , etc. , ce qui n'est que la confusion d'une vue indécise et superficielle. Bien 
des antiquités doivent leur grandeur à cette Illusion. 

1. M. Renan, dans un article sur les races celtiques ( Revue des Deux-Mondes, 
no de février 1854 , p. 475 ) , dit : • Jamais famille humaine n'a vécu... plus pure 

* de tout mélange étranger... Elle a opposé une barrière infranchissable aux in- 
> fluences du dehors : elle a tout tiré d'elle-même et n'a vécu que de son propre 
■ fonds. De là cette puissante individualité , cette haine de l'étranger qui , jusqu'à 

* nos jours, a formé le trait essentiel de ces peuples. > Il est vrai qu'il ne parle 
que des peuples celtiques actuels ; lo les Bretons bretonnans de France , 2o les 
habitants de la principauté de Galles et de la province de Gornouailles , 3» les 
Gaëls dn nord de l'Ecosse, 4« les Irlandais. 
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vni. 



Outre ces étrangers , la Gaule reçut d*autres hommes qu'on dé- 
signe quelquefois par le même nom , mais qui étaient moins des 
étrangers que des frères du dehors : tels les Rimmris. 

Ceux que Ton montre venant en Gaule , au commencement du 
sixième siècle avant Tère chrétienne, n'étaient peut-être pas les 
premiers de leur nation qui s'avancèrent ainsi jusqu'à l'extrémité 
du continent d'Europe. Us pouvaient suivre et représenter une 
masse beaucoup plus considérable de tribus , successivement ar- 
rivées , soit de la mère^patrie elle-même , soit d'autres lieux voi- 
sins et de plus en plus rapprochés de notre terre. Tous en- 
semble, frères des Gais et quelquefois peut-être frères plus 
éclairés , comme d'autres fois plus ignorants , ils purent influer 
sur le développement de leurs pensées. Mais cette influence ne 
dépassa jamais certaines limites ? 

Même les plus éclairés de ces Kimmris , ceux qui étaient con- 
duits par les plus grands des chefs personnifiés dans Hu-Cadarn, 
n'agirent sur les hommes de la Gaule que dans le sens de leur 
nature et de la progression antérieure de leurs pensées. Us s'ajou- 
tèrent et ne s'imposèrent pas. Ce fut une juxtà*position , une 
alliance , une fusion , non une superposition , une conquête , une 
domination. Sans eux , la pensée philosophique des Gâls n'en au- 
rait pas moins eu son développement , à peu de chose près le 
même. 

Un fait certain autorise à le dire. 

Ces Kimmris , qui passèrent de la Gaule en Grande-Bretagne , 
jetèrent sans doute aussi quelques-unes de leurs tribus en Mande ; 
mais ils n'y firent pas de progrès et ils restèrent presque entiè- 
rement étrangers au développement des pensées en cette terre 
gaélique. L'inimitié profondé qui divisa toujours les deiïX fiâtîohs 
en est une preuve Cependant l'Irlande eut sa religion, son culte, 
son sacerdoce, ses mystères assez semblables à ceux de la Gaule. 
Il n'est donc pas vrai que la Gaule les ait dus elle-même aux 
Kimmris et que , sans eux , elle n'eut pas atteint le môme dévelop- 
pement. 
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Lé& Kimmrts ne dominèrent point les Oàls , ils ne les aèsorbà- 
rent point ; mais Us n'en furent point non plus absorbés. Le& deux 
peuples, en se réunissant comme frères, augmentèrent leurs 
forces : et telle fut peotrétre une cause de Ténergie plus grande 
de la pensée gauloise , comparée à celle des autres membres de 
la famille celtique. 

Le peuple de nos ancêtres , en ce temps , ne parait pas être 
resté , comme en Irlande , exclusivement ou éminemment gaéli- 
que : il ne devint point , comme en Grande-Bretagne , exclusive- 
ment ou éminemment kûnmrique ; mais il fut gàlo-kimmrique. 
Cette union par sympathie auraitrclle donc fait sa force ^ ? 



FX. 



Fortifiée par cette cause qui s'ajoutait aux pt^inolped de dévelop- 
pements contenus en son propre sein , la pensée gauloise s'éleva 
progressivement et successivement à une Religion mieux ordon- 
née, aux Mystères , à la Sagesse. Les Druides, femiile de Né- 
mèdes supérieurs, furent ses guides en cette voie, où ils marché- 
rent toujours les premiers, souvent seuls. Avec eux ou par eux 
et en eux , elle accomplit ce qu'on peut nommer un cycle phi- 
losophique , à trois moments ou degrés ( tel qu'on l'a vu chez 

f. Gbwe à r6niait|aer! Les'j^héttieledar, bonniws d^oAisfrié el dé commerce , 
t» GMile, s'y étabUsftaoi et exerçant de l'infliieiicesar les habitanCs, ne poavaieiit 
que leur doiaer,principalemeul, siuoa exclusivemeat , une impulsioQ conforme à 
lear propre caractère : c'était un mouvement de civilisation par les arts et les in- 
térêts matériels. Les Grecs-Rhodicns étaient aussi des commerçants en ce pays. 
Les Grecs-Phocéens leur ressemblèrent beaucoup. Avec les uns et les autres ve- 
nait OÉe' ei^UsiitioH du même genre. Elle n'eut pas une grande action^. 

Est-ce donc- que It vir«Ie crvilUmtioâ n'est: pa» là ? 

iés^KimoMrts n'avaient point ce caractère : mais ils ^^portnient le concours de 
leur» idées et- de leurs mœurs , en hnrmenie avec celles des Gàls , plus avancées 
peut-être ou meilleures à certains égards : et leur action fat si paissante qu'on 
l!a souvent considérée comme ayant transformé le pays. C'était une exagération , 
quoique dans le sens de la réalité historique. 

E'st-cè dénc que la vraie civilisation est là ? 

23 
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les Phéniciens et plus distinctement encore chez les Grecs-Pho- 
céens d'Ionie ). 

Ce mouvement, qui a si bien les caractères d*une loi générale» 
fut aussi la loi particulière de Tesprit des Gàls. 



X. 



La Religion proprement dite, en s ordonnant mieux ou en for- 
mant un système plus régulier , ne dépouilla pourtant pas son 
ancien caractère : elle continua d'être un Naturalisme ; des invi- 
sibles animant les diverses parties du monde physique furent 
toujours considérés comme divinités. Mais on les conçut aussi 
comme étendant leur action au monde moral , ou des divinités 
de cet ordre leur furent associées , même avec des signes de 
supériorité. Là se montra le progrès. 

Toutefois il ne fut pas universel. Beaucoup restèrent dans les 
plus grandes imperfections des croyances religieuses : la posté- 
rité des Bartolams ne s'éteignit pas ; elle demeurait fidèle en son 
opposition à la postérité des Némèdes. 



XL 



Les Mystères furent d'abord un produit de la pensée répudiant 
la multitude infinie des êtres divins et tendant à les rapprocher 
de l'unité. C'étaient comme des essais de synthèse intelligente et 
réfléchie pour se reconnaître et se retrouver dans le dédale des 
analyses : le multiple revenant au simple , après s'en être déta- 
ché. En ce retour , les Initiés étaient élevés à l'explication de ce 
détachement lui-même , et toutes les parties de la Religion popu- 
laire étaient soumises à leur système d'interprétation. 

Mais l'interprétation ne perdait pas les caractères de la chose 
interprétée. Ces Mystères étaient alors une doctrine supérieure de 
Naturalisme. 

En s'élevant , ce Naturalisme des Mystères atteignit le monde 
moral, encore mieux que la Religion : il y pénétra, il s'y étendit. 
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En même temps il se dégagea et s'épura ; on peut dire qu'il se 
spiritualisa de plus en plus. 

La Sagesse qui représente le plus haut point de ces Mystères 
en Gaule eut ce caractère. 



XII. 

Sans doute cette Sagesse gauloise n'exista pas dès lors , au 
fond et dans la forme, avec tous les traits qui lui sont donnés 
par des monuments d'âges postérieurs ; mais elle eut au moins 
ceux qui sont essentiels et les plus généraux. Les Bardes kimmris , 
derniers successeurs des Druides , étaient les chantres de la tra • 
dition druidique sur Dieu , sur l'Homme et sur le Monde. 

Sur Dieu. Suivant le même mouvement synthétique de la pen- 
sée qui avait conduit à la doctrine des Mystères , la Sagesse 
réduisit encore le nombre des divinités. Les plus grands Divins, 
Puissants , lui apparurent davantage comme de simples puissan- 
ces du Divin : les personnifications se changèrent en attributs : 
et ce que le vulgaire adorait comme un peuple de saintes réa- 
lités ne devint bientôt plus pour elle qu'une suite de pieuses 
dénominations. Elle monta de plus en plus vers la conception de 
l'unité divine, vers iEsus en Gaule, vers iEsar en Irlande, ou 
vers tout autre devenant Comh-Dhia , l'unité réelle au sein de 
la pluralité apparente. Si elle n'atteignit pas cette idée , elle en 
approcha. Même les historiens qui diraient que le polythéisme 
populaire se transforma en monothéisme pour quelques-uns des 
plus sages entre les Druides et leurs disciples ne s'exprimeraient 
pas sans vraisemblance , ni probabilité *. 

1. Cela ne contredit pas ce que nous avons écrit ci-dessus, p. 172. Il n'y a 
vraiment point de preuve liistorique de la reconnaissance de l'unité de Dieu par 
les Druides , quand on s'en tient aux documents relatifs à la Gaule même. Mais 
quand on consulte les autres documents , cette assertion acquiert de la probabi- 
lité , et elle a sa vraisemblance , sans être certaine. 

L'écrivain que nous citons (à celle page 172) regarde d'ailleurs la croyance à 
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En ce mouvement de la pensée , les dieux naturels ou pfaysh 
ques se spiritualiscrent encore et furent fedts , si Ton peut dire , 
de plus en plus métaphysiques. Toute matière devenait le patient 
ou Tagent de Timmatériel. A un point suprême de ce mouvement 
ascensionnel , Mathar , Ardwenn et les autres en Gaule , Axire , 
Anu , Ceara et les autres en Irlande auraient représenté la capa- 
cité d'existence , dans les choses produites ; iEsus , iEsar , etc, la 
faculté d'appeler à l'existence , dans la cause productrice : le Mé- 
diateur recevant divers noms aurait été le motif sollicitant la 
cause à produire , le principe de l'Amour dans les Triades et 
Coidmaol ea Irlande. 

L'immatériel même , quel qu'il fût en la pensée qui le conce- 
vait plus ou moins clairement , se révéla toujours éminemment 
personnel; c'est-à-dire que la Sagesse le représenta comme la 
souveraine Personne ; et cette personnalité fut Liberté : Liberté 
absolue , comme la personne était souveraine , suivant la défini- 
tion de Dieu dans les Triades : t le point de Liberté , où se trouve 
» l'équilibre de toute opposition ^ . » 

Par là , dès ces anciens temps , outre que la Sagesse gauloise , 
méditant sur les choses divines , se montrait animée de l'esprit 
monothéiste et spiritualiste , elle se distinguait de la Sagesse des 
autres nations antiques , qui tendaient à perdre l'Être suprême 
dans le vague de l'impersonnalité ou à .l'enchaîner esclave. dan& 
la fatalité. 

Sur le Monde, Cette même Sagesse concevait le Monde et le 

l'anité de Diea comme ayant toujours été celle des prêtres gaulois , qui l'auraient 
couservée par tradition , depuis le père de leur peuple , Gomer , fils de Japhet et 
petit-fils de Noé. Ce n'est certainement pas là une pfeuve historique. 

1. Le dogme fondamental des Triades sur Dieu ne fut peut-être d'abord qu'une 
tétrade cabirique : la Liberté était l'Être suprême , l'équivalent d'Axieros , à Sa- 
mothrace : la Puissance était la grande possibilité ou capacité passive , l'équiva- 
lent d'Âxiokersa , le Chaos de Sanchoniathon , la Nue de Théodotus , l'Air femelle 
de Moschus, la Nuit des Orphiques : V Intelligence était la grande faculté active, 
l'équivalent d'Axiokersos , l'Air mâle , l'Ether , le Temps : V Amour était le grand 
mobile, lien d'union ou médiateur, Kadmilos , le Désir, le Souffle, etc. 
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représeuiaii comme vivant en toutes ses parties : car Tidée d'une 
double nature. Tune vivante ou animée, l'autre inanimée ou morte, 
ue s'offrait pas à la pensée des Druides de ce temps ; ou bien , ils 
la repoussaient. Et la vie circulant partout leur semblait partout 
la même ou identique. 

Cette identité n'excluait à leurs yeux ni la distinction des êtres 
individuels, ni la hiérardiie entre eux ; car chacun possède sa vie 
propre ou son existence séparée de toutes les autres ; et la vie a 
ses degrés , selon les moments de son développement. 

£n outre cette vie , dans chaque être , était donnée comme apte 
à se développer , c'est-à-dire à monter depuis les degrés les plus 
bas jusqu'aux plus élevés , comme elle semblait pouvoir aussi 
tomber de certaines hauteurs à des points infimes : et le dévelop- 
pement de la vie , au milieu d une fouie d'accidents , est la fin de 
l'univers. 

Par le premier de ces points , la Sagesse gauloise était d'accord 
avec la pensée générale de l'antiquité , qui voyait ainsi la vie ré- 
pandue partout dans le monde matériel ; tous les corps étant ani- 
més , la pierre elle-même n'étant point morte , et vivant à sa ma- 
nière * . Par le second , elle se séparait de cette même antiquité , 
quand elle tendait à faire de l'univers un seul grand animal ou à 
confondre tous les principes de vie dans l'unique âme du monde. 
Par le troisième , elle posait la perfectibilité comme le caractère 
essentiel de tous les êtres ; et le perfectionnement comme leur loi 
nécessaire. 

Sur V Homme. Enfin , la Sagesse gauloise concevait l'Homme 
comme un être qui s'est élevé successivement , depuis les degrés 

1. Qaelqaes auteurs voient même en cette pensée la source du polythéisme. 

• L'ima^nation s'empare de ce panthéisme grossier ( c'est-à-dire de la croyance 

> que la vie est partout ) , elle le démêle , le détermine et va peuplant l'univers 

> de ses dieux , ou plutôt chaque corps , chaque phénomène , chaque agent , 

• dans le monde physique, devient lui-même un Dieu.» (Creuzer-G. , t. i, p. 6.) 
La Sagesse gauloise rejetait ces conséquences tirées par le peuple Qp la religion 
grossière ; mais elle maintenait le principe. 
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les plus iiitinies de la vie , jusqu*à un point supérieur. Ce point lui 
apparaissait comme caractérisé par la Liberté , faculté spéciale de 
rtiumanité , qui en reçoit une plus forte empreinte d'Individualité : 
car c'est par la Liberté qu'on est et qu'on se montre plus nette- 
ment soi-même , entièrement distinct de tout autre. Arec cette 
Individualité mieux prononcée à cause de la Liberté , l'bomme est 
en présence du bien et du mal , devant chercher le premier et fuir 
le second , obligé de lutter , destiné par conséquent à connaître 
des jours de défaite et des jours de victoire , éprouvant les consé- 
quences des uns et des autres ; par les victoires , heureux et mon- 
tant ou se perfectionnant ; par les défaites , malheureux et tom- 
bant ou dégénérant ; mais ayant pour fin dernière , inévitable , le 
perfectionnement de son être , malgré tous les retardements et les 
reculements accidentels et temporaires. 

Quand elle contemplait cet être parvenu au plus haut point de 
son développement en cette vie , la même Sagesse le voyait et le 
montrait entrant en une autre , où il ne cesse pas d'exister çt de 
se développer, toujours individu et libre. Son Individualité lui pa- 
raissait être même alors plus forte , et sa Liberté plus grande : car 
Tune et l'autre sont en lui perfectibles , comme indestructibles. 

Et ces caractères , qui sont les signes distinctifs de l'humanité , 
se retrouvent en chacun de ses membres. Car tous les hommes 
sont égaux par leur nature , quelles que soient à d'autres égards 
leurs différences. 

La Sagesse qui proclamait ce dogme ( de l'Égalité ) repoussait 
donc toutes les doctrines d'inégalité essentielle entre les hommes , 
qu'admettaient tant d'autres Sagesses^ en Asie et même en Eu- 
rope : elle était spécialement hostile à la doctrine des Castes , fon- 
dées sur un droit de nature ' . En proclamant la Liberté comme le 
signe caractéristique de l'humanité , la même Sagesse repoussait 



1. S'il élail vrai que, dans leur berceau d'Asie, nos ancêtres eussent eu des 
rapports avec l'Inde , Il semble donc qu'il faudrait en fixer l'époque , soit avant 
l'établissement du régime des Castes en ce pays , soit après une tentative de ré- 
forme par quelque Bouddha : nos plus anciens |M>res en auraient élc des parlisaos. 
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encore toutes les doctrines tendant au fatalisme. Enfin , en procla- 
mant que cette Liberté et Tlndividualité ne quittent pas Thomme , 
mais qu'au contraire elles l'accompagnent , encore plus fortes et 
plus grandes , au-delà de sa demeure terrestre , elle repoussait 
toutes les doctrines qui présentent l'absorption ou Tanéantissement 
comme la fin dernière de Thumanité. 



XIII. 



S'il s'agissait de résumer et d'indiquer par des mots très- 
courts , pour ainsi dire techniques , ces traits généraux de la Sa- 
gesse gauloise , on pourrait se risquer à dire ceux-ci : 

Universalité de la vie. Exister c'est vivre ; tout ce qui est vit ; 
un étrb non-vivant ou mort est une contradiction. 

Unité essentielle de la vie. Diversité dans les degrés de la vie : 
trois degrés principaux. Ces trois degrés sont : i^ celui de la vie 
inférieure à l'humanité ; 2» la vie humaine ; 3» le degré de la vie 
supérieure à l'humanité : Annwfn , Abred , Gwynfyd , dans la 
langue des Triades. En ces trois degrés , l'essence de la vie est 
une , car le même être passe de l'un à l'autre. En chacun de ces 
degrés principaux sont des degrés nombreux , très-divers hiérar- 
chiquement. 

Individualité des êtres vivants : identité de leur essence : leur 
diversité en raison du degré de leur vie. Tout être est lui-même 
et non pas un autre ; par là il est individu distinct. Ce qui suit 
s'explique par ce qui précède. 

Indesiructibilité de tout individu ou Immortalité de tout être 
vivant. Nulle mort apparente n'est autre chose que le passage d'un 
état de vie à un autre. La mort réelle serait le néant ; et l'être 
anéanti est aussi contradictoire que l'être non-vivant. 

Possibilité universelle du progrès dam la vie , jusqu'à certai- 
nes limites : possibilité correspondante delà rétrogradation. Lsi 
vie ne peut rétrograder jusqu'au néant ou à l'anéantissement ; car 
l'immortalité est l'essence de chaque être et nulle vie ne peut réel- 
lement finir ou mourir. Mais la vie ne peut pas non plus s'élever 
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jttsqu ïi finâofl , Dieu. Eo langage des Triades , Tétre ne peat ni 
tomber plus bas qu'Ânnw fn , ni monter plus haut que Gwynfyd. 

Caractère diAintlif de la vie au degré de l'humanité , la Li^ 
beriè. L'Homme et la Liberté sont deux choses contemporaines , 
suivant le texte de la Triade ving4r-troistéme. 

Cortège de la Liberté humaine; le Bien et le Mal , le Devoir , 
la Lutte, la Victoire et la Défaite , les Conséquences de l'une et 
de l'autre. Le mal est Drwg et Cythraul , dans le langage des 
Triades. Ils représentent tous les obstacles qui s'opposent au pro- 
grès de l'être vivant dans Abred , c'est-à-dire de l'Homme. 

Conséqtiefice d'une grande défaite , la Rétrogradation dans la 
vie. C'est la chute dans la vie inférieure d'Annwfn. 

Conséquence de victoires petites ou médiocres , mêlées de dé- 
faites semblables , le Stationnement dans la vie. Et par suite la 
nécessité de recommencer à vivre au même degré : c'est la trans- 
migration à une autre forme dans Abred. 

Conséquence d'une grande victoire , le Progrès dans la vie. 
C'est l'élévation à la vie supérieure de Gwynfyd. 

Destinée universelle , élévation au degré supérieur de la vie. 
Car les êtres , qui sont tous vivants , d'une vie essentieliemeot la 
même , et perfectibles , seront finalement perfectionnés. C'est !a 
vie dans Gwynfyd devenant la vie universelle. 

Perfectibilité et perfectionnement des êtres, même après leur 
élévation. En Gwynfyd sont des degrés nombreux , et les êtres 
sont appelés à les parcourir. 

Enfin , au-dessus de tous les degrés de la vie mobile ou chan- 
geante des êtres dans l'univers , la vie immobile et immuable de 
VÊtre suprême , infini. Dans le langage des Triades , c'est la vie 
enC^iganl, inaccessible à tous , séjour exclusivement divin. 

Il faut pourtant ajouter que ces points de doctrine ne furent sans 
doute pensés, avec cette précision et en cette forme , par aucun 
Sage gaulois de ce temps : le fond existait seul , habituellement 
indéterminé. 

Même en cette forme , la Sagesse ne compta jamais que de rares 
disciples ; comme les Mystères , des initiés peu nombreux. L'im- 



j 
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jodeuse majorité resta conetammenl ùbob le cercle dâ la Baligkni 
populaire , même grossiète : s'élevâr au-dessus n'appartint -qu a 
une minorité , véritable privilégiée de TinteHigeBce. Elle seule 
accomplit ce que nous avons déjà nommé un Cycle philoBophique : 
pauci electi. 

XIV. 



Considérée en elle-même , la pensée de cette minorité , repré- 
sentant la Sagesse gauloise , ne manqua pas de la grandeur propre 
aux choses de cet ordre. Comparée aux Sagesses d'autres nations 
très-vantées , elle leur fat semblable en plusieurs points : et — 
qui donc , après l'avoir étudiée , pourrait dire le contraire ? — 
elle ne leur fut pas inférieure. 

Les éloges que lui donnèrent plusieurs anciens , sans la bien 
connaître , n'étaient pas Immérités. Ces esprits antiques se com- 
prenaient. 



XV. 



Mais iaxKlis que , eèez d antres peuples , par exemple en Grèce 
et, plus loio vers l'Orient, dans l'Inde, la Sagesse première continua 
de se développer et produisit tous ces grands systèmes de philoso- 
phie qui ne cessent pas d'obtenir l'admiration de la postérité, même 
de celle qui croit le moins à leur vérité , elle s'arrêta et rétrograda 
en Gaule. Empruntant une de ses images et son langage , on peut 
dire que l'intelligence gauloise ne s'éleva pas au cercle supérieur 
de Gwynfyd ; elle retomba même aux degrés inférieurs du cercle 
d'Abred et peut-être jusque dans Annwfn. Sans employer aucune 
figure, il est certain que successivement et alternativement les 
disciples manquèrent aux maîtres et les maîtres aux disciples. La 
Sagesse fut négligée , elle ne fit plus de progrès , on l'oublia , on 
en perdit les grandes traditions , on cessa de l'enseigner dans les 
collèges et les sanctuaires : et ceux qui voulurent encore en rece- 
voir des leçons durent aller au-delà de la mer, en l'île de la 
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Grande-Bretagne , les demander aux Druides kimmris , comme 
nous Tavons dit plusieurs fois. 

Aux époques d*agrandissement et de grandeur succédèrent 
celles de la décadence. 

Quelles en furent les causes ? 

11 serait peut-être à la fois bien téméraire et bien inutile de les 
conjecturer. Mais le fait est certain. L*histoire TafQrme en géné- 
ral. En particulier , Divitiac , le seul Druide gaulois qu'elle nomme 
en ce temps , celui qui fut Tami de Cicéron , nous est montré 
comme se livrant exclusivement aux afiTaires politiques ou absorbé 
dans les intrigues pour le gouvernement : et quoique la science de 
la nature ou la physiologie , iripi yuagwç lo^oç , ne lui fût pas incon- 
nue , il n'en fesait pas une étude particulière. Ce n'était pas un vé- 
ritable et pur ami de la Sagesse , ^fàoç vo^ptoç , ffiiouoyoç. 

Il n'en représentait que mieux par là tout le corps des Druides 
gaulois , à son époque. Et le corps des Druides représentait lui- 
même la pensée philosophique de la Gaule. 

C'est en cet état que la trouvèrent les Romains , quand ils fran- 
chirent les Alpes pour conquérir notre pays , et qu'ayant subjugué 
nos pères , au bout d'un siècle , ils se préparèrent à donner une 
autre face à toutes choses , et firent commencer pour notre patrie 
une nouvelle période. 



Ainsi , nous avons dit de notre mieux quelles furent , en la Gaule 
des plus anciens jours ( depuis l'origine jusqu'à la conquête des 
Romains ) les pensées de nos pères sur Dieu et sur l'Homme. Nous 
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D*avons entrepris ce récit qu*après avoir long-temps , dans la li- 
mite de nos forces et par tous les moyens à notre disposition , 
cherché la vérité historique. Nous sommes loin de nous affirmer à 
nous-mêmes et conséquemment d'affirmer aux autres que nous 
l'avons trouvée : le plus souvent , au contraire , nous n'avons ren- 
contré que la probabUité et quelquefois l'incertitude , qui laisse la 
place à l'opposition des conjectures et à la lutte des opinions. En 
parcourant ce monde de notre passé national , dont il reste si peu 
de monuments et dont tant de ruines même ont péri , nous avons 
été fréquemment contraints de répéter le mot si pénible pour notre 
désir de savoir : Tradidil mundum disputalioni eorum. 

Les contradictions ne nous étonneront donc pas : elles ne nous 
affligeront pas davantage ; au contraire elles nous réjouiront , si 
elles sont faites de bonne foi , après avoir été mûries par l'étude 
et avec l'amour de la vérité. Sur tous les points où nous avons pu 
nous tromper , nous serons heureux de l'apprendre et notre sin- 
cère reconnaissance ne fera pas défaut à ceux qui nous le prouve- 
ront. Car , nous pouvons le dire avec l'écrivain latin , nous ne 
voulons que le triomphe de la vérité , cet idéal du règne de Dieu 
sur la terre. Quid volo nisi ut in qudque quœsUone veritas in^ 
veniatur ? 
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NM. 

SUR LES ÉLÉMENTS DE l'HISTOIRE. ( Préfaee , p. XXI. ) 

Les aspects, sous lesquels nous avoos dit que les Faits de^ l'Histoire se 
présentent à considérer ( préface , p* xxi ) , eepréseotent ce qu'on peut 
nommer \e»éUmnUs de l'Histoire. 

En effet, le premier élément de l'Hifitoire est la narration ou la descrip- 
tion des faU$ : l'Histoire étant d'abord un « Témoin des temps , teuù 
temporwn ; » témoin oculaire ou auriculaire , qui dépose sur ce qu'il a vu 
ou entendu dire. Cet élément est le premier , — logiquemmt,; car , avant 
tout, les faits doivent ôtre connus : — ps^chologiqyemeKf ; ear ce récit 
exige la perception qui voit les faits ou les entend dira, la mémoire qui 
s'en souvient , l'imagination qui se les représente ; il suppose encore la 
curiosité et la sympathie dans ceux qui écoutent ; et ces facultés se déve- 
loppent les premières dans l'esprit de l'honune : — emipiriquemient ou en 
fait ; c'est-à-dire que les premiers historiens sont partout de simples nar- 
rateurs , des chroniqueurs , des annalistes ; on peut y joindre des espèces, de 
poètes épiques , auteurs de récits où les souvenirs sont enfoui» soua les 
imaginations superposées. 

Le aeetmd élément de l'Histoire est la détermination des eaïun et ûe&effètt'. 
L'Histoire n'est plus seulement un témoin qui dépose , maie ua « Juge 
d'instruction , » si l'on permet ce mot. Cet élément est le second , •— hgi^ 
quement ; car , les faits étant connus , on doit rechercher ce qui le» a pré- 
cédés et amenés ou les principes, les causes , et ce qui les a suivis, en étant 
produit par eux , les conséquences , les effets : -^ pegehologiquemant ', cav* 
cette recherche est l'oeuvre de l'attention longue et patiente, capable de sépa- 



344 ADDITIONS ET ÉCLAIRCISSEMENTS. 

rer avec sagacité , de rapprocher avec discernement et d'embrasser un vaste 
horizon; elle suppose des dispositions semblables dans les auditeurs ou les 
lecteurs ; et ces dispositions ne se montrent qu'en second lieu dans l'esprit 
humain : — cmpiriquetnent ou en fait , c'est-à-dire que ^es historiens n'ap- 
paraissent qu'après les autres , dans l'ordre de la généalogie littéraire. I/^ 
Faits de l'histoire romaine sont connus , quand on écrit les Considérations 
sur la grandeur et la décadence de ce peuple-roi. 

Le troiiièmê élément de l'Histoire est l'indication des loit suivant lesquelles 
les faits se succèdent et les causes et les effets s'enchaînent. On voit sans 
peine que cet élément est le troisième sous tous les rapports indiqués : — 
logiquement ; car , après avoir étudié les faits et recherché les causes et les 
effets des événements particuliers , on doit aspirer plus haut , jusqu'aux cau- 
ses les plus élevées , jusqu'aux principes de l'ordre constant et général , lois 
universelles de l'humanité : — psychologiquement ; les facultés qui se déve- 
loppent en l'esprit poussent alors vers ce but qu'elles se sentent la force de 
poursuivre , sinon d'atteindre : — empiriquement ou en fait ; les penseurs 
qui travaillent pour cette fin et qu'on appelle les « Historiens philosophes 
ou les Philosophes de l'histoire , » sont comme une troisième. armée , arri- 
vant à cette heure , pour livrer de nouveaux combats. 

On peut considérer comme un quatrième élément de l'Histoire l'apprécia- 
tion de la moralité des actions accomplies par la liberté humaine. Car , 
sur cette terre où les hommes vivent , ils ne sont pas de simples jouets 
d'une force supérieure , Providence ou Destin , qui fasse tout en eux et les 
emploie comme des instruments absolument passif pour l'exécution de ses 
desseins. Au contraire , il y a des choses abandonnées à notre libre arbitre ; 
choses que nous pouvons faire ou ne faire pas , et dont les unes sont com- 
mandées et les autres défendues. Notre conscience l'atteste irrésistiblement , 
infailliblement : en conséquence , au spectacle des actions humaines , elle 
nous pousse à demander et à rechercher si elles sont ce qu'elles doivent 
être à son tribunal. Alors aussi l'Histoire semble avoir la mission de pro- 
noncer sur la moralité de ces actions. Son rôle n'est plus seulement celui 
d'un narrateur exact , d'un investigateur attentif, d'un. penseur profond , c'est 
encore celui d'un a Juge intègre a, condamnant , absolvant avec impartialité, 
punissant le mal en le flétrissant , récompensant le bien en le glorifiant , et 
renfermant dans ces jugements sur le passé de graves et salutaires leçons 
au présent» pour l'avenir. A ce titre, on peut voir là un autre élément de 
l'Histoire. Mais on ne peut dire qu'il ait une place déterminée , ni logique- 
ment , ni psychologiquement , ni empiriquement : il se mêle constamment 
au second et au troisième , à la suite du premier. On comprend aussi très- 
bien , dès à présent, comment il arrive que souvent on le considère moins 
comme un élément que comme un annexe ou un complément de l'Histoire. 
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L'un ou Fautre de ces éléments peut dominer et être exclusif dans cer- 
taines histoires. Alors elles reçoivent des épithètes en harmonie avec leur 
caractère et destinées à l'indiquer. Dans le premier cas , c'est-à-dire si lepre- 
roier élément domine ou se présente seul , l'histoire est descriptive » narra- 
tive : si le second , elle est savante , inquisitive : si le troisième , elle est dite 
philosophique. Dans le quatrième cas , on peut dire qu'elle est morale ou 
nwralisante. Deux de ces espèces d'Histoire étaient seules connues et culti- 
vées par les anciens (la première et la quatrième) : les deux autres sont 
plus en honneur chez les modernes. 

Il s'est aussi trouvé des hommes qui ont principalement et quelquefois 
exclusivement recommandé l'un ou l'autre de ces éléments ou caractères : 
ce qui a donné lieu de distinguer des £co2es historiques . qui prennent elles- 
mêmes les noms des caractères qu'elle recommande ( Ecole historique des- 
criptive , Ecole savante , Ecole philosophique , Ecole morale ). 

Ces considérations s'appliquent, parfaitement à l'Histoire de la Philosophie , 
mutatis mutandis; et nous répétons qu'en ce présent ouvrage» nous ne nous 
attachons, guère qu'au premier élément. 



No II. 



SUR LES REGLES POUR ÉCRIRE l'hISTOIRE. ( Préface , p. XXI. ) 

S'il est facile de reconnaître que les Faits-pensées sont la première chose 
à étudier par Thistorien de la philosophie (comme nous le disons dans la 
préfoce, p. XXI ), on peut croire qu'il est, au contraire , bien difficile de pré- 
ciser les Règles résumant la méthode à suivre dans l'exposition de ces faits , 
après en avoir atteint la connaissance. Cependant ce point est important. 
Mais, en y réfléchissant , nous avons remarqué , non sans quelque plaisir, que 
la formule donnée par l'antiquité latine , pour l'Histoire ordinaire , est par- 
faitement applicable à l'Histoire de la philosophie. Quis nescit primam 
esse historiœ legem ne quid falsi dieere audeat ; deindè ne quid veri non au- 
deat ; ne qua suspido gratiœ sit in seribendo ; ne qua simultatis ? 

En effet cette phrase bien expliquée contient les Règles fondamentales de 
l'Histoire , et ces mêmes Règles sont applicables à l'Histoire de la Philo- 
sophie. 

La première Règle , « Ne quid falsi dieere audeat , ne pas oser dire ce 
n qu'on sait être faux , » contient deux préceptes ; l'un , direct ; l'autre , 
indirect. Le premier est de « Ne pas écrire contre sa conscience. » Il semble 
qu'on ne devrait pas avoir besoin de le recommander : et pourtant combien 
ne la viole-t-on pas ! 11 y a toujours de ces a fines gens , dont parle Mon- 
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» taigne , qui , poiir faire valoir leur iolcrprétation et la persuader , ne se 
» peuvent garder d'altérer un peu l'histoire. Ils ne vous représeotent jamais 
» les choses pures : ils les inclinent et masquent ,... et pour donner crédit 
x> à leur jugement et vous y attirer , prestent volontiers de ce côté à la 
9 matière , l'allongent et l'amplifient, a Ce ne sont pourtant là que des men- 
teurs à demi : d'autres le sont tout-à-fait , effrontément , et inventent des 
&its. De même certains Historiens de la Philosophie altèrent les opinions ou 
même en supposent par invention. Le second précepte est de a Travailler 
» pour éclairer ia comcience. » Il est d'autant plus important de le rappeler 
que c'est presque un système ou tout au moins une habitude quasi invinci- 
ble , chez plusieurs, de le dédaigner. On répète éternellement des faits con- 
venus , sans les vérifier. Dans l'Histoire de la Philosophie , il commande de 
remonter sans cesse aux sources , de lire soi-même les livres et de les re- 
lire , de les examiner et de chercher à les bien comprendre , avant d'en 
parler. On a beaucoup cité le mot de l'abbé de Vertot à celui qui lu! appor- 
tait des documents sur le siège d'une ville : a Je n'en ai plus besoin ; mon 
» siège est fait. » Nous en connaissons un autre non moins curieux : « J'ai 
» parlé beaucoup de cet auteur ; ça m'a donné envie de le lire. » 

La seconde Règle , a Ne quid veri ( dieere ) non audeat , Ne pas craindre 
» de dire ce qu'on sait être vrai , o contient trois préceptes ; deux directs , 
un indirect. Le premier est de a Dire le mal qu*on sait , même sur ceux 
» dont il y a le plus de bien à proclamer ; » ne pas taire les fautes des plus 
vertueux : le second est de « Dire le bien qu'on sait , même sur ceux dont 
)» il y a le plus de mal à dénoncer ; » ne pas taire les bonnes actions des 
plus criminels. Car dissimuler et taire soit le bien , soit le mal , équivaut 
presque à ui> mensonge. Dans l'Histoire de la Philosophie , il faut exposer 
la vérité qui se trouve dans les systèmes les plus erronés , comme l'erreur 
qui se trouve dans les systèmes les plus vrais. Le troisième précepte est , 
comme précédemment , de « Travailler pour découvrir le bien et le mal , » 
les parties fortes et les parties faibles de toutes les opinions. 

Les Règles troisième et quatrième , « Ne qua suspicio gratiœ sit in scri- 
» bendo, Ne pas se faire soupçonner de complaisance en écrivant : Ne qua 
» ( suspicio ) simultatis, Ne pas se faire soupçonner d'animosité , » parais- 
sent d'abord exposées à deux objections , qui ne manquent pas de quelque 
gravité. On peut dire , premièrement , qu'elles sont redondantes et rentrent 
dans les deux précédentes. Car n'est-on pas au-dessUs de tout soupçon de 
complaisance ou d'animosité , quand on ne se permet jamais de mentir et 
qu'on ne craint jamais de dire la vérité ? Mais il faut répondre qu'en ces 
Règles , il s'agit moins de la réalité que des apparences : elles s'adressent à 
l'écrivain , comme écrivain , bien plus qu'à l'auteur , comme penseur. Que 
la femme de César soit innocente , c'est bien ; mais ce n'est pas assez : qu« 
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de plus elle oe soit pas même soupçonnée. Historien > homme de cœur qt 
d'esprit , vous avez sans doute des (^inions arrêtées , des principes , un 
parli ; néanmoins vous ne dites rien de faux , vous ne taisez rieo de vrai , 
c'est bien ; mais ce n'est pas assez ; il faut de plus que vous ne donniez ja- 
mais lieu de vous sotipçonner d'écrire selon vos affections. Il en est de même 
pour l'Historien de la Philosophie. On peut dire , secondement , que ces 
règles recommandent de n'avoir ni amour, ni haine , et que, par conséquent, 
elles conseillent Yindifférence. Mais cette Indifférence n'était point dans les 
idées de l'antiquité : elle n'était point dans l'espril de Cicéron, qui ne voulait 
certainement pas que l'on vtt du même œil les brigandage^ de Verres et les 
efforts du Sauveur de Rome : elle n'est point dans la sincérité de notre na- 
ture. Qui assisterait avec indifférence au spectacle des afifoires humaines ne 
serait plus un homme, ou tout au moins ne serait-il qu'un homme sans 
esprit et sans cœur. Ces règles ne conseillent pas de se faire sur ce modèle. 
Elles recommandent seulement à l'écrivain de ne pas se foire soupçonner 
d'être aveuglé par ses amours ou ses haines , et d'être incliné par elles vers 
la complaisance ou l'anlmosité. Il y a d'ailleurs des complaisances et des 
animosités plus répréheosibles les unes que les autres. Qui n'excusera la 
complaisance, par dévpûment désintéressé à la patrie, à un drapeau? Qui 
n'exécrera la complaisance de l'homme vendu par intérêt à un gouverne- 
ment , à une cour , à un prince , à un puissant ? Certaines animosités aussi 
sont généreuses ; mais celles des stipendiés sont infâmes : ces écrivains 
politiques qui qualifiaient Bru tus et Cassius de brigands et de parricides , 
par ordre de Tibère , qui les payait , qu'étaient-ils ? Toutes ces remarques 
s'appliquent également aux Historiens de la Philosophie. 

N« III. 

SUR l'origine des GALS : LES CELTES. ( Chap. prélim., p. 3. ) 

L'opinion la plus probable sur l'Origine des Gâls , tant controversée , 
nous paraît celle-ci. 

Dans les régions situées au versant occidental de rimaOs < , arrosées par 
l'Iaxarte et l'Oxus , appelées Sogdiane et Bactriane par les écrivains grecs et 
latins , voisines et peut-être même fesant partie de l'Arie si fréquemment 
nommée dans les traditions des Indiens et des Persans , habitaient très- 

1. L'Imaus est le même mot que l'Himalaya , qui ne désigne plus aujourd'hui 
qu'une partie des montagnes que les anciens appelaient de ce nom général : celles 
dont il s'agit ici portent maintenant le nom de monts Bolour ou Miislng. 



.^ 
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anciennemeut des hommes appartenant à la race blanche , autrefois dite ja- 
pétique, puis caucasique et aujourd'hui ariaoe et indo-européenne i. lis 
s'appelaient dans leur langue Eelet , Kelt , Keliaick ou de quelque autre 
nom approchant : nous disons Celtes. ( Ce nom est interprété de plusieurs 
manières. L'étyroologie la plus accréditée le dérive du radical keil y cel qui , 
en gaélic actuel , a le même sens que cel dans le latin eel-are et signifie ca- 
cher. Les uns l'interprètent par a Hommes cachés dans les bois , sauvages et 
» chasseurs » ^ : les autres par a Enfants de la nuit 9 , c'est-à-dire Hommes 
vivant en des vallées profondes , privées de l'aspect du soleil que leur déro- 
baient les plus hautes montagnes du globe 3. Leibnitz le dérivait d'un radi- 
cal gelt , ayant le sens de gelten en allemand , valoir ; et le traduisait par 
u Hommes de valeur » : il s'appuyait d'un passage de Strabon disant que ce 
peuple avait été ainsi nommé à cause de son illustration ^ta tvjv e^nçavEtav <• 
Une autre é tymologie est celle de Peloutier qui rapproche ce mot de zelt , en 
allemand , tente , et l'explique par « Hommes habitant sous des tentes , des 
» butes ou des chariots couverts n b . Tel était certainemf nt l'état de ces 
peuples , surtout en leurs émigrations. ) 

Ces Celtes avaient- ils habité plus anciennement d'autres pays ? En ce cas , 
d'où et comment étaient-ils venus ? On l'ignore ou l'on ne trouve à répon- 
dre que par des récits antiques , obscurs et incomplets , comme celui de 
la Tour de Babel. 

Quoiqu'il en soit , habitants de ce pays , les Celtes durent avoir de nom- 
breux rapports avec les plus anciens Indiens , leurs voisins. On explique par 
là les ressemblances qui se trouvent entre les langues des deux peuples , le 
sanscrit et le celtique ; et même quelques-unes de celles que l'on peut 
reconnaître entre leurs pensées s. Ils purent également avoir des rapports 

1. L'Iaxarte est le Sirr-Daria ou Sihoua : l'Oxus , le Gibon on Amoan. La Sog- 
dianc et la Bactriane sont le Tarkestau et la Grande-Bcakharie. L'Arie, dont lé oom 
se retrouve dans Hérat , parait s'être éteodae au versant méridional da Paropa- 
mise, qui est le Rhous indien et un prolongement des monts Beloar : les Indiens la 
considéraient comme lear terre sainte et l'appelaient Aria Vhindia , Aria Varta. 

2. Dictionnaire gallois d'Owen. Recherches sur les langues celtiques , par W.-F. 
Edwards, p. 303. Hist. des Gaul. , par Am. Thierry, Introd. , p. xxix. 

3. M. Moreau de Jonnès, en son livre de la France avant les premiers habi- 
tants et origines nationales de ces populations , p. 327 . 

i. Gollectanea , t. 11. 

5. Histoire des Celtes , t. i , p. 89. 

6. L'ancienne patrie des Indiens , suivant Eugène Burnouf , s'étendait au midi et 
à l'est du Paropamise, entre l'Himalaya et le mont Vindbya, qui s'étend le long de 
la Nerbedab, jusqu'au golfe Cambaye. C'était là qu'ils plaçaient leur terre sainte, 
bercean de leurs aïeux. 
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avec les anciens Persans : et des explications semblables s'en suivraient , 
s'il y avait lieu. 

Â une époque indéterminée , et par des causes iuconnugs » ces hommes 
firent une émigration hors de ce pays , en masses considérables , suivant 
l'habitude de ces temps , emmenant avec eux leurs familles , sur des cha- 
riots. Le nom de Kelt^ avec le sens de zelt ( ci-dessus ), leur convenait alors 
parfaitement. ( Quelques auteurs i conjecturent que ce furent les Celtes de 
cette émigrartion qui , après avoir parcouru d'immenses étendues de terrain , 
arrivèrent dans l'Egypte par l'isthme de Suez et s'y établirent sous le nom 
semblable d'Hicsos , c'est-à-dire pasteurs ou nomades. Deux motifs de leur 
conjecture sont , lo que le portrait des guerriers de cette invasion , trouvé 
dans un bas-relief de la tombe du pharaon Ousirei premier , est celui d'hom- 
mes japétiques ou caucasiques , au teint blanc , aux yeux bleus , à la barbe 
blonde ou rousse , lesquels ne peuvent être que des Celtes ^ : â» que le nom 
donné par les conquérants à une ville rju'ils fortifièrent pour s'y défendre 
est le même que celui d'une ville forliliée de la Gaule; Abaris d'Egypte, qui 
fut plus tard Pelouse , aujourd'hui Damiette , et Avaric-um des Bituriges. 
Suivant les mêmes auteurs , cette invasion de l'Egypte par les Hicsos étant 
rapportée à Van 2084 avant notre ère , l'émigration des Celtes de leur pays 
au-delà de l'Oxus ou de la Transoxiane doit être fixée à près d'un siècle 
et demi auparavant ou à l'an 2200. Ils furent maîtres de l'Egypte pendant 
environ deux siècles et demi , jusqu'en l'année 4825 , époque à laquelle ils 
sortirent , au nombre de 2 40,000. Par ce long séjour on expliquerait aussi 
quelques ressemblances entre les deux peuples. En s'en allant , ils prirent 
la route par où ils étaient venus; repassant par l'isthme de Suez ; suivant , 
en Syrie , le chemin tracé parles vallées du Jourdain et de l'Oronte; de 
celle-ci , passant dans la vallée de l'Euphrate , qui franchit la chaîne du 
Taurusdans son cours supérieur, s'étend à travers l'Asie-Mineure dans un 
espace de cent lieues et ne laisse qu'un intervalle de peu de jours de marche 
pour atteindre la côte méridionale du Pont-Euxin , où ils arrivèrent. Là ils se 
retrouvèrent dans les mêmes lieux intermédiaires entre cette mer et la mer 
Caspienne , qu'ils avaient occupés en venant ; ils purent y séjourner quel- 
que temps , et prirent ensuite leur route par la côte septentrionale , d'où 

1. M. Moreaa de Jonnès, ouv. cil. , p. 96 et suiv. 

2. Ce bas-relief est décrit par Champollion , lell. 33«. On y voit des groupes de 
nègres : des hommes à teint basané , œil noir , nez fortement aquilin , barbe 
noire, abondante, terminée eu pointe ; ce sont indubitablement des Juifs ou des 
Arabes : et des hommes blonds, leint blanc, yeux bleus, barbe blonde ou 
rousse; ils sont évidemment de race caucasique et des Celles , dit M. Mgreau de 
Jonnos , ouv. cil. , p. 97. 
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ils arrivèrent enfla en Gaule. Nais cette pérégrination n'est pas assez prouvée. 
Elle ne change rien d'ailleurs au reste de l'histoire celtique. ] 

Partis des bords de TOxus , ces Celtes arrivèrent au rivage méridional de 
la mer Caspienne et s'étendirent dans le pays entre cette mer et le Pont- 
Euxiu, depuis les sources de l'Euphrate jusqu'aux montagnes du Caucase i. 
On croit qu'ils y laissèrent des traces de leur passage et de leur séjour dans 
les noms donnés à deux grandes divisions de la contrée, Ylbérie et Y Albanie , 
qui signifient , en langue celtique , la région de la rivière ou des rivières 
et la région des montagnes. (Le radical her ou ver avec le sens d'eau , comme 
tm*6er en latin et mer en français , est signalé dans plusieurs noms celti- 
ques de rivières : I-ber-us l'Ebre , Never-a la Nièvre , Elà-ver TAllier , Ver- 
oniut l'Aveyron , Ver-U9 ou Var-ut le Var , Ver-do ou Var-do le Gard. On 
le signale aussi dans des noms de villes , Ver-o-dunum Verdun , colline de 
la rivière , 2V «-ver- 1 Trêves , la ville des trois rivières , etc. Alp, alb signi- 
fie haut , aérien. Servius , dans son commentaire sur l'Enéide , liv. 40 , dit: 
Omnes altitudines montiuin à Gallii z]pes vocantur.,. Virgilius dicendo 
aerias — aerias Alpes — verbum exprestit verbo ; nam Gallorum linguà alpes 
montée cUti voeantur. Le même radical alb signifie encore blanc , comme 
dans le latin alb-u$ : il convient alors aux montagnes blanches de neige. ] 
On trouve de plus en ce même pays un fleuve , dont le nom rappelle celui 
de la mère-patrie , VAraxe , semblable à Tlaxarte de la Sogdiane ; et une 
ville , Artaxate, 

Au-delà de cette contrée , au nord et à l'ouest des monts Caucases , les 
Celtes s'étendirent sur les rivages septentrionaux et occidentaux du Pont- 
Euxin , et suivant la vallée du Danube 9 , eu remontant ce 'fleuve , sur les 

1. Quelques écrivains nient pourtant que les Celles aient suivi le rivage méri- 
dional de la mer Caspienne ; ils veulent qu'ils aient pris , au contraire , le rivage 
septentrional , et qu'ils n'aient occupé le pays entre cette mer et le Pont-Euxin 
qu'au nord des monts Caucases, qu'ils ne franchirent jamais. « Il n'est pas proba- 

• ble , dit l'un d'eux , qu'aucun grand corps de peuple ( indo-européen ou ariao ) 

• ait jamais franchi le Caucase , puisque nous savons que cette chaîne de monta- 
» gnes a été occupée depuis les temps les plus reculés par des tribus de race 

• tout-à-fait distincte de la race indo-européenne : etc. • J.-G. Prichard , His- 
toire naturelle de l'homme , traduite en français par F. Roulin , t. i , p. 246-7. 

%. Un affluent du Danube ( le Sereth, qui se jette eu ce fleuve, à Galatsch, en 
Moldavie ) a porté dans toute l'antiquité le nom d'Arar-us , que l'on regarde 
comme celtique , qui est aussi le nom d'une rivière de la Gaule et dont le radical 
se retrouve dans plusieurs : Arar la Saône , Ara-uaris THérault , Ar-desca 
l'Ariége , Is-ara l'Isère et l'Oise , Is-ar, un affluent de la Vilaine , Sam-ara la 
Somme, S-ar-ta la Sarthc. Le nom de Galatsch rappelle aussi celui de Ca- 
lâtes. 
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deux rives , au nord et au midi , ils arrivèrent aux bords du Rhin , qu'ils 
fFBDchirent. Alors ils se trouvèrent dans cette grande région qui se déve- 
loppe entre le Rhin , les Alpes , la Méditerranée , les Pyrénées et l'Océan. 
Ils y furent les Gdlt et le pays prit leur nom , Gàltaehd , terre , lieu , de- 
meure ou habitation des Gftls i; ( On a donné plusieurs étymologies du mot 
Gftls. La meilleure nous parait celle qui le rattache au mot gwâl , en gàélio 
pays cultivé , et par extension ceux qui l'habitent et le cultivent. En oym- 
raeg , on appelle de même les pays cultivés , gwéU : et ies pays Incultes 
habités par des chasseurs et des pasteurs sont dits celttaid. Ainsi les deux 
noms Celt et Gdl se rapporteraient à deux états distincts de vie et' de civili- 
sation , ou à deux moments de Thistoire d*un môme peuple. Celte$ , c'est- 
à-dire nomades , chasseurs et pasteurs au moment deleur émigration et dans 
leur longue pérégrination , ils seraient devenus Gàls , c'est-é-dire sédentai- 
res et cultivateurs , après avoir franchi le Rhin <. Nous avons dit (p. 9S5 , 
note ) qu'une autre étymologie l'interprète par gall , signifiant étranger : 
il équivaudrait au mot pé/os^a en grec, iriXac-^oc , homme venu de loin. 
D'autres étymologies le traduisent par les Forts , de gallu , énergie, valeur, 
dans le sens du latin validus ; par les Beaux ou les Bons , de gdl aveo le 
sens de xoX-oç en grec ; par les Brillants , les Blancs ou les Blonds , de gawl , 
l'aube du jour , le flavus Apollo : ce dernier sens lui est de plus donné par 
une étymologie tartare : etc. ) 

Une portion de ce peuple ne s'arrêta pas là. Plus tôt ou plus tard , quel- 
ques-uns se remirent eu marche par le nord , et traversant le détroit , ils 
allèrent dans les lies britanniques , où ils prirent le même nom, que l'usage 
fait écrire d'une manière un peu différeute ; les Gaëls, ( Ce sont leurs der- 
niers descendants qui habitent aujourd'hui dans la haute Ecosse , l'Irlande , 
l'ilo de Man et les Hébrides ; où ils parlent le gaélic y en trois dialectes , ir- 
landais , écossais ou erse , et mank ). 

Ensuite , de la Gaule , devenue leur terre centrale , les Gftls émigrèrent , 
à différentes époques, au-delà des Pyrénées, en Espagne; au-delà des Alpes, 
en Italie ; et plus loin encore , en lUyrie , en Macédoine , en Grèce, et jus- 
ques dans l'Asie-Hilineure , où ils s'appelèrent les Galettes. 



1. Eu gaéiie, teachd signifie arrivée; teach, maison, dôme comme te'^oc eu 
grec , tectum en latin; teagh, maison, appartement, encelule, tei^cc. 

2. Gela est entièrement conforme à ce que dit Pausanias , Attic. , 1. 1 , que ces 
peuples étaient anciennement nommés Celtes , et que plus tard on les nomma 
Gàls. KiXtci xaroi te 9ça; xou -kol^ol tci{ aXXoi; to a^yjxiot uvof&aCovro. OtI'E ds ^tcts 
auToui KxXsiaOai roiXara; e^evurjoe. 
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Ces derniers foits expliquent l'opinion de ceux qui veulent que les émi- 
grations celtiques aient eu Heu de Touest au sud et à l'est , que a le princi- 
9 pal siège de la nationalité et de la civilisation celtiques ait été à Textré- 
n mité occidentale de l'Europe , sur les côtes de l'Océan Atlantique , » et que 
ce soit là qu'on doive a chercher le berceau de cette race d'hommes, n Mais 
ces émigrations postérieures et pour ainsi dire ce second berceau n'empê- 
chent pas une émigration antérieure dans ces pays et un premier berceau , 
dans « ces ténébreux abtmes des origines asiatiques, où se cachent les sour- 
n ces du genre humain i. » 

En résumé , les Celtes étaient uue nation originaire de l'Asie , dans le voi- 
sinage de l'Inde et de la Perse. Leur nom même peut indiquer leur geare de 
vie et le degré de leur civilisation : ils étaient en majeure partie nomades , 
chasseurs et pasteurs. En cet état , ils arrivèrent jusqu'en notre pays , où 
ils s'arrêtèrent et cultivèrent les terres : ils y furent les Gàls , autre nom qui 
peut encore indiquer leur nouveau genre de vie et un degré plus élevé de 
leur civilisation , à l'état de populations sédentaires et agricoles. Quelques- 
uns allèrent plvi*^ loin à l'occident de l'Europe , dans les îles au-delà du dé- 
troit ( qui est aujourd'hui le Pas^le-Calais ) : ils y furent les Gaëls. 

N<» IV. 
SUR LES IBÈRES. (Chap. préHo). , p. 3.) 

Laquc2itioii(ie l'Origine des Ibères n'a pas été moins controversée que celle 
des Gàls ; peut-être i'a-l-ellc été davantage : et la solution eu reste encore 
plus obscure. 

1. Nous fesons allusion ici à l'opinion de M. de Péligny, dont nous citons noéme 
les propres paroles , en ses Eludes sur l'histoire , les lois et les iosUlutioas de 
l'époque mérovingienne, l. i, p. 6-7 , 12. 

En rc même ouvrage , M. de Péligny n'admet pas que les Celles soienl venus 
d'Asie en noire pays , par le nord : il les fait venir par l'Espagne et de l'Afrique. 

• Tout porte à croire, dil-il ,p. 5, que les Celles se sont introduits sur notre cou- 

* tincnl , par le sud-oucsl , en suivant le lilloral de la Méditerranée , sur la côte 
» africaine, jusqu'au détroit de Gibraltar, où peul-èlre alors une grande commo- 
» lion de la nature n'avait pas encore ouvert un passage aux flots des deux mers. 

» Avant les Celles , ajoute- l-il , la race ibérieune avait suivi ia même route. ■ 

Celle opinion , au moins dans sa première partie et relativement aux Celtes , 

n est guère adoptée ; et elle ne doit pas l'être , nous semble-t-il. Mais la valeur 

de l'ouvrage couronne par l'Inslitul , cl le mérite de l'auleur, l'un do mes plu> 

honorables roaipatriolrs , soiil in<ojilc>lrtble>. 
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Ott-discute même leur nom. S'appclaient-ils Ibères , ibériens ? Si non , 
comment les nommait-on ? Plusieurs disent que iber est Un mot celtique 
signifiant rivière , Ibérie iiays de la rivière , Ibérien habitant de ce pays (ci- 
dessus p. 3â0) : et que les Celtes appelèrent ainsi les hommes étrangers à leur 
nation qui demeuraient au midi , soit en deçà des Pyrénées , sur les bords 
de la Garonne et des autres rivières , soit au-delà des Pyrénées , sur les 
bords du fleuve principal , appelé encore aujourd'hui TEbre. Ils nient que 
leur nom propre et national ait été celui que leur donnaient des étrangers. 
Oo croit qu'il fut bien plutôt Euêke , Àuske ou quelque autre approchant. En 
effet : lo ce peuple dii Ibérien est considéré comme ayant ses derniers des- 
cendants aujourd'hui en ceux qu'on nomme les Basques , Waskes , (Yasco- 
nes t Gascons) ; et Basque , Waske est le même mot que AUske , Eusque , 
avec l'aspiration et le retranchement de Vu : %o la langue de ces Basques, con- 
sidérée aussi comme le dernier reste du vieil idiome national , est appelée 
paci.eux euseara , l'euscarien ; et ils s'appellent eux-mêmes Eusealdunac : 
30 le Qom Euskes, Auskes se retrouve dans les Àusci , dont la capitale était 
Eause , puis Âuch , très<ancienne tribu , qui put conserver l'ancienne appel- 
lation. Mais cette discussion ne parait pas avoir une grande importance : et 
dans tous les cas , il faudrait bien se conformer à l'usage. 

En ce qui concerne l'origine même de ce peuple , on a demandé s'il appar- 
tenait à la nation celtique , comme on demande si sa langue , aujourd'hui 
continuée dans le basque , était une langue celtique. Les ethnographes et les 
philologues en ont discuté. 

Sur la langue , William Edwards , en sou Mémoire , qui a été couronné par 
l'Académie des inscriptions et belles-lettres, en 1834 , prend un terme moyen : 
il conclut que le basque a quoiqu'il ait deis rapports importants avec les 
» langues celtiques proprement dites , et par la grammaire et par les racines, 
» en diffère assez pour ne pas être placé dans ce groupe.» (Recherch. sur les 
lang. celtiq. , p 538. ) Cette conclusion le mène à une semblable sur le peu- 
ple I et il déclare partager l'opinion de M. de Humboldt , savoir : « Les 
» Ibères sont différents des Celtes... Cependant il n'y a aucun sujet de nier 
toute parenté entre les deux nations : il y aurait même plutôt lieu de croire 
» que les Ibères sont une dépendance des Celtes , laquelle en a été démem- 
» brée de bonne heure. » ( Ibid. p. 430-1 . ) Ces paroles sont traduites litté- 
ralement de M. de Humboldt , en son livre intitulé : Pnifung der Unterm- 
chungen Uber die Vrhevoohner kispaniens vermittelst der vaskiscken Spra4:he , 
c'est-à-dire , Essai de recherches sur les Aborigènes espagnols au moyen de 
la langue basque. Il semble donc que , dans cette voie moyenne , il y a lieu 
de pencher vers rafïirmative plus que vers la négative , et de rapprocher 
plus que d'éloigner les Ibères dfts Celtes. C'est du moins l'opinion à laquelle 
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nous ûousrattachons, comme à la plus vraisemblable. Mais cette réponse laisse 
toujours bien indécise la question de l'Origine de ce peuple et celle de son 
arrivée dans le pays au-delà et en deçà des Pyrénées. 

Voici quelques autres points qui nous semblent encore très-probables. 

Puisque les Ibères doivent être rapprochés des Celtes et considérés comme 
un de leurs démemlyements très-anciens, on doit les considérer aussi comme 
originaires de l'Asie , ayant leur berceau dans les mépies lieux. Mais ils s'en 
éloignèrent à des époques et par des routes différentes. 

Ces Ibères , qui appartiennent évidemment à la même race (dite blan- 
che, capétique, caucasique, ariane, indo-européenne ) que les Celtes, ne sont 
pas de leur groupe : ils se rattachent plutôt à un autre , avec les Grecs ( Pé- 
lasges et Hellènes ) et avec les Italiens ( Latins et Etrusques]. Ce sont vrai- 
ment deux branches d'une même famille. ( Tandis que le groupe des Celtes 
est représenté comme comprenant des hommes à tête arrondie , yeux bleus, 
nez caréné irrégulièrement , cheveux roux , blonds ou blancs de lin , l'astre 
groupe est formé d'hommes à tète ovale , yeux noirs ,* nez à carène régu- 
lière et rattaché au front sans inflexion , cheveux noirs. Nous ne savons 
pourtant pas si de tels caractères sont bien constants. ) De naéme que les 
Pélasges et les Hellènes peuplèrent la première péninsule qu'on rencontre 
dans la Méditerranée , en venant de l'Asie , les Latins et les Etrusques la 
seconde , ainsi les Ibères peuplèrent la troisième et différentes lies voisines. 
Mais aussi de même que l'origine des antiques populations de la Grèce et de 
l'Italie est très-obscure / ainsi en est-il des Ibères qui peuplèrent anciennement 
l'Espagne et une partie du midi de la Gaule : elle est même plus obscure 
encore. 

Toutefois il est vraisemblable que la Grèce reçut les émigrés de l'Asie par 
deux côtés ; les uns traversant la Méditerranée ; les autres franchissant le 
Bosphore de Thrace ( détroit de Constantinople ) , et descendant par le nord 
en Thessalie , en Epire , dans les pays au-dessous , jusqu'au Péloponèse. Il 
est également vraisemblable que d'autres émigrés de l'Asie, après avoir passé 
le même Bosphore de Thrace , continuèrent leur route par la Thrace , la 
Macédoine» l'IUyrie ou la Dalmatie le long du littoral de la mer Adriatique, et 
de là descendirent par le nord de l'Italie. 

Il se peut donc aussi que les Ibères aient suivi , les premiers , ce méoie 
chemin ; qu'arrivés à l'extrémité de la Dalmatie , ils aient jeté quelque partie 
de leur multitude en Italie , d'où elle passa dans les lies de la Méditerranée ^ 

1. Les recherches de 6. de Hamboldt semblent prouver que des traces de leur 
langue se peuvent encore retrouver dans une partie considérable de l'Italie , où 
ils précédèrent en conséquence les autres nations italiennes. Les premiers habî- 
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tandis qu3 les autres continuant leur marche entrèrent par l'est dans la 
Gaule , où ils s'étendirent sur le littoral septentrional de la Méditerranée et 
dans le bassin sous-pyrénéen , d'où ils passèrent en Espagne i. Il se peut 
également qu'ils aient pris un chemin bien différent ; émigrant de l'Asie par 
l'isthme de Suez ; suivant , eh Afrique , le littoral méridional de la Méditer- 
ranée, jusqu'au détroit de Gibraltar, qu'ils traversèrent pour entrer en Espa- 
gne , et de là pénétrer en la Gaule. Hais ce ne sont là que des conjectures, 
qui manquent vraiment de bases historiques >. 



N<» V. 

SUR LES LIEUX DE LA GAULE OCCUPES PAR LES IBÈllES. 

( Chap. prél. , p. 3. ) 

« ■ . • • 

M. de Humboldt , dans l'ouvrage cité au n<* précédent , a essayé de dé- 
terminer quels lieux de l'Espagne ont été occupés par les Ibères purs ou 
mélangés. De ce côté des Pyrénées , il s'est borné à indiquer quelques 
lieux de l'Aquitaine , du Languedoc et de la Provence , qui portent ou ont 
porté des noms basques , et par là témoignent, s3lon lui , de la présence 
des Ibères en ces contrées. Tels sont Calagorris , Bigorre , Bazas, ( Ouv. 
cité , p. 92. ) 

M. Fauriel , marchant sur ses traces , a porté à dix-neuf les noms de lo- 
calités qui sont d'origine basque et se retrouvent identiques en France et en 
Espagne. ( Hist. de la France méridionale , t. ii, p. 5:2tl-i9. ) 

M. Ampère pense qu'en prenant un à un les noms de la France méri- 
dionale et déterminant ceux qui ont une racine basque , on en trouverait 
jusqu'à la Loire ; de sorte qu'il faudrait conclure que les Ibères se sont éten- 
dus jusques-là. (Hist. litt. de France , t. i , p. 4-5. ) 



tants de la Sicile , de la Sardaigac , de la Corse et^es Baléares appartenaient aussi 
à leur race. 

1. M. Prichard dit que «l'Espagne fat le dernier refuge de cette race (ibérienne) 

> qui avait été probablement expulsée par les nations Italiennes et par les Celtes 

> de l'Italie et de la Gaule. • ( Ouv. cit. 1. 1, p. 250.) 

2. Qnelqœs-uns ont supposé , d'après l'identité de nom , que les Ibères pou- 
vaient venir de l'Ibérie , située au pied du mont Caucase : on a dit encore qu'ils 
étaient alliés dn peuple qui habite le mont Atlas, en Afrique. Ces suppositions man- 
quent tout-à-fait de vraisemblance, 

25 
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No VI. 

SUR LES NOMS d' AQUITAINS ET DE LIGURES. (Chap. prélim., p. 3.) 

Il est admis que les noms d'Aquitaios et de Ligures désiguaieat deux 
fractions de ceux qu'on nomme le peuple des Ibères. 

Le mot aquitains { Aquitani » Ajccuitavci } signifie littéralement habitants de 
TAquilanie ou Aquitaine : ce mot lui-même signifle terre des Âque» ou Âqvi 
( de tan pays , qu'on trouve dans les mots ludous-tan , Afghanis-tan , Be- 
loutchis-tan , Kourdis-tan , dans plusieurs langues , et en grec , ravia con- 
trée , région ). Le mot Aques peut bien être le même que Auques, aukes , 
auskes ; qui ne diffère pas lui-même de Euskes ( ci-dessus , p. 323 ). En ce 
cas, le nom d'Aquitains représenterait le nom propre et national des Ibères, 
modifié par une addition grecque et latine : et , avec cette modification , il 
serait devenu le nom particulier d'une division de ces Ibères : comme avec 
une autre , il ne fut plus que le iu>m encore plus restreint d'une seule 
tribu , les Àusci , qui eurent pour capitale Eause et Auch. L'étymologie de 

ce mot peut être aut , awch , signifiant hauteur et vigueur : de sorte que les 

« 

Auskes ou Auques ou Aques , devenus les Aqui-taim , auraient été de nom 
et de fait les vigoureux Montagnards , habitant les Pyrénées et le pays qui 
s'étend à leurs pieds , du. côté de la Gaule. C'est là , en effet , qu'ils habi- 
taient. 

Le mot ligure est généralement interprété aussi par Homme de la monta- 
gne , de U terre , gora élevée , ligorach , Ligure, montagnard ou homme des 
hautes terres , comme Highlander , en Ecosse. En ce cas , il aurait eu le 
même sens que Auske , Aque ou Aquitain. Une autre étymologie nous sem- 
ble préférable ; c'est celle de gor signifiant bord , rivage , ou de gouer si- 
gnifiant eau , ruisseau : ligor ou ligouer , terre du rivage ou dé l'eau. Par 
suite , les Ligures auraient été , de nom , les Hommes du littoral de la mer, 
comme ils l'étaient de fait. 

Une autre étymologie , différente en la forme , revient à celle-ci pour le 
fond. En admettant que les Ibères se soient avancés dans la Gaule jusqu'à 
la Loire ( Liger , Ligeris , Ligys , Ligyros ] , on croit que les Liguriens 
étaient ceux qui habitaient primitivement les rives de ce fleuve , et qui vin- 
rent ensuite dans la partie du midi longeant la Méditerranée ^. En Tun et 
l'autre cas , leur nom désignait toujours un habitant des bords de l'eau. 

1. Prichard, ouv. cit. ,1. i, p. 384. 
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SUR LES KIMMRIS ET HU-GADARN. (Chap. prélim. , p. 13.) 

Presque tout en ce peuple est incertitude et matière à contestation. Voici 
l'opinion qui nous parait la plus probable et qui est aussi la plus accréditée 
aujourd'hui , surtout en notre pays , si nous ne nous trompons. 

Vers les régions de TAsie , très-anciennement habitées par les Ceites- 
Gàls ( ci-dessus y p. 317 ), vivait un autre peuple , ayant avec eux des 
rapports de famille et parlant un dialecte de leur langue. C'étaient les 
Kimmris. ( Ce nom de Kimmris a reçu plusieurs étymologies. On le iàit 
venir des deux mots kyn et mar , signifiant union ; kimmar, cymmerj uni , 
confédéré : ou de kimper , cimber , guerrier ; en ce cas , on le rattache au 
mot sanscrit kemphir , signifiant combattre. Un orientaliste ^ conjecture qu'il 
peut venir de Kott-màra , nom du Dieu de la bataille : kou veut dire beau ; 
màra vient de marma frapper. On le dérive encore des deux mots kyn , eyn 
avec , bro pays , el on lui fiait signifier soit com-pagnon > , soit indigène. 
Nous indiquons encore une autre étymologie ailleurs , p. 135 , note.) 

A une époque indéterminée et pour des causes inconnues , une grande 
multitude de ce peuple émigra. ( Un auteur de nos jours ^ conjecture que 
cette émigration eut lieu vers Tan 1600 avant Aotre ère ; et qu'elle fut dé- 
terminée par une invasion des Scythes , qui franchirent Tlaxarte. Il appli- 
que à cette invasion le récit d'Hérodote * , dans lequel il remplace le nom 
du fleuve Tirns ou Tyras ^ aujourd'hui le Dniester , affluent du Danube , par 
celui d'Arius , affluent de l'Oxus. Mais ces conjectures manquent de preuves 
suifisautes. ) 

Cette multitude suivit à peu près le même chemin que les Geltes-GÀls ^ 
soit au sud de l'Oxus , en contournant les rivages méridionaux de la mer 
Caspienne ; soit au nord , en contournant les rivages septentrionaux de la 
môme mer : et par Tune où par l'autre voie , ils arrivèrent dans les pays 
intermédiaires entre cette mer et le Pont-Euxin. ( Le même auteur croit que 
la marche de ces émigrants eut lieu par le midi , quoiqu'il reconnaisse que 

1. Journal asiatique, t. x, année 1827, p. 290, note, 
â. Lehuérou , Recherches sur les origines celtiqaes , en tête du dictionn. bre- 
ton d'Ogée, Rennes, ISil , p. 15. H. Martin, t. i, p. 12, note. 
3. M. Moreaa de Jonuès , ouv. cit. , p. 137, 131-33. 
i. Hérodote, 1. iv , c. 21. Am. Thierry, iolrod. , p. Iviii. 
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« leur itinéraire ne nous est point donné par les historiens ; mais , ajoute- 
9 t-il , Diodore de Sicile , 1. ii, c. 94 > nous apprend que les Scythes, qui les 
9 suivaient depuis les bords de Tlaxarte , passèrent les défilés du Caucase et 
9 s'étendirent aux Pelus-Méotides et au Tandis ou Don d'apjourd'hui. n Et il 
pense que les Scythes prirent la même route que les Rimmris , depuis 
leur point de départ en Asie. Ce ne sont toujours que des conjectures. ) 

Ils franchirent le détroit qui sépare le Pont-Euxin des Falus-Méolides i , 
détroit qui reçut à cause d'eux le nom de Bosphore Cimmérien > et qui est 
aujourd'hui le détroit de Gaffa. Ils s'établirent dans la presqu'île , appelée 
maintenant Crimée ( nom à peine altéré de Kimmeria , terre des Kimmris 
ou Cimmériens ) et qui était pour les anciens la Chersonèse taurique. 

De ce point, les Kimmris s'étendirent tantôt par le midi , dans l'Asie , où 
ils se rendirent fort redoutables ; tantôt par le nord et par l'ouest , où ils 
s'avancèrent dans la vallée du Danube. 

C'est de là qu'ils partirent à la fin du septième siècle et prirent une mar- 
che définitive vers l'Europe occidentale et la Gaule , comme il est dit dans 
le texte , p. 12 ; remontant le fleuve du Danube jusqu'au Rhin , puis des- 
cendant le Rhin et le franchissant. ( Cette marche était celle que les Celtes- 
Gâls avaient suivie : elle est marquée par des noms de lieux qui purent être 
donnés par l'un ou l'autre peuple , puisqu'ils parlaient les dialectes d'une 
même langue. Ainsi le Danube était Danatca , qui veut dire large fleuve : 

1 . Oq croit que les Kimmris appelaient celte mer en leur langue Hor-marusa , 
c'est-à-dire mer morte : de môr mer , qu'on retrouve dans les mots fifor-bihan , 
Mor-laix , Mor-inie , M-morike ; et de marw , mourir et mort. 

2. « Ce détroit fait'conminniquer la mer Noire et la mer d'Azof , autrefois les 

> Palas-Méotides , vaste marécage traversé par le fleuve Don ou Tanaïs. Le froid 

• rigoureux de cette région formée de steppes dépouillées d'arbres et balayées 

> par les vents du nord fait geler les eaux saumâtres du détroit , et , pendant les 

• mois d'hiver , on peut les traverser sur la glace comme les golfes de la Bal- 

• tique. Les Cimmériens profitèrent sans doute de cette facilité pour atteindre 

• enûn l'Europe , eux qui étaient nés dans l'Asie Géniale. 

» C'était pour cette population errante le grand événement de l'exode ( ou de la 

> sortie), qui, par le passage de la mer Rouge, flt changer de patrie au peuple 
» hébreu. Il lui manque , pour avoir la même renommée , d'avoir été écrit dans 

> l'histoire avec la magnifique poésie de Moïse ; mais sa certitude ne laisse 
» rien à désirer ; elle n'est pas moindre que le témoignage de ces inscriptions 

• gravées sur les rochets de la Gilicie et des Tfaermopyles , pour transmettre les 
•> souvenirs héroïques de Sésostris et de Léonidas. C'est le nom donné par l'antî- 
» quité au détroit qui fit entrer nos ancêtres en Europe , et qui fat appelé en leor 

> honneur bospborb cihbiéribn. • (Moreau de Jonnè^.) 
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nous avons mdiqqé, p. 3«0 , n. 2, l'ancien nom du Sereth , qui était VArar- 
ta : un autre affluent du Danube s'appelait h-ara ( Tlsar), qui fut le nom de 
plusieurs rivières de la Gaule. Parmi les lieux sur les bords du Danube , on 
c\\e Dur-ottor-us , aujourd'hui Distra, près de Silistrie ; Singi-dun-um, à pré- 
sent Belgrade, au confluent du Danube et de la Save ; Tauru-dun-um , sur 
la Save , non loin de là; Camut-um » vis-à-vis de Vienne, appelée elle- 
même Vindobona , Arrabona , etc. Ces noms appartiennent à la langue cel- 
tique et servent de monuments i. 

Franchissant le Rhin , les Kimmris s'établirent en grande partie dans ki 
Gaule , au détriment des Gàls : mais d'autres allèrent plus loin , ^u-delà dq 
détroit , dans les îles britanniques , et ils s'y établirent , encore au détrimenl 
d'autres Gàls ou Gaêls. Les uns et les autres étaient frères. 

Cette fraternité des Kimmris et des Gàls ou Gaëls , considérés comme apr 
jMrfenant tous à la souche ou race celtique , est principalement démontrée 
par la comparaison des langues. En effet , la philologie a établi que les idio- 
mes qui se parlent encore aujourd'hui dans certains lieux de la France , de 
l'Angleterre , de l'Ecosse » de l'Irlande et de quelques lies voisines , sous les 
noms d'idiome gaélic et d'idiome cymraeg pu kumbre , sont les restes de 
Tancien langage des Gàls ou Gaëls et des Kimmris : elle a dé.montré que ces 
idiomes sont au moins des langues sœurs, sinon des dialectes de la même 
langue : elle en a conclu que la même parenté existait entre les peuples 
qui les parlaient le plus anciennement. Cette parenté est admise. ( Voir 
M. Am. Thierry» Hist. des Gaul. , introd. , p. xvi, xxi , Ivi-lxii , Ixiv-lxvl. 
Rech. sur les lang. celtiq. , par W. F. Edwards. ) 

Toutefois , nous devons dire que cette opinion , que nous venons d'exposer 
et que nous admettons comme la plus probable sur les Kimmris , n'est pas 
incontestée. Si MM. Am. Thierry et H. Martin, parmi nos derniers histo- 
riens , l'admettent , si M Moreau de Jonnès la soutient et la développe , 

1. La syllabe dur, (four signifiant caa se retrouve dans les noms de rivières , 
Dur-anias, Dour-anius la Dordogne , Dur-antla la Darance, Dour-ms le 
Doaro en Espagne , le Dour en Angleterre , etc. : dans les noms de villes et de vil- 
lages, Dur-io Sisleron, sur la Darance; Duro-cortorum Reims, surlaVesle; Du- 
ru-Gatalannam ChMons , sur la Marne ; Divo-dwrwm Metz , sur la Moselle ; Duro- 
cases Dreux , sur la Biaise; Dowf-dan , i>otir-lens ou Dou-lens , Dowr-gne dans 
le département du Tarn , etc. La syllabe dun fait partie du nom d'une foule de 
lieux en Gaule t Sego-d^ufi*um , Rhodez ; \}%éiïo-dunrxUù , Capdenat dans le dépar- 
tement du Lot; Gasleilo-(2un-um, Ghâteaudun; Ebro-dun-um , Embrum ; Lug- 
dun-nm , Lyon ; Melo-dun-um , Melun ; Neo-dun-um , Dol ; Novio-dun-um , Ne- 
vers ; etc. Carnutes était le nom d'une tribu fameuse , etc. 
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d'autres la repoussent , comme M. de Pétigny , eo son ouvrage ( déjà cité , 
p. 3f 2 , n. 1 ci-dessus], 1. 1 , p. 19. L'identité des K.i|A(Mfici Cimmériens etdes 
Kimmris a aussi ses contradicteurs. On nie même l'existence des Kii^te^toi 
rejetés parmi les peuples fobuleux : un savant belge soutenait récemment 
cette thèse à l'Académie de Bruxelles. ( Voir l'IiiSTrrcT , Journal unwenel 
dei $cUnee$ et des société» savantes en France et à l'étranger, seconde section , 
OP de décembre 4855. ) Nous en parlons encore ailleurs , p. 436 , n. 3. 

Sur Huy surnommé Cadam, que la légende kimmrique représente comme 
le chef des Kimmris , dans leur émigration d'Asie et des bords du Poot- 
Euxin en 4vaule et dans les lies britanniques , on ne peut douter que c'était 
moins un individu qu'un être collectif : ce nom était moins an nom propre 
qu'un nom commun désignant tout chef de la nation. En outre , ce chef revê- 
tait des caractères fabuleux ou mythiques , prenant les proportions d'un 
dieu , d'un héros , d'un personnage surnaturel beaucoup plus que celle 
d'un homme. 

Le nom de Bu est expliqué de plusieurs manières. Certains le regardent 
comme étant le même que heu , heuz signifiant terreur : joint à eadam si- 
gnifiant puissant , il veut dire le Grand-Terrible , chef des guerriers. D'autres 
le dérivent de Au(f, ayant le sens d'enchanteur , magicien. Nous reve- 
nons ailleurs sur ce mot , p. 434, n. t, 

N« VIII. 

SUR LES SECONDS KIMMRIS OU KIMMRIS DE LA SECONDE INVASION 

EN GAULE. (Chap. prélim. , p. 19. ) 

Ces seconds Kimmris n'ont pas été moins discutés que les précédents : 
peut-être même l'ont-ils été davantage, au moins quant à leur identité de 
nom et d'origine avec ceux dont il vient d'être parlé. 

Le fait de l'invasion de la Gaule , vers le milieu du quatrième siècle , par 
une multitude de Cimhri et de Teutones , n'est pas révoqué en doute. 
Mais on conteste que ces Cimbri aient eu rien de commun avec des Kimmris 
considérés comme un peuple de race celtique , frère des Gàls et Gaëls : ou 
ne voit en eux qu'une tribu de race teutonique , comme l'histoire les dit , 
de fait , associés à des Teutons. ( Voir le journal V Institut , d9 de décembre 
4856. ) 

On répond à ces objections par des passages d'anciens auteurs , et par des 
faits ou des inductions historiques et philologiques. (Voir M. Am. Thierry, 
introd., p. xxxvi. ) Et cette opinion est toujours la plus probable : nous 
* radmeUons comme telle. 
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Un double fait reste pourtant fort incertain : lo A quelle époque ces 
Kitnmris émigrèrent-ils d'Asie ? 9o Par quel chemin vinrent-ils en Europe ? 

Sur la première question , il semble qu'on peut également conjecturer 
qu'ils émigrèrent avant les premiers Rimmris , ou en même temps ou après. 
Nous pensons que les deux sorties ne furent pas éloignées l'une de l'autre* 

Sur la seconde question , on peut encore conjecturer , ou que les seconds 
Kimmris suivirent , dès le commencement , une route différente de celle 
des premiers; ou qu'après l'avoir suivie jusqu'à un certain point, ils en 
prirent une autre. Mais en ce cas , il reste à dire quel fut ce point , où les 
deux fractions de la nation cessèrent de marcher dans la môme direction. 

Suivant la première conjecture , tandis que les Rimmris , dont il a été 
parlé ) ne s'éloignèrent pas des rivages de la mer Caspienoe , puis du Pont- 
Euxin , ceux-ci remontèrent au nord par les vallées du V(^a , du Tanals 
ou Don , du Borysthène ou Dnieper ; et parcourant l'Europe septentrionale , 
ils arrivèrent jusqu'aux bords de la Baltique. Suivant une seconde conjec- 
ture , ils s'étendirent d'abord , comme les précédents , sur les rivages des 
deux mers, Caspienne et Euxin ; mais > au lieu de s'avancer ensuite par la 
vallée du Danube, vers l'occident, ils allèrent vers le nord. Enfin, sui- 
vant une dernière conjecture , ils s'étendirent aussi dans la vallée du 
Danube , soit en la parcourant tout entière , soit en n'en parcourant 
qu'une partie ; mais s'éloignant , plus tôt ou plus tard , de la rive gau- 
che de ce fleuve , par les vallées de ses affluents , qu'ils remontèrent , ils 
s'étendirent jusqu'aux bords de la mer Baltique , qui est toujours le point 
d'arrivée. Là ils eurent un établissement , dans la presqu'île , qui reçut d'eux 
le nom de Chersonèse c imbrique ( ou kimmrique , analogue à la Kimméria 
ou Grimée du Pont-Euxin) : les latins nommaient aussi la mer Baltique la 
Téthis kimmrique, Cimbrica Tethyi, 

Ainsi les points de départ et d'arrivée restent constants; la route est incer- 
taine. Nous pensons qu'elle ne fut pas la môme que celle des premiers 
Kimmris : peut-ôtre elles furent toutes suivies par des tribus diverses. 

Quoiqu'il en soit , de cette Chersonèse cimbrique , où ils avaient un prin- 
cipal établissement , ces Kimmris Cimbri s'étendirent en une grande éten- 
due de pays ; et soit par eux-mêmes , soit unis à des Kimmris de l'autre 
fraction qu'ils rencontrèrent , ceux-là montant du midi au nord , ceux-ci 
descendant du nord au midi , ils occupèrent la contrée indiquée , p. 18. 

Ensuite , à l'époque fixée , ils franchirent le Rhin , en nombre plus ou 
moins considérable ; ils établirent quelques-unes de leurs tribus dans la 
Gaule , principalement au nord. D'autres passèrent aussi le détroit et allè- 
rent dans les Iles britanniques. En tous ces pays, les premiers et les seconds 
Kimmris se reconnurent pour frères. 
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SUR LE NOll DE LA DIVINITE DE L EAU , ONVANA OU ANVANA. 

( Chap. Il, p. 36. ) 

M. ftoreau de Jonnèt bit remarquer ( ouv. cité , p. H6 ) que les n'oms de 
■ plosieurs rivières de notre pays , noms évidemment celtiques , étaient ter- 
minés par la syllabe iwi ; comme Garum'-na la Garonne , Dru-na la Drôme « 
Vigm-na la Vienne , Medua-ria la Mayenne , Oli-na l'Orne , SBqua-na H 
Seine , Maârthna la Marne , /eou-na l'Yonne , Aa^-na l'Aisne , Stibi-na b 
Sambre. On peut y joindre les noms qui ont reçu des Romains la terminaison 
masculine «is, au lieu de l'a , comme Rhê-nut le RhiOf JtAodo-nta le Rhône» 
ih-nus l'Ain » Caramo-nm la Charente. 

Il bit remarquer ensuite que cette même terminaison se retrouve dans les 
noms de pluabuis rivières indiennes , soit en sanscrit , soit en bngue vai> 
gaire : par exemple, le principal affluent du Gange est nommé dans b bngiie 
sacrée Yuma-na , et en indoastani , Jutn-na , mots qui signifient Rivière 
bleue. Il explique cette terminaison, dans l'Inde, par le nom qu'on y donnait 
à la divinité de Feau. Nous voyons en eflet qu'on l'appelait Nuira : c et les 
» eaux sont appelées nara , parce qu'elles sont ses filles ; et le créateur 
» lui-mèxne est surnommé Naràyana , c'est-à-dire Celui qui se meut sur les 
» eaux , parce que les eaux furent le théâtre antique de son mouvement a 
( Creuzer*6. , 1. 1 , p. t79 , n. 4 . ) 

Il conclut que cet usage des Celtes leur venait des rapports qu'ils avaient 
eus avec les Indous , avant d'émigrer de leur plus ancienne patrie , à une 
époque où les deux peuples étaient voisins. 

En continuant cette conclusion , l'on pourrait expliquer aussi de cette 
manière la sylbbe na qui se retrouve dans Onva-na. Cependant nous som- 
mes loin de le proposer. Mais il nous a semblé bien d'indiquer le rapproche- 
ment bit par M. Moreau de Jonnès , rapprochement « dont les résultats , 
n suivant lui , sont inédits , curieux et importants. » Nous ne disons pas non 
pins que nous partageons cette opinion. 

N« XI. 

SUR QUELQUES ANTIQUITÉS GAULOISES. ( Chap. ïî, p. 43. ) 

Parmi les antiquités qu'on nomme celtiques ou gauloises , quelques-unes 
nous semblent pouvoir être rapportées au plus ancien culte de ce pays : 

55* 
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savoir , des haches en pierre , de» couteaux de même espèce, certaiues pierres 
entièrement brutes ou à peu près , ayant certaines figures y des tas de ces 
pierres et d'autres , dis poteries. 

fo Des Kaeheten pierre. Parmi les objets ainsi nommés par les antiquaires 
et appelés simplement coins par les ouvriers , qui les trouvent eu grand» 
quantité , dans certains endroits , il y en avait qui pouvaient être certaine- 
ment des armes de guerre , du genre de celles qu'où nomme eaue^téu et 
qu'on trouve chez des rauvages. Mais il en est d'autres qui n'eurent pas ce 
caractère et qui furent encore autre chose que des auîili. En effet , s'ils 
n'avaient été que des outils à fendre le bois , on n'aurait pas pris la peine 
de les polir , comme on faisait pour plusieurs : et comme armes , elles 
étaient insufl&santes à cause de leur forme et de leur ajustement imparfait a 
un manche , au moyen d'une gaine. Une pierre bmte , bien tenue dans la 
main , ou un poids solidement fixé à on bftton » ou une branche taillée en 
massue auraient été plus redoutables. Elles ne pouvaient servir qu'à frapper 
un être sans défense , comme l'est une victime liée et garrotée au pied dt) 
l'autel. Il est donc probable que c'étaient jdos instruments de sacrifice. 

Si cette Hache n'adhérait que faiblement à sa gaine et tenait mal à son 
manche , c'est qu'on ne voulait pas qu'elle y adhérât plus fortement , ni 
qu'elle y tint mieux : car rien n'aurait été plus facile que d'y parvenir. Et si 
l'on voulait cette adhérence légère et cet ajustement imparfait , cela s'ex- 
plique parce qu*il fallait , dans le sacrifice , que la Hache restât, dans la 
blessure de la victime , ou qu'en s'échappent , elle tombât dans le trou on 
dans le vase destiné à recevoir le sang. On assure que cette coutume , qu'on 
retrouve ailleurs , existe encore chez quelques peuples nègres. 

Ces Haches étaient aussi des offrandes aux dieux de la mort et aux morts : 
ce qui explique comment on les trouve en grand nombre dans les sépul- 
tures. 

Elles pouvaient encore tenir lieu d'amulettes ou de bijoux de dévotion, 
que l'on portait suspendus , au moyen du trou qu'on y pratiquait. 

Ces Haches étaient généralement en pierre dure , granité , porphire , jaspe, 
marbre, serpentine , calédoine , jade , grès , silex surtout, etc. Elles étaient 
aussi quelquefois en pierre tendre , comme la craie , en bitume , et même en 
l)ois. Ce qui contribue encore à prouver qu'elles n'étaient pas des armes 
sérieuses. Les Haches en bois furent probablement les premières. 

Nous ajouterons que de pareilles Haches en .pierre se trouvent dans les 
antiquités mexicaines , comme on peut le voir au Musée du Louvre. Il y eu 
avait aussi parmi les objets envoyés par le Canada à l'Exposition universelle 
de Paris ; on les a reconnues exactement semblables aux Haches celtiques. 
Celles qu'on a trouvées en Egypte , dans les hypogées de Thèbes , de Meni- 
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phis , etc. , ayant la même forme , étaient en bronze. ( Voir , dans les lâe- 
njoires de l'Académie de HeU, volume de 1854 et 4855 , p. 598 et suiv., 
un article de M. Victor Simon , intitulé BÊetx et lei enwronê; et du même 
auteur , deux brochures intitulées. Tune , Obêervaiion$ iur les dernier* temp» 
géologiqttes , l'autre , Mémoire iur des antiquités trouvées près de Vandra- 
iwi^e, 4851 et 485S. ) ^ 

2o Iles couteaux en pierre. Plusieurs de ces objets pouvaient être de véri- 
tables couteaux ou des instruments destinés -À couper , dans les usages 
ordinaires de la vie. Mais ils étaient aussi des instruments de sacrifice , 
comme chez les Romains : et chez les deux peuples, on les.fesait de silex. 
( A l'époque de Scipion l'africain , les Féciaux envoyés en Afrique pour sanc- 
tionner un traité reçurent l'ordre spécial et exprès d'emporter les silex 
sacrés , dont on se servait pour couper la chair des victimes : ut privos 
lapides silices seeum ferrent , disait le sénatus consulte , rapporté par Tite- 
Live, 1. XXX , c. 43. ) Servius dit qu'on employait ces couteaux en silex , 
parce que cette pierre avait été l'antique symbole de Jupiter : eà causa quod 
asttiquum Jovis signum lapidem tî/tcis.., eise. C'était avec des couteaux de 
pierre que se mutilaient les prêtres de Cybèle. Et les Juifs se servaient de 
pierres tranchantes pour pratiquer la circoncision : Tulit Sephora aeutissi- 
mam petram et dreumeidit prœputium filii sui, Exod. , c. iv , V. t&. 

Un grand nombre de ces couteaux , très-petits, aux extrémités arrondies et 
émoussées, ne pouvaient pas évidemment servir à couper. Us étaient proba- 
blement des objets d'offrande, des amulettes , des bijoux de dévotion. Quel- 
ques-uns pouvaient être aussi des espèces de symboles du dieu CamuK 
Ci-dessus , p. 40 et n. 4 . 

3<» De certaines pierres. On les trouve posées en certains lieux avec une 
intention évidente, et choisies pour leur forme , qui est quelquefois naturelle, 
mais le plus souvent obtenue par le travail le plus simple et le plus grossier. 
Ces formes sont celles de la colonne , de la sphère , du disque , du triangle , 
du carré et de divers polygones : elles sont aussi des ébauches plus ou moins 
imparfaites et indécises de figures d'animaux et d'hommes , de quelques-unes 
de leurs parties et de leurs organes. 

Ces œuvres , qui n'étaient point demandées pour satisfaire des besoins phy- 
siques , étaient déterminées par des causes morales. On peut y voir , non 
sans grande probabilité , de très-antiques symboles , des figures et des repré- 
sentations primitives , des idoles du premier temps. 

4o Des tas de pierres. Formés par une volonté humaine bien arrêtée, avec 
des pierres choisies et travaillées , et mêlées de divers autres objets , ces tas 
étaient de véritables monuments , dans le sens étymologique du mot. Ils 
avertissaient , monebanî , de quelque divinité à révérer , de quelque mort à 
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honorer , de quelque événement à jamais mémorable. On dit que les Indiens 
de rétat de Guatimala , en Amérique , ont encore aujourd'hui l'habitude de 
jeter des pierres sur la sépulture de leurs cbefe , de leurs parents , de toutes 
les personnes qu'ils veulent honorer. 

50 Des poieriêê. Ce qu'on en trouve d'appartenant à cette époque , suivant 
quelques probabilités , se bornent à des débris , au moyen desquels on ne pa- 
rait pas être parvenu à former un seul vase complet» Mais il n*en parait pas 
moins certain que plusieurs étaient des urnes funéraires contenant les cendres 
de morts , et avec lesquelles on avait enfoui divers autres objets , soit comnie 
ofifrande aux dieux de la mort, soit comme destinés aux morts eux-mêmé. 

Sur ces objets que l'archéologie émdie et que l'histoire de la philosophie 
ne doit pas dédaigner , on peut consulter, entre autres livres , les Antiquités 
eeltiquei et anté-diluviennet , par M. Boucher de Perth^, 9 vol. in-80, 
4847 , 1857. 



N« XII. 

SUR UNE ORIGINE ATTRIBUÉE AUX ANCIENS GAULOIS. ( Chap. VI , p. 88. ) 

Parmi les opinions relatives aux origines du peuple et de la langue des 
plus anciens habitants de la Gaule , nous eu remarquons une dans un Mé- 
moire présenté à la Société de lUistoire de France , intitulé , Sur le$ origitiei 
sémitiques et indo-tartares de la nation et de la langue celtique ou des 
anciens Gaulois , par M. Thonnelier , orienUiliste. 

Suivant ce philologue , les premiers habitants de la Gaule furent des hom- 
mes émigrés de l'Asie y à l'époque et du lieu que représente ce qu'il nomme 
le mythe du babélisme dans la Bible. Ils fesaient donc partie de la famille 
des peuples Chaldéens et Syriens ; et leur langue appartenait au groupe 
sémitique. Il en voit la preuve dans les nombreux rapports du celte avec le 
syriaque et l'hébreu : et conclut que a l'idiome celtique ne fiit primitivemcDt 
» qu'une confusion d'hébreu et de syriaque , 9 de même que a les premiers 
» Celtes ou premiers habitants de la Gaule n'étaient que des bordes mixtes, 
» venues des plaines de la Cbaldée et de la Palestine. » ( Cet idiôipe fot 
ensuite modifié , dit-il , par les Kimmris parlant l'indo-tartare. ) 

Or on sait que la langue des Phéniciens n'était qu'un dialecte sémitique. 

En ce cas , les relations des Phéniciens avec les habitants de la Gaule 
auraient été rendues plus faciles ; et l'entente entre eux , et l'influence des 
premiers sur les seconds s'expliqueraient. 

L'auteur ne donnait ce Mémoire , en 1840; que comme un essai à l'inlro- 
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dnotion d'un ouvrage considéfable , où il devait démontrer tout ce qu'il 
avançait. Nous ignorons s'il Ta fait; et cette opinioa reste à Fétat d'hypothèse 
ou de conjecture dont on discute la probabilité , trouvée bien faible. 

No XIII. 

SUR LES COLONIES DE MASSILIE. ( Chap. X, p. 121 ). 

' Les comptoirs ou colonies des Phocéena-Massaliotes s'élevèrent » avec le 
temps , sur toute ta ligue des c6tes de la Méditerranée , depuis le Var et 
même au-delà en Italie , jusqu'aux Pyrénées et au-delà en Espagne. 

Les points extrêmes de cetîe ligne étaient , en Italie , le Port d'HeMUle 
MoBoecos ( HpaicXvtc M«vetKo< , Hon&co ); et en Espagne , une autre ville , qOi 
portait le nom peu différent de Mœnacé , vers le promontoire appelé aujour- 
d'hui cap do Saint-Martin. Entre ces deux points, on trouvait , 

A VEêt de Massilie, au-delà du Var, Nioœa { Ntx«i«, ville de te Victoire . 
I8c« ) ; en deçà du Var , Antipolis ( AvtmtoXi; , ville de la Résistance , Antibeê ), 
Atfaénopolis ( AlavYK iroXic , ville d'Athéné ou Minerve , <ioi n'erâte plus ) , 
©Ibia ( OX&a , l'heureuse , Bmuh9 ) , Tauroentum ( Tau^svtiov , le lieu du 
Taureau l , aujourd'hui le Bras de Saint-Georges ) , Citharista ( la CioM ) , 
Traeaene ( Tretz ) : 

À VOuest de Massilie , Heraclea Cacabaria ( ville d'Héraclès , qui avait été 
un comptoir phéniôien , aujourd'hui Saint-Gilles ) , Rhodanousia ( ville des 
Rhodiens , fondée par eux ) , Agathe ( A^aftm vixn » la bonne Fortune « , 
Àgde ) ; au-delà des Pyrénées , Rhoda ( autre ville des Rhodiens ),. Emporium 
{ EfAiroptey , mafché , AmpunoÊ ) , Hewepoacopium autrement nommée Arte- 
misium et Dianium ( ville d'Artémis-Diane , Dénia ) , et Alonis ( AX«vi« , 
aujourd'byui inconnue ), 

On nomme encore Carène, Àbarfwê et peut-être d'autres. 

No XIV. 

SUR LES ÉCOLES GRECQUES DE MASSILIE ET DE SES COLONIES. 

< Chap. X, p. 121:) 

11 n'est pas possible que Massilie n'ait pas eu , dès le commencement , des 

1. Il pouvait être consacré à Artémis tauropolos , ou à sou frère Apollon, dont 
le taureau était aussi le symbole. 

2. Tux»! était associée ou identifiée par les Phéniciens à Gard, qui était Lune , 

Vénus; ci-dessus, p. 68 , n. 3. 



IL-% 



3;)8 ADDITIONS K ÉCUIRCISSEMENTS. 

Ecoles semblables à celles de la mère-patrie , dans lesquelles on enseignât 
les diverses branches de la §cience grecque. Suivant les P. P« Bénédictins , 
auteurs de THistoire littéraire de France , 1. 1 , p. 45 , a on y professait pu- 
» bliquement l'Eloquence , la Philosophie , la Médecine , les Mathématiques , 
» la Jurisprudence , la Théologie fabuleuse et toute sorte de Littérature.» Us 
s'appuient du témoignage de Strabon, 1. iv, p. 124, 135 , édit. de 4587, 
et renvoient en outre à l'ouvrage d'Adrien Baillet , Jug. pré. c. vu , g 9 , 
p. 295. Mais nous n'avon^ point de détails sur elles. 

Nous ignorons en particulier si les maîtres en étaient payés aux dépeot 
du trésor public , comme SCrabon dit qu'on le fit en quelques cités gauloises 
qui voulurent imiter ces Grecs , leurs voisifis ( Hist. litt., ibid. ^ p. 4*7. 
Stoab. , ibid, , p. 495. D Bouquet , 1. 1, p. 9 } , ou s'ils n'avaient d'autres 
émoluments que le prix de leurs leçons payées par ceux qui les recevaient. 

Ce qui se passait à Massilie dut avoir lieu dans toutes les villes qui furent 
ses colonies , sur le littoral de la Méditerranée : de sorte qu'un enseigne- 
ment grec fût organisé dans cette partie de la Gaule , depuis les frontières 
d'Italie jusqu'à celles d'Espagne. 

On peut faire honneur à quelqu'une de ces Ecoles, et des grammairiens 
qui éditèrent les poèmes d'Homère , et des trois écrivains dont on citç le* 
noms , les seuls avant l'arrivée des Romains , savoir, Pythéas, Euthynèoes, 
Eratosthène. Voir les no* suivants. 

No XV. 

SUA PYTHÉAS DE MASSILIE. ( Chap. X , p. 1^. ) 

Pylhéas naquit à Massilie , vei^sTan 350 avant J.-G. Sa principale occupa- 
tion fut la géographie ; et pour la connaître , il entreprit de longs et péril- 
leux voyages , dont il écrivit la relation , à ce qu'il parait , sous le titre de 
IIspio^o€ yni , Periplus orbis; une espèce de Voyage autour du monde. Il ne 
nous reste de cet ouvrage que ce qu'on en trouve dans les anciens écrivains 
qui sont venus aprè luf et qui le citent. 

Pythéas était , en outre , Astronomie et Mathématicien. On lui donne aussi 
le titre de Philosophe et on le compte parmi les sectateurs de Pytbagore. 
( Voir l'article Pythéas , dans l'Hist. litt. de France , 1. 1 , p. 71-78. Bougain- 
ville , Mémoire de l'Acad. des inscrip. et belles-l. , t. xix , p. 446 et suiv. 
d'Anville , ibid. , t. xxxvii , p. 146 et suiv. Am. Thierry, t. ii , p. 143-44. 
Lelewel , Pythéas de Marseille , et la géographie de son temps , avec trois 
cartes géographiques , in-S» , Bruxelles , 1836 ; Paris , Durand. ) 
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N« XVÏ. 

SUR ËUtitYMÊNES DE MASSILIE. (Chap.X, p. 132.) 

luthymèaes fut compatriole et coDteiâporain de PyÛiéas ; comme lui , né 
à Massilie , vers le milieu du quatrième siècle avant noire ère. 8a principale 
occupation fut aussi la géographie ; et il entreprit encore^ de longs voyages. 
U parcourut principalement les contrées dii sud , tendis que Pythéas avait 
plus particulièrement visité celles du nord. La relation qu'il en écrivit ne 
nous est également connue que par les écrivains postérieurs qui le citent. 

Euthymènes avait aussi composé un livre d'histoire qu'on trouve cité avec 
le titre de ra Xpovtxa , Chroniques. On dit encore qu'il partageait certaines 
opinions de Thaïes. ( Voir l'art. Euthymènes , Hist. litt. , t. i , p. 78-80. 
Am. Thierry , t. ii , p. 144.) 

N» XVII. 

SUR ERATOSTHÈNE. ( Chap. X , p. 122. ) 

Le lieu précis d^ la naissance d'Eratosthène n'est pas connu ; mais s'il 
n'était pas de Massilie môme , il appartenait du moins à quelqu'une de ses 
colonies , en Gaule. Il naquit vers le temps où les Romains entrèrent , pour la 
première fois , en ce pays , appelés par les Massaliotes. 

Il parait s'être occupé principalement d'Histoire et avait composé un ou- 
vrage considérable wipt raXaruMov , de rébus Gallieis ou Histoire des Gaulois. 
Elle comprenait aii moins trente-trois livres , puisqu'un auteur en cite le 
trente-troisième. Il paraît que César la connaissait. ( V. l'art.' Eratostbène , 
Hist. litt. , 1. 1 , p. 80-83. ) 

N<> XVIII. 

SUR LES ROUTES DE MASSILIE AUX EXTREMITES DE LA GAULE. 

(Chap. XI, p. 128.) 

Les principales étaient celles-ci : 

4o Voie de Marseille à l'embouchure de la Garonne. On venait par mer et 
par terre à Narbonne : des bateaux remontaient l'Aude : des transports par 
terre conduisaient à la Garonne : et des bateaux la descendaient jusqu'à 
Bordeaux et à l'Océan . 
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9o Voie de Marseille à Tembouchure de la Loire. Des bateaux remontaient 
le Rhône : des transports par terre oondaisaient à la Loire , qae d'aatres 
tMteaux descendaient jusqu'à FOcéan. Autre voie : pour éviter de remonter 
le Rhône , des transports par terre conduisaient aux pieds des Cévennes , 
puis , à travers les Gèvennûs , à la Haute-Loire : d'autres .transports se conti- 
nuaient , en évitant k Loire , jusqu'à l'Océan. 

30 Voie d^ Marseille à l'embouchure de la Seine. Des bateaux remontaient 
le Rhône et la Saône : des transports conduisaient à la Seine : d'autres ba- 
teaux descendaient jui|u'à TOoéan. Autre voie : pour éviter encore de re- 
monter le Rhône , des transports par terre conduisaient à Lyon : d'autres 
transports se continuaient ensuite jusqu'à l'Océan , en évitaat encore la 
Saône et la Seine. 

40 Voie de Marseille en Italie et en Espagne. C'était l'ancienDe voie i^ni- 
cienne attribuée à Hercule ( ci-dessus , p. 8-9 ) et que le»Phocéetis recons- 
truisirent. ( Strab. , 1. IV. Am. Thierry» t. 11 , p« 869. ) 

No XIX. 

SUR OLEN L*HYPERBORÉEN. ( Chap. XII , p. 138. ) 

Hérodote et Pausanias nous ont conservé des fragments d'une très-vieille 
tradition relative à ce prêtre divin , à cet ilhistre aage. \oir Hérodote , iv ; 
Pausamas « i ; Attic. 18 ; x. Phocic. & 4 xi. Bœotic. t1 , etc. 

11 était plus anden que Pamphus et Orphée ; et vint , à la tête d'une co* 
lonie sacerdotale , d'abord des pays hyperboréens , et ensuite de la Lycie , 
en dernier lieu Jusqu'à Délos. Il célébrait Ilithye, la Grande Déesse, la 
Nuit primitive » plus ancienne que le Temps on Kronos , la premièro Mcro, 
la première Pileuse , mère d'Eros ou de l'Amour , et de laquelle sont nées 
toutes choses, il célébrait aussi Latone et ses deux enfants , Attéminret 
Apollon : et on lui attribuait les hymnes qui se chantaient ordinairement aux 
fêtes de ces deux divinités : etc. Voir Creuzer-G. , t. iv , p. 96 , 106 , HO- 
414 , 445. 

Il est difficile , sous les arrangements postérieurs , de reconnaître les traits 
de la tradition prtmitiva et surtout de savoir quetlè m étM la valeur fon- 
damentale. 

N« XX. 

SUR ZÂLMOXIS, LE THRAGE OU SCYTHE. ( Gbap. XII, p. 138.) 

Hérodote en parle , iv» 94-96 : il le regarde comme ayant été de bien 
des années antérieur à Pythagore. 
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Ce Zalmoxis enseignait l'immortalité de Tâme ; et ii avait institué une 
grande fête pour eu rappeler le souvenir et le dogme : on la célébrait tous 
les trois ans. Il avait aussi institué des Mystères ou des rites mystérieux , 
destinés à des initiés et qu'on célébrait en des grottes oUbSOUterrains. 

Les traditions le représentent tantôt eomme un homme , tantôt comme 
un être divin ^«piuv , et un dieu OecV. On lui sacrifiait des victimes hu- 
maines ; et Ton disait que les morts allaient à lui, dans dès îles où il fesait 
sa demeure et les recevait. 

Un auteur ancien ( Mnaséas , dans le lexique de Photius ) rapporte que 
Zalmoxis, comme dieu , était le même qile Kronos ou Saturne : et des écri- 
vains modernes rapprochent ce témoignage de ce que disaient les Druides 
bretons ( suivant Plutarque , en son traité de la Cessation des oracles ) , que 
Saturne habitait une lie voisine de leur pays , où « il avait autour de lui 
» beaucoup de génies , pour lui tenir compagnie et le servir, o 

( Voir Creuzer-G. , t. iv , p. 270-4, et 1071-2.) 



N» XXI. 

SUR ABARIS LE SCYTHE. (Chap. XII, p. 139.) 

Hérodote et d'autres écrivains grecs bous parlent aussi de lui. Ce qu'ils 
en disent est considéré par plusieurs comme un pur mythe : Abaris n'est à 
leurs yeux qu'une personnification du Soleil ou plutôt du rayon solaire , 
considéré lui-même comme principe de vie physique et surtout de vie mo- 
rale. La flèche sur laquelle an dit qu'il parcourait les airs est spécialement 
le symbole de la doctrine et de l'écriture céle:-tes , qui parcourent le monde, 
dissipent l'ignorance et portent partout la lumièïe avec la vie , etc. ^ Voir 
Creuzer-G. , t. ii , p. 267*9 , et 1067-70. ) 

D'autres , an contraire , voient en Abaris un personnage réel et pren- 
nent à la lettre son origine scythique ou hyperboréenne : M, de la Saussaye 
est un de ceux-là , et il montre Abaris , qu'il nomme un druide , au revers 
d'une médaille celtique. Ce personnage s'y voit , non pas ( comme le décri- 
vait Himérins , dans le lexique de Photius ) vêtu de la chlamyde et des 
anaxyrides , c'est-à-dire du plaid et des braies , mais nu ou tout au plus avec 
une ceinture , ayant des ailes aux épaules, au lieu de bras , et porté sur sa 
flèche : à la face est la tête de son Dieu , imberbe et avec des cheveux 
bouclés. On y trouve des rapports entre le culte d'Apollon chez les Grec» 
et la religion des peuples celtiques. ( Voir la Rev. numismat. loc. cit. ) 

25** 
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N* XXII. 

SUR L ORIGINE DU DRUIDISME EN GAULE. ( Chap. XIII, p. 140.) 

Si , par Druidisme , on entend un Sacerdoce » chargé d'ua Culte , don- 
nant un Enseignemeut religieux et moral quelconque , il semble bien que 
l'origine doit s'en confondre avec celle des premiers habitants de la Gaule ou 
peu s'en faut. De très-bonne heure , sinon dès le commencement , ils eurent 
des Prêtres quelconque , fesant le Service divin , et enseignant ce qu'il fal- 
lait croire des Dieux , avec la manière de les adorer. 

Mais si on attache à ce mot de Druidisme l'idée d'une grande institution 
nationale , fortement organisée , ayant sa hiérarchie réglée , avec une dis- 
tinction bien nette des attributions propres à chaque ordre , avec des droits 
reconnus qu'elle exerçait , avec des privilèges dont elle jouissait , enseignant 
une doctrine bien arrêtée , suivant des règles fixes, il faut descendre beau- 
coup plus bas dans l'histoire de notre nation , pour le trouver. 

Premièrement , un tel Druidisme n'existait pas à l'époque la plus reculée i. 
quand les Gàls étaient en guerre continuelle avec les Ibères et qu'ils les poar- 
6uivaient au-delà des Pyrénées , où ils s'établissaient eux-mêmes , soit en 
tribus distinctes , soit mélangés avec les habitants du pays ( Galliciens , Cel- 
ticiens , Geltibériens , etc.: chap. priélim., p. 4 ). Car si le Druidisme avait 
alors existé parmi eux , ils l'auraient emporté , comme une sainte idole de 
la patrie , en leurs nouvelles demeures; et les écrivains qui les étudièrent 
plus tard auraient trouvé chez leurs descendants au moins quelques restes 
ou des traits épars de cette puissante institution. Or il n'en est rien. On peut 
donc en conclure qu'alors le Druidisme n'était pas institué chez les Gàls 
envahisseurs de l'Espagne, qui devaient généralement appartenir aux tribus 
établies vers le midi. 

Secondement , à une époque postérieure , vers le milieu du quatorzième 
siècle avant l'ère chrétienne , une grande multitude de Gàls ( Gàls-imfcra 
Ombres ) émigra en Italie , et y fonda , sous le nom de royaume des Om- 
bres , un établissement puissant qui ne fut détruit qu'environ deux siècles 
et demi plus tard , par les Razèues ou Etrusques ( chap prélim. , p. 9 ). 
Or aucun des anciens écrivains qui nous ont parlé de ces Ombres ne nous 
apprend que le Druidisme fût établi parmi eux , et nous n'en trouvons au- 
cune trace nulle part. Il est donc naturel de conclure que ce Druidisme 
n'existait pas alors chez les tribus dont ces Ombres étaient sortis , ni dans 



»o XXII. DRU1D1SME EN GAULE. 343 

U pays qu'elles occupeieot. Tout porte à croire que ce pays était à l'Est et 
voisin des Alpes : car , d'une part , il est vraisemblable que la plus an- 
cienne invasion des Gftls en Italie a été faite par des peuplades voisines ; et , 
d'une autre part , nous savons que ces Ombres expulsés par les Razènes 
n'allèrent pas bien avant en la terre de Gaule , en y rentrant ; mais ils sa 
fixèrent sur l'autre versant des Alpes et parmi les tribus de l'Est : ils repri- 
rent vraisemblablement leur place dans leur ancienne patrie. 

Troisièmement, la légende phénicienne, qui se rapporte à des événe- 
ments accomplis vers la moitié du treizième siècle avant l'ère chrétienne , 
parle bien de la résistance que le dieu tyrien , Hercule , éprouva de la part 
des montagnards , et de quelques améliorations qu'il introduisit ( chap. 
prélim. , p. 7 ). Hais elle ne dit absolument rien des Druides, ni rien qui 
paraisse les indiquer. Cependant si le Druidisme eût existé alors dans les 
vallées du Rhône et de la Saône , depuis l'endroit où fut plus tard Marseille 
jusqu'à celui où les Phéniciens bâtirent Alise , il paraît bien impossible que 
les Druides n'eussent pas opposé quelque résistance à cette civilisation de 
l'étranger : et la légende en aurait vraisemblablement gardé quelque sou- 
venir. 

En quatrième lieu , vers la fin du septième siècle et le commencement 
du sixième avant l'ère chrétienne , une grande multitude de Gàls , apparte- 
nant à diverses tribus , émigra une seconde fois en Italie , sous le comman- 
dement de Bellovèse , d'Elitovius et d'autres chefs. Tous ensemble , ils y 
fondèrent un établissement puissant , qui inspira plus d'une fois de grandes 
craintes aux Romains , et qui subsista jusqu'au second siècle avant J.-C. 
avec une fortune diverse. Les auteurs latins et grecs nous parlent très- 
souvent , très-longuement et avec beaucoup de détails de ces Gaulois cisal- 
pins , comme ils les appelaient ; mais ils ne disent nulle part que le Drui- 
disme fût établi parmi eux , et jamais non plus ils ne disent 'rien qui s'y 
rapporte. Or cette multitude d'émigrés-envahisseurs se composait principa- 
lement de Bituriges , d'Arvernes , d'Edues et d'Ambarres , sous le comman- 
dement de Bellovèse ; de Lingons , de Sénons ou Senonais et d'autres , de 
Garnutes , de Génomans , et d'Aulerkes , sous Elitovius. Il est donc naturel 
de conclure que , chez aucune de ces tribus ni dans le pays qu'elles occu- 
paient , le Druidisme n'était établi à l'époque de leur émigration. 

Cette même conclusion découle encore d'un autre fait contemporain. En 
même temps que Bellovèse envahissait l'Italie , Ségovèse , son frère ou son 
cousin, suivant les écrivains latins, conduisit une autre multitude d'envahis- 
seurs , au nord des Alpes et de l'Italie , et l'établit sur la rive droite du 
Danube. Cette multitude se composait principalement de Séquanois et d'Hel- 
vétiens. Us furent les ancêtres de ceux qui plus tard , en compagnie d'aufrcs 
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tribus, venues de différents c6tés, passèrent en Asie-Mineure et y fondèrent 
les états de Galatie ou Gallo-Grèce. Or , parmi tous les détails assez circons- 
tanciés , qui nous ont été transmis sur ces Galates , nous ne trouvons aucune 
mention des Druides, ni rien qui semble s'y rapporter. On peut donc 
encore conclure de là que , ni chez les Helvétiens , ni chez les Séquanois , 
voisins des Lingons, desEdues,des Arvernes, ce Druidisme n'existait à 
l'époque de Témigration de Ségovèse , vers Tan 600 avant J.-C. 

Un dernier fait doit être signalé. Quoiqu'on trouve vraiment en tout notre 
pays quelques-uns des monuments qui se rapportent au Druidisme, ils ne 
sont nulle part aussi nombreux ni aussi remarquables que dans la région de 
rOuest , en cette terre du bord de l'Océan que nos ancêtres et les Romains 
après eux nommaient l'Armorique , notre Bretagne de France. Or c'est là 
que les Kimmris s'établirent d'abord , là qu'ils eurent une grande puissance^ 
là quMls se maintinrent le plus long-temps, là enfin qu'ils vivent encore, 
jusqu'à un certain point, ou se survivent à eux-mêmes dans les derniers 
débris de leur langue qu'on y parle toujours. Cette terre principale des 
Kimmris étant en même temps la terre principale du Druidisme , on est 
encore autorisé à conclure que Druidisme et Kimmris se tiennent particu- 
lièrement. 

Ainsi , avant l'arrivée des Kimmris, il y eut bien dans la Gaule, si l'on 
veut , un Druidisme qu'on pourra nommer primitif : mais le Druidisme dé- 
veloppé , constitué , en un mot le Nrai Druidisme n'exista que postérieure- 
ment au sixième siècle et à l'invasion kimmrique; 

Cependant il ne faut pas en conclure , comme quelques-uns , que le Drui- 
disme était dès-lors constitué chez les Kimmris et qu'ils, n'eurent qu'à l'im- 
porter au milieu des Gâls. Cette affirmation dépasse les données probables 
de l'histoire, et doit être resserrée dans les termes de notre texte, p. 435. 
Mais d'autres écrivains vont trop loin , quand ils représentent , au contraire , 
ces mêmes Kimmris comme n'ayant importé en Gaule qu'une extrême gros- 
sièreté et par conséquent ayant été redevables de tout ce qu'ils devinrent à 
l'influence des Gàls. L'un d'eux dit : « Dans toutes les expéditions kimmri- 
» ques , on voit qu'elles étaient accompagnées de sorcières qui faisaient 
» bouillir dans des chaudières les chairs des victimes, et conjuraient les 
» mauvais génies avec des clameurs et des contorsions effrayantes. Ce sont 
» bien là lés rites grossiers des Cimmériens , tels que les Grecs les ont dé« 
» crits ; ce ne sont point ceux des Druides. » ( de Pétigny , t. i , p. 34. ) 

— Sur le Druidisme ou les Druides , les auteurs latins et grecs à consulter 
sont les suivants : 

J. César , Comment, de bel. gall. , i, 13-43 ; vu , 33. Strabùn , iv , ' » 
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S tt. l5;4,S4-6;iu, 4; vu, 4 , S 4. Diodore de SieiU , n, 27-35. Va<ér«- 
Maxime, Memor. , 14, 6. Pamponivi-Méla ^ 41, 5; m, 9, 6. Lueain, 
Phars., I. 444 et saiv. ; ni , 399 et suiv»; yn> 499. Pline , Hist. nat. , m , 
5; vii,9;xvi, 99,93,96; xvui, 4, 67; xxiv, 6, 7, 48, 69, 63; 
XXV , 34 , 94 : xxvn , 76 ; xxix , 19 ; xxx . 4 ; xxxu , 19 ; xxxvin , 71 , 
404. Tacite, Ann. , i , 57 , 59 , 64 ; ii , 39 ; xiv , 99 , 30 , 62 : Hist. , nr , 
29, 54, 64 ; V, 24 : Mor. Germ. ,6,7,9, 40, 11 , 40,43. Platarque , 
Chœr. , passim. Suétone; Cœsar , 64 ; Octave , 97 ; Tibère , 36 ; Caligula , 
SO ; Claude , 25 ; Vitellius , 4 4. Diogène de Laerte , Athénée , Clément 
d'Alexandrie , Dion Cauiu» , Ammien Bfareellin , passim. Les lexicographes; 

Heeychiue, Suidas, 

Parmi les auteurs modernes français , nous citerons D. Hartin , Relig. des 
Gaul. , 4797. Pelloutier , Hist. des Celt. , 4771. Baudeau , Mémoire à con- 
sulter pour les anciens Druides, 1778. Fréret , Duelos , Diasert. dans les 
Mém. deVÂcad. des Insc. et B.-L. , t. 18 , 49. 

Parmi les auteurs anglais , Edw, Davies, Celtic researches on the orîgin , 
traditions and languege of the ancient Britons , 4804. Idem, Mythology and 
rites of the british Druids ,1809. Toland , History of the Druids , Huddles- 
ton's uew édition , 4814. Borlase , History of the Druids. Smith'e , History 
of tbe Druids. 

Parmi les auteurs allemands, K. Barth, Abhandlung uber die Druiden der 
Kelten , etc. Cette Dissertation sur les Druides des Celtes etc. a pour but de 
recueillir tous les documeiïts grecs et latins sur le Druidisme des races celti- 
ques. Mone , Geschichte der Heidenthums im nordliche Europa , c'est-à- 
dire Histoire du Paganisme dans l'Europe septentrionale. En latin , Geo. 
Friekii Comment, de Druidis etc. , ex recens. Alb. Frick , Ulm , 1744. 

Ces indications bibliographiques , très-incomplètes , pourront être utiles à 
quelques-uns. 

N» XXlll. 

SUR LES ECOLES DRUIDIQUES ( Chap. XIV , p. 170. ) 

11 dst certain que , dans la Gaule , il y avait de nombreuses Écoles , tenues 
par les Druides. César l'affirme positivement , et d'antres auteurs grecs et 
latins portent le même témoignage. 

On ne dit pas qu'elles fussent de divers degrés ; mais on ne peut en douter 

raisonnablement. 

Dans les Etoles du degré supérieur , le programme de l'enseignement 
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devait être celui qui nous est donné par César , en termes très-généraux. On 
> traitait de rHomme , de sa nature et de to destinée ; de Dieu ou des Dieux 
immortels , de leur essence , de leurs pouvoirs et de leur volonté ; de la 
Nature des choses ; de la Terre et du Monde ; du Ciel et des Astres et de 
leur mouvement... non interire animai.., MuUaprœtereà de nderibvs atque 
eorum motu, dé mundi ac terrarvm magniitêdinê , de rerum naiurà , de deo- 
rum immortalium vi ae potestate diêjmtant et juventuti tramdunt. L. vi , 
c. 44. On y traitait aussi des propriétés de certaines plantes et de la vertu 
de certains remèdes ; des nombres ; des moyens de connaître les volontés des 
Dieux ou de deviner : ..oc quid DU velint teire profUentur. Pomp. Mel. 1. ni» 
c. 2. On y enseignait encore les faits et gestes des ancêtres et ceux d'autres 
peuples , tels qu'ils étaient racontés par les traditions et les poèmes ou chants 
nationaux. En employant notre langage moderne , nous dirions que , dans 
ces Ecoles d'enseignement supérieur , il y avait des Cours de Théologie , de 
Philosophie , de Sciences physiques ou naturelles , de Géographie , de Cos- 
mographie et d'Astronomie , de Médecine., de Mathématiques , d'Histoire et 
de Littérature , dans les limites qui étaient , à. chaque époque , celles des con- 
naissances en ce pays. 

Par les parties les plus hautes de renseignement qu'on y donnait , ces 
Écoles touchaient aux Collèges d'initiation , dont elles étaient, pour ainsi dire, 
le vestibule. 

Nous ne savons rien de l'enseignement qu'on donnait dans les Écoles de 
degrés inférieure ; mais il est aisé de se le représenter : et les conjectures oe 
doivent guère s'éloigner de la vérité. 

Les lieux où ^3 tenaient ces Ecoles ne nous sont point non plus indiqués. 
Mais il est vraisemblable que les principales étaient aux principaux centres à 
la fois politiques et religieux ; et que les autres étaient de moins en moios 
importantes , dans les localités d'ordre inférieur. La plus grande Ecole pou- 
vait être en cette Terre du milieu de la Gaule et du monde ou ce pays desCar- 
nutes , qui pos édait aussi l'uu des plus augustes Collèges d'initiation et qui 
était le chef-lieu de l'ordre druidique. D'autres Ecoles très-grandes pouvaient 
^'tre de même dans toutes les Terres du milieu de chaque tribu , et successi- 
vement dans celles des cantrefs et des clans. A ce titre , les lieux , dont le 
nom porte à croire qu'ils furent Terres de milieu , pourraient être con- 
sidérés aussi comme ayant été le siège d'Écoles ; tels que Mediolan des Ebu- 
rons y aujourd'hui Evreux ; un autre Mediolau des Santons , aujourd'hui Sain- 
tes ; Mediomatrik ou Metz , etc. De même , on peut attribuer ce caractère de 
siège d'École aux endroits dont le nom semble indiquer un siège druidique , 
comme Mont-Drud ou Mons-Druidarum , auprès de Bibracte , Autun d'aujour- 
d'hui ; Druidas , village à l'extrémité du départ de la Haute-Garonne , à 41 
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lieues N-0. de Toulouse , etc. On peut encore et non moins bien conjecturer 
que , partout où certaine faits signalent de grands établissements druidiques , 
il y eut aussi de grandes Écoles. Mais ce ne sont jamais que des conjectures. 

Les Maîtres de ces Écoles ou les Professeurs étaient pris sans doute dans les 
trois ordres des Druides , et Ton pourrait indiquer avec quelque vraisem- 
blance les branches d'enseignement qui convenaient le mieux à chacun d'eux. 
Cependant on peut croire que la plupart étaient tirés de Tordre des Bardes , 
qui paraissaient , en effet, plus propres que les autres à enseigner aux jeunes 
gens le plus grand nombre des choses qui étaient à leur portée. Et nous ap- 
prenons que cet ordre garda cette fonction bien long- temps après la période 
dont nous nous occupons. Chez les Gaëls d'Irlande ^ au dixi ème siècle , a le 
» chef des Bardes était chargé d'élever et d'instruire un certain nombre de 
» jeunes gens appartenant aux familles nobles du pays et qui étaient mis 
B par leurs pères , à l'âge de quatorze ans , à la disposition du suzerain et 
» confiés aux soins de l'héritier de la couronne. « Ainsi le portaient les lois 
d'Hoel. V. de la Villemarqué , Poèmes des Bardes bretons du 6* siècle, Disc, 
prélim. p. xxxiii. 

Enfin , il parait que l'admission dans ces Écoles n'était pas gratuite; au con- 
traire, les Druides fesaient payer cher l'instruction qu'ils donnaient , au moins 
à une époque , s'il faut tirer celte conclusion du reproche de cupidité qu'on 
leur adresse et entendre ainsi le mot de Valère-Maxime : Àvara et fctnerûto- 
Ha Gallorum philosophia. L. il , o. 6. a Ils étaient avares de leur science 
» et ne la plaçaient qu'à gros intérêt. » 

N» XXIV. 

SUR LES RAISONS POUR LESQUELLES LES DRUIDES N'ÉCRIVAIENT RIEN. 

(Chap. XIV, p. 171. ) 

César , qui nous apprend que les Druides défendaient de rien écrire , 
ajoute qu'ils en agissaient ainsi pour deux raisons : !<> parce qu'ils vou- 
laient éviter que leurs secrets ne fussent divulgués ; 2o parce quils crai- 
gnaient que leurs disciples ne s'appliquassent moins à l'étude et à la médi- 
tation , si l'écriture venait en aide à leur mémoire.^ Comm. 1. vi , c. 44. ) 

H. Henri Martin ajoute une autre raison qui lui parait principale ; c'est que 
l'écriture runique , dont se servaient les Druides , suivant lui , ne se prétait 
nullement à exprimer des idées très-développées ou à représenter des ou- 
vrages considérables. (Hist. de Fr., t. i , p. 66. ) 

M. Henri Martin pense , en effet , que l'écriture runique était hUroglyphi- 
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que et qu'elle empruotait ses symboles au règne végétal. Cette langue , dit- 
il encore , fort répandue parmi les peuples primitifs et dont on ressaiât 
quelques traces dans le langage de» fleuri encore usité en Irlande et dans 
l'Orient , avait pour caractères les rameaux des arbres et des plantes noués 
ensemble et combinés de diverses manières. Et il conclut que ce système 
d'hiéroglyphes , beaucoup plus rudimentaire et plus limité que celui de 
TEgypte , ne se prêtait nuUemsnt à de grands corps d'écriture. Il croit 
qu'il en est question dans un chant attribué à Taliesin , où le barde dit : « Je 
» connais la rignifiecUion det arbre* dans l'inscription des choses convenues. 
» Les pointes des arbres imitaîeur» , que murmurent-elles si puissamment ? 
» Ces choses sont sues par les Sages , qui sont versés dans la science , etc. » 

Mais d'autres pensent que l'écriture runique elle-même était alphabétique ; 
et l'on dit que cela est démontré dans un ouvrage récent intitulé , U Fudark 
runique de la Germanie, par G. S. Lauth , professeur au collège royal de 
Munich. (Voir le Journal de Tlnstruction publique , n<»du 15 août 1957.) 

En tout cas , il est certain qu'à l'époque de César et long-temps avant , 
sans doute , les Gaulois connaissaient une écriture alphabétique quelconque; 
et que les Druides auraient pu s'en servir pour écrire leur doctrine , s'ils 
l'avaient voulu. Alors la raison donnée par M. Henri Martin n'existait plus , 
en supposant qu'elle eût jamais existé : et il feut revenir à celles de César ou 
en trouver d'autrea. 

N« XXV. 

SUR LES MOTS NEIMHEID , NËMÉDE. ( Chap. XXI, p. 186. ) 

Neimheid, ou némède que Ton écrit de bien d'autres manières encore, ne- 
mehad , nemehid , nemedh , nemodh , etc , et tous ses dérivés ou ses analo- 
gues en irlandais , emportent l'idée générale de sainteté glorieuse. Neimk 
signifie lumière , éclat : neahm , nehm , ciel : nehm , naomh , noim , saint ; 
de noim , suivant quelques-uns , sont venus les mots de basse latinité , 
nonnus , nonna dont on a fait nonne et nonnainen français : nemet , nemos 
signifie temple ; Fortunat rapporte que ver-nemei , avec la désinence latine 
vememet^is , veut dire un grand temple , en langue gallique ( ver grand , 
nemet temple ] : 

Nomine vernemetis voluit vocitare vetustas , 
Quod quasi fanum ingens gallica lingua refert. ( 1. i , p. 9. ) 

Strabon parle d'un ^pu-v8(.'iTov , 1. xii : c'est un temple de chênes ( dru , 
deru chêne, nemet temple ) ; c'est-à-dire un bois de chênes consacré wi une 
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sainte chênaie : rtpktv-oc , qui signifie en grec un bois sacré , un temple , 
n'est que le mot nemet retourné , avec l'addition de la terminaison c;. 

Ce mot de nemet se retrouve comme radical dans beaucoup de noms de 
villes en Gaule : Nemetum , dont les Romains firent Âugusto Nemetum et 
qu'on nommait aussi Nemouum et Nemosius ( Clermont, ville principale des 
Arvennes : cler , clarui traduit neimh , lumineux , éclatant ) : Nemetacum 
( Arras, capitale des Atrebates ) : Netnesœ ( Spire , dans le pays des Medio- 
matrices ou de Metz ) : Nenuuia ( Nemay , dans celui des Rèmes ou de 
Reims ): iVmatat/s ( Nîmes , capitale des Volces-arékomices f la légende 
qui en fesait l'œuvre d'un fils d'Hercule lui conservait le çcaractère de 
sainteté ) : Admo^on» ( Niolans , dans le pays d'Embrun ) : etc. On le retrouve 
aussi dans des noms de rivières : Nemautus la fontaine de Nîmes ou un ruis- 
seau voisin : Nemesa une rivière qui se jette dans la Moselle; etc. En général^ 
nemet désignait un lieu saint ou consacré. 

Il désignait aussi d'une manière spéciale la parole sainte ou sacrée, la 
loi : il avait le sens du vofAoc des Grecs , qui venait lui-même de vtfAiiy. 

En même temps et par une association bien commune , il désignait le 
législateur ou celui qui dit la loi , le juge ou. celui qui en surveille l'exécu- 
tion , le prêtre qui sert les dieux dans le temple. Il désignait encore le dieii 
lui-même ou devenait un d« ses noms ou surnoms. Nopoc était de même « 
chez les Grecs , un surnom d'Apollon , dieu-soleil , dieu de la lyre y du 
chant, de la loi , etc. : on donnait le même surnom à Pan , dieu de l'ordre 
universel. V. Creuzer-G. , 1. 1 , p. 443, 180 ; t. ii, p. 198-9-31. Chez les 
Romains , Numa ressemblait à un Nemede par le nom et le caractère, 

N» XXVl. 

SUR QUELQUES MONUMENTS DRUIDIQUE» EN GAULlî. 

( Chap. XX, p. 250. ) 

L'ancienne Armorique , autrefois Bretagne , comprenant aujourd'hui les 
cinq départements du Finistère , du Morbihan , des Côtes-du-Nord , de l'Ile- 
et-Vilaine , et de la Loire-Inférieure , est signalée comme la partie de la 
France qui conserve le plus grand nombre de monuments druidiques , et 
ceux qui sont le plus remarquables. 

En voici quelques-uns , et d'autres d'ailleurs. 

lo Menhirs ou PeuZuans. Le plus grand des Menhirs connus , et que pour 
cette raison Ton nomme le Aot des Menhirs , est à Locmariaker ( bourg du 

26 



3:>0 ADDITIONS ET ÉCLAIRCISSEUENTS. 

département du Morbihan , à huit lieues de Lorient et trois lieues de Garaac : 
c'est un petit port situé à peu de distance du détroit qui fait communiquer 
la Petite mer ou Mor-hikan a\ec la grande mer. On croit y retrouver l'an- 
cien Dariorig des Venètes. ) Ce Menhir est actuellement renversé et brisé en 
quatre morceaux , qui , réunis , donnent une longueur de 22 mètres ( ou 66 
pieds ) et ont dû former ensemble un poids d'environ 250,000 kilogrammes ; 
c'est-à-dire qu'il est un peu plus long et un peu plus pesant que l'obélisque 
égyptien de Louqsor , élevé maintenant sur la place de la Concorde , à Paris. 

c A-t-il jamais été dressé debout , se demande-t-on au premier abord ? Je 
» crois qu'il suffit d'examiner les morceaux et leur position pour être con- 
» vaincu qu'ils n'ont pu être brisés que par l'effet d'une chute. Les cassures 
n sont nettes , à arêtes vives , sans trace de chocs ou de travail d'instruments : 
» je les ai mesurées , elles se rapportent parfaitement , et l'énorme tronçon 
s de la base a été rejeté de côté, un peu hors de la direction des trois autres, 
• par une force qui parait avoir dû être naturellement la commotion ou le 
» contre-coup de la fracture. On prétend dans le pays que c'est la foudre qui 
f> l'a renversé : c'est fort possible ; cependant cette opinion n'a d'autre valeur 
» que celle d'une tradition incertaine. » ( A. Carro , Voyage chez les Celtes , 
Paris, 1857, p. 77.) 

Non loin de Brest , à Plouarzel , département du Finistère , est un Menhir, 
haut de 14 mètres ( 42 pieds) hors de terre. 

Celui du Champ-Dolent , à deux kilomètres environ de Dol , département 
d'Ile-et-Villaine , en a 40 (30 pieds) également hors de terre : on prétend 
dans le pays que des fouilles au pied ont fait reconnaître qu'il s'enfonce à 
4 mètres ( 12 pieds) : sa circonférence vers la base est d'environ 8 mètres 
(24 pieds ) , et son poids environ 130^000 kilogrammes. An sommet de ce 
Menhir est maintenant implantée une croix de bois, qui probablement suc- 
cède à beaucoup d'autres , depuis bien des siècles. 

Le Menhir de Quintin*, petite ville du département des Côtes-du-Nord , à 
seize kilomètres de Saint-Brieuc , n'a que 8 mètres 30 centimètres ( environ 
25 pieds ) de haut ; mais il est planté sur sa pointe. 

Celui de Saint-Samson , à deux lieues de Dinan , dans le même départe- 
ment , est haut de 8 mètres ( 24 pieds ). 

Dans l'ile de Hoedic , non loin de l'embouchure de la Loire ( appartenant 
au groupe appelé autrefois des Samnites ou Semnite , ci-dessus , p. 165 } , 
sont deux Menhirs , de 6 à 7 mètres (18 à 24 pieds ) de hauteur , plantés à 
côté l'un de l'autre , sur une élévation aride , battus de tous les vents. Dans 
l'ile voisine d'Ilonat , un Menhir , creusé à son sommet , renferme mainte- 
nant une petite statue de la Vierge. Les minéralogistes remarquent que ces 
Menhirs en granit ont dû être apportés du continent en ces lies , dont le sol 
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u'est pas granitique y mais schisteux. ( Voir Pou vrage intitulé , des Monu- 
ments celtiques et des Ruines romaines dans le Morbihan , par le doct. Fou- 
quet , Vannes 1853 , p. 35. ) 

t^ Roulers, On sait qu'ils sont beaucoup moins communs que les menhirs. 
Non loin du bourg où se trouve la célèbre chapelle de Sainte-Anne , près 
d'Auray, dans le département du Morbihan , est un de ces Roulers , que les 
petits pâtres vous proposent de « faire danser. » 11 s'ébranle , en effet , à la 
plus légère pression. 

Un autre est près de Pontivy, dans le même département. Le doigi d'un 
enfant suffit aussi pour le faire remuer. Cependant , disent les gens du 
pays , il demeure immobile sous tous les efforts du mari qui le consulte sur 
la fidélité de sa femme , dans le cas où celle-ci Ta trompé. 

Hors et loin de la Bretagne , en divers lieux , on montre de ces pierres. 
Dans le département du Lot » aux environs de Figeac , il en est une que 
les habitants nomment pierre-martine. Elle est en équilibre sur deux sup- 
ports , a 93 pieds de long/ 40 de large et 15 pouces d'épaisseur. ( Voir la 
Statistique du départ, du Lot , par J.-A. Delpon , t. i , p. 388 , et l'Histoire 
manuscrite du Quercy , par Domiuicy , fragment inséré dans l'ouvrage de 
M. du Mège , intitulé Monuments religieux des Volces-Tectosages , des Ga- 
rumni et des Convense ou Fragments de l'archéologie pyrénéenne , Tou- 
louse, 1844, p. 373.) 

A la page 374 du même ouvrage , l'auteur cite un fragment des Antiqui- 
tés de la ville de Castres par Borel , et l'extrait d'un mémoire manuscrit , 
lu à l'Académie des Sciences , Inscriptions et Belles-Lettres de Toulouse , le 
6 juillet 4747, par M Marcorelle , où il est question d'un rocher branlant , 
auprès de la ville de Castres , dans le village de la Roquette. « C'est un vaste 
bloc de granit , de forme ovale , supporté par un autre bloc aussi de granit. 
Un ancien ingénieur en chef du département du Tarn a calculé que le cube 
de cette masse est de 12 mètres 34 centimètres et son poids de 3,255 my- 
rlagrammes. Ce n'est guères qu*à la troisième ou quatrième secousse qu'il se 
met à branler. 

Non loin de là , dans le village de la Crouzette , est un autre Rocher bran- 
lant , dont le cube est de 53 mètres et le poids de 43,780 myriagrammes. 
Un enfant de douze ans lui imprime un mouvement qui ouvre un angle 
de plus d'un décimètre. 

j) Enfin, dans ce même village, on volt un autre Rocher branlant, dont 
le cube est de 405 mètres et le poids de 97,895 myriagrammes. Un seul 
homme le met eu mouvement. On le nomme dans le pays le Roc del pioch 
del Bieari, » ( Note de M. du Mège.) 
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Plusieurs de ces pierres existent aussi dans le département de la Crease , 
aux environs de Boussac , sur une colline dite le mont Barlot ou montagne 
aux pierres , suivant M«« Georges Sand , en son roman de Jeanne , Pro- 
logue. Il y en a encore une , de 7 mètres de long , sur la route de HermoDt 
au Mont-Dore , à une lieue de Rochefort ; et d'autres dans la Lozère , aux en- 
virons de Grenoble , dans les Pyrénées-Orientales , etc. 

A ces pierres réellement routantes , il faut joindre celles qui n'ont ce ca- 
ractère que suivant la croyance , commune encore aujourd'hui. 

a Je lis , dans le Journal des Débats du 7 janvier 1837, qu'on rencontre en 
Normandie des pierres tournantes ou tourneresses qui , la veille de Noël , à 
minuit , se lèvent et se promènent. 

» Dans le canton de Boutoc , commune de Bosgouet , non loin du village 
de Mallemains ( département de l'Eure , arrondissement de Pontaudemer)est 

m 

une pierre couchée , de deux mètres de longueur, qui , chaque année , pen- 
dant la nuit de Noël , tourne sur elle-même. 

» La communedeCondé-sur-Laisson ( arrondissement de Falaise , dépar- 
tement du Calvados ) a aussi sa pierre miraculeuse , nommée pierre cornue» 
Au premier chant du coq , à minuit , elle se lève , se met en marche et va 
boire à une fontaine voisine. 

» Dans le même arrondissement , commune de Gouoix , il y en a une au- 
tre qui pirouette tous les ans , pendant la nuit de Noël. 

» Dans le département de la Manche , trois localités possèdent leurs pier- 
res tournantes : deux à Theurthe-Villebague , deux autres à Saint-Pierre^ 
l'Église y une à Montagne- la-Brisette.... 

» A Breuville , même département , une roche naturelle a la faculté de se 
mouvoir et elle tourne trois fois sur elle-même , quand elle entend sonner la 
messe de minuit. 

» Les départements de l'Orne et de la Seine-Inférieure ont aussi leurs 
pierres dansantes.... J'en connais dans la Somme et dans l'Oise.» (Note de 
M. Boucher de Pertbes, Antiquités celtiques et antédiluviennes , t. ii , p. 369.; 

Dans la Somme , aux environs de Ham , en une prairie de la commune 
d'Eppeville , est une de ces pierres : énorme bloc de grès , connu sous le 
nom de pierre qui pousse. 11 sort de 2 mètres 50 centimètres au-dessus du 
sol actuel , et porte 1 mètre &0 de largeur sur 50 centimètres d'épaisseur. II 
est entouré d'autres grès, plus petits, plantés irrégulièrement. On dit qu'il fait 
tous les ans un tour sur lui-même, pendant la nuit de Noôl. 

3o 4o Dolmens et Dommens ? Celui qu'on nommerait bien encore le Roi 
des Dolmens , peut-être , est aussi à Locmariaker« Les trois pierres verticales 
sur lesquelles s'appuie la table ont une hauteur d'environ 2 mètres 60 cen- 
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timètres ( environ 8 pieds ) ; Tune de ces pierres présente une sorte d'orne-> 
meokalion formée de lignes brisées , creusées dans le granit : la table elle- 
même a près de 7 mètres ( ti pieds ) de long , sur 4 mètres ( 42 pieds ) de 
large, et 1 mètre ( 3 pieds ) d'épaisseur. Une autre pierre, placée horizonta- 
lement à la suite de celle-ci, la prolonge. On donne à ces pierres les noms ào- 
tabU du marehandê et tabU de César. 

Un autre Dolmen est à Saint-Nazaire y dans le département de la Loire^ 
Inférieure I à l'embouchure de ce fleuve , sur la rive droite. La table soutenue 
sur deux larges pierres verticales a 3 mètres 50 centimètres ( près de 1 1 
pieds ) de longueur , sur 1 mètre 90 ( près de 6 pieds Xde largeur. 

En remontant la Loire » mais en sortant de l'ancienne Bretagne , au village 
de Bagneux , à deux kilomètres de Saumu^, s'en trouve encore un ; mais 
la table en est portée sur quatre pierres verticales : et de plus une sixième 
pierre , remplissant imparfaitement Fespace entre les deux derniers piliers , 
y forme une espèce de grotte. C'est une ébauche ou une ruine de l'un de ces 
monuments , que certains archéologues appellent aussi Dolmens , que les 
habitants du pays nomment Kist-veans , grotîBs aux fées ou roches des fées , 
et dont nous avons déjà dit qu'on les désignerait bien par le nom de Dom- 
men , maison-pierre , p. S59 , n. 2. 

Un vrai Roi des Dommens , ainsi entendus , se trouve en ce même lieu de 
Bagneux , à quelques centaines de mètres du précédent. 

« Représentez-vous quatre énormes pierres plates , ayant en moyenne 
» quelque chose comme 6 mètres 60 centimètres ( ou près de 90 pieds ) de 
» longueur, sur 5 mètres ( 45 pieds) de largeur et 4 mètre ( 3 pieds ) 
» d'épaisseur , pesant chacune de 60 à 70,000 kilogrammes , soutenues com- 
» me un plafond , à i mètres 40 centimètres ( ou plus de 7 pieds ) au-dessus 
» du sol , par huit autres pierres plantées en terre et rangées de manière à 
former une allée ; puis le fond de cet effrayant édifice fermé par une non 
» moins énorme pierre.... L'allée couverte de Bagneux ( c'est ainsi qu'on 
» nomme ce monument ) , quoiqu'elle soit dans un fort bel état de conser- 
» vation , n'est pas tout-à-fait complète : il ne reste que quelques fragments 
» du couloir moins élevé que la grotte principale , qui en formait probables 

» ment l'avenue Mais au moins elle sera conservée désormais telle 

» qu'elle est ; son propriétaire en connaît la valeur; elle est dans un enclos 
» fermé, dans un village ; elle a elle-même une porte close ; et la garde , 
» lorsque je la visitai , en était confiée à une femme à qui je dus demander 
» permission pour voir , mesurer et dessiner cet étrange édifice. » ( A. Carro, 
ouv. cité , p. 16-17. ) 

Esaé , près de Rennes , dans le département d'Ile-et-Vilaine , possède un 
Dommen non moins célèbre. 
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D'aatres se trouvent à Kourkenho , à Kerzerho , à Plouharnel , dans le 
voisinage de Carnac , à Carnac môme , à Locmariaker , à l'endroit dit Mané- 
Lud ( montagne-cendre ) et dans une foule de lieux. La grotte de Kourkenho 
ressemble beaucoup à l'allée de Bagneux ; seulement elle est moins grande 
et présente les différences qui résultent de l'emploi des belles et larges 
pierres de grès de Saumur ou des pierres plus abruptes du granit du Mor- 
bihan. A Kerzerho , le Dommen est composé de quatre cellules où l'on entre 
par un seul couloir. A Plouharnel, ce sont trois grottes à côté l'une de l'autre, 
mais dont chacune a son couloir , etc. 

Voici, en général , la forme de ces monuments « quand on les trouve à 
peu près à leur état normal , telle que la décrit un auteur que nous avons 
déjà cité plusieurs fois. 

« C'est ordinairement une chambre formée de grandes pierres brutes , 
x> verticales et horizontales ; elle a de 2 mètres à 9 mètres 50 centimètres 
» ( 6 à 7 ou 8 pieds ) en carré , et 2 niètres ( 6 pieds ) ou un peu plus de 
» hauteur intérieure. On arrive à cette chambre par un couloir de 8 à 19 
mètres ( 24 à 36 pieds ) de longueur , 1 mètre ( 3 pieds ) de largeur , et 1 
» mètre 50 centimètres ( 4 à 5 pieds ) de hauteur , formé également de 
pierres verticales recouvertes d'autres pierres. 

» Ce couloir est plus ou moins long , plus où moins large ; mais il se 
trouve presque toujours , ou en entier, ou en débris , ou au moins ayant 
» laissé quelque trace : il parait être la règle ; à peine y connaît-on quelques 
» exceptions. 

» La chambre... est ordinairement unique ; mais aussi elle a parfois le dou- 
» ble et même le quadruple de la longueur que je viens d'indjquer ; et 
» quelquefois , dans ce cas , elle est divisée en deux. 11 en est qui sont 
accompagnées d'un cabinet séparé , de deux et même de quatre cabinets 
» latéraux. » ( A. Carro, ouv. cit., p. 63. ) 

Nous n6 citerons plus comme monument de ce genre que celui de Gavr'in- 
nis ( Capr-arum intulaf littéralement l'Ile des chèvres, l'une des pre- 
mières îles de la Petite-mer ou Mor-bihan , en allant de Locmariaker à 
Vannes), A la pointe méridionale de cet Ilot , oblong, ayant , d'une extré- 
mité à l'autre y 500 mètres ( un demi-quart de lieue ) , s'élève uue espèce 
de pyramide , amas de pierres et de terre , un tumulus , haut d'une dizaine 
de mètres sur 50 de diamètre à sa base. Sous ce kairn-tombel est une cham- 
bre carrée, à laquelle on arrive par un couloir long de IS mètres. On est 
obligé de se munir de lumières pour y entrer ; car à peine y pénètre-t-il un 
faible rayon de jour. Ce qui distingue ce Dommen , ce sont les sculptures 
dont la plupart des pierres sont chargées : sculptures bizarres , capricieuses, 
fantastiques ; ayant une frappante analogie avec les tatouages des nations 
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sauvages et pouvant représenter des feuilles de fougère , des serpents oudu- 
leux , des haches de pierre , le tout accompagné de lignes en tout sens i. 

a Ce n'est pas tout , en fiiit de singularités. On remarque dans l'épaisseur 
> de l'une des pierres latérales de la chambre et à hauteurs d'appui , trois 
» trous placés en ligne horizontale , communiquant entre eux par le fond , de 
» manière à laisser dans leurs intervalles deux espèces d'anses trè^-solides , 
» par derrière lesquelles on passe aisément le bras : la réunion de ces trous 
» forme en contre-bas des anses une espèce de petit réservoir en forme de 
» gorge et de gouttière. Tout cela taillé difficilement dans un granit très-dur , 
» apporté d'assez loin , car il n'est pas le même que celui de File , est resté 
» jusqu'ici inexpliqué et parait devoir rester inexplicable , du moins jusqu'à 
» de nouvelles découvertes. » (A. Carro , ouv. cit. p. 85.) 

Parmi un grand nombre de monuments semblables , hors de la Bretagne , 
nous citerons , dans les environs de Paris , le Dommen dit pierre turquoise 
ou tureaise , dans la forêt de Carnelle , entre Luzarches et Beaumont-sur- 
Oise , dans le département de Seine-et-Oise*: la pierre de VOrmail, à Rumont , 
village à 5 lieues environ de Fontainebleau , dans le déparlement de Seine- 
et-Marne : les trois pierres , dans la forêt auprès de Trie-le-Château , non 
loin de Gisors , à la limite des déparlements de l'Oise et de l'Eure. Ces mo- 
numents sont détaillés dans l'ouvrage déjà cité de M. Carro, p. 45f , 454, 168. 

5o Nous ne citerons , parmi les Cromlechs , que celui des Enfreins , auprès 
du village des Herbiers , à neuf lieues de Napoléon- Vendée. Au milieu de 
l'enceinte circulaire formée par des pierres , dont nous ne savons pas le nom- 
bre , est une autre pierre levée plus grande et plus grosse. Un ormeau sécu- 
laire s'élève au milieu de ces ruines , qui sont un objet de frayeur et 
d'étranges récits dans le pays. On raconte comment il a été le théâtre de 
nombreuses apparitions ; et le pâtre le plus hardi n'en approche qu'en trem- 
blant , surtout quand la lune , éclairant ces rochers isolés de sa lumière in- 
certaine I vient rendre la scène encore plus mystérieuse. 

6o Terriens Le plus vaste , dit-on , et par conséquent le Roi des Temem, est 
celui de Trévauzan , dans le Morbihan : il a 500 mètres ( 1500 pieds) de 
long , sur environ 65 ( 500 pieds) de large. 

. 1. Ces sculptures, telles quelles, indiquent peut-être que ce monument est 
d'une époque où commençait à se perdre l'ancien usage de n'employer à ces cons- 
tructions que des pierres entièrement brutes. — Il faut peut-être remarquer aussi 
que plusieurs de ces sculptures sont eu relief; ce qui les dislingue des sculptures 
égyptiennes toujours en creux et les rapproche au contraire des sculptures mexi- 
caines toujours en relief et non moins fantastiques que celles-ci. 
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A Rourkenho , village voisia d'Ardeven et de Carnac , à 900 mètres envi- 
ron du dommen dont nous avons parlé , p. 354 , on en voit un de forme 
rectangulaire, ayant 31 mètres sur 27. La plupart des pierres sont renver- 
sées : il en restd debout seulement cinq ou six , qui ont 3 mètres à t mètres 
60 centimètres ( 6 à 8 pieds ) de hauteur. Voir ci-dessous , n» tltlvl , sur uae 
origine attribuée aux Temens. 

6o 6û. Mais aucun moiAment de ce nom n'est aussi célèbre que les loags 
alignements parallèles de menhirs , formant comme des avenues ou des 
allées , à Carnac et à Ardeven. 

A Carnac ( littéralement , pierre-lieu ou lieu des pierres ) , bourg du dépar. 
tement du Morbihan , non loin de la mer , à trois lieues au sud d'Auray , ce 
sont onze lignes parallèles de grosses pierres , dont quelques-unes ont des 
dimensions considérables , plantées en terre , et alignées de manière à former 
dix allées , offrant ensemble une largeur de 90 à 400 mètres ( 300 pieds) , 
et entre chaque pierre environ 8 gaètres ( 24 pieds ) de distance. Ces allées 
ne sont plus entières ; en beaucoup d'endroits , il y a des lacunes. Car ce 
n'est que depuis peu d'années que l'attention publique s'est portée sur ces 
monuments ; et ils ont été bien long-temps dans le pays comme une carrière , 
où l'on prenait des pierres pour bâtir ou même tout simplement pour faire 
des clôtures ou servir à d'autres usages. En rattachant ensemble les divers 
tronçons des alignements qui restent » on ealcule qu'ils devaient avoir plus 
d'une lieue de longueur et se composer par conséquent d'environ 6,000 pierres. 

M. de Chateaubriand , enfant de la Bretagne , parlant de ce lieu , au dixième 
livre de son poème, les Martyrs, dit : « A l'extrémité d'une côte dangereuse, 
» sur une grève où croissent à peine quelques herbes , dans un sable stérile , 
n s'élève une longue suite de pierres druidiques. Battues des vents , des pluies 
» et des flots , elles sont là solitaires , entre la mer , la terre et le ciel. La 
» solitude de ce lieu et la frayeur qu'il inspire... » 

Un autre de nos écrivains , né aussi en Bretagne , dit plus longuement : 
« Le soir , au moment où la lune éclaire les objets de sa lueur la plus blan- 
A che , on ne peut s'empêcher de jeter un cri de surprise et d'épouvante en 
» apercevant Carnac... Cette armée de fantômes immobiles semble rangée 
» là pour passer la revue de la Mort , que l'on s'attend à voir paraître entre 
» les files , armée de sa faux et montée sur son squelette de cheval. Si , par 
9 instants , un nuage voile ou découvre la Ciarté stellaire , qui baigne ainsi 
» d'ombre ou de lumière ces masses blanches , l'œil trompé croit alors les 

» voir exécuter des mouvements mystérieux Vers le matin , si le vent 

» s'élève , si une bouffée plus forte traverse la lande , prêtez l'oreille et vous 
)) l'entendrez passer , avec un sifflement harmonieusement sauvage , à tra- 
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» vers cette forêt de peulvans , comme à travers les cordes d'une harpe éo- 
» lieone.... A l'apparition dujoUr,tout prestige disparaît etCaraac se montre 
« dans sa réalité colossale. Alors le saisissement fait place à l'admiration. Les 
» onze lignes de pierres druidiques se prolongent jusqu'à l'horiflon. 11 en est 
qui s'élèvent à vingt pieds dans le ciel et dont le poids suffirait pour char- 
» ger un navire. PoUr augmenter encore le prodige d'Un pareil travail , plu- 
sieurs de ces peulvans ont été placés la pointe en bas , de manière à parât- 
» tre portés sur des pivots : on dirait des pyramides que des géants se sont plu 
à renverser à la suite d'une orgie. » ( E. Souvestre , les Derniers Bretons. 
L. Buron , la Bretagne catholique , p. 403. ) • 

A Ardeven ( comme disent les Bretons, littéralement la Falaise ou sur la 
Falaise, Erdeven suivant le langage administratif ) ou plutôt à Kerzefho , 
ce sont aussi des allées, ayant beaucoup de ressemblance avec celles de Car- 
nac , dont elles sont distantes d'une lieue et demie. Elles sont moins longues * 
elles Yout de l'est à Touest : et quoique quelques menhirs isolés les dépassent 
vers cette dernière direction , elles paraissent se terminer par deux groupes 
de plus grandes dimensions que le reste , qui en forment les extrémités , à 
une demie-lieue Tune de l'autre. 

Un de nos écrivains qui les visitait , il n'y a pas long-temps , en dit à peu 
près les mêmes choses que d'autres sur Carnac. a Du haut des dolmens les 
plus rapprochés d'Erdeven , la vue de ces immenses allées Offre un aspect 
n imposant et solennel. Lorsque je montai sur le toit d'un de cis dolmens , le 
» soleil était sur son déclin ; et le ciel et la mer à l'ouest se coloraient d'une 
» vive lumière empourprée. Sur ce fond éclatant les peulvens de Kerzerho se 
» détachaient vigoureusement eu noir , tandis que, du côté de l'étang, le reste 
» des avenues fortement éclairé montrait les pierres blanches et brillantes , 
» tranchant vivement sur lin sol couvert d'ajoncs et d'herbes sombres. Le 
» contraste était magnifique. L'idée d'une immense procession , d'une armée 
9 en bataille, est la première qui se présente à l'esprit ; et sans doute ce besoin 
» naturel de chercher des comparaisons a produit la plupart des hypothèses 
» proposées pour expliquer ce prodigieux monument. » ( M. Mérimée , 
Noies d'un voyage dans l'ouest de la France. ) 

Depuis que ces lignes ont été écrites , je crois , une nouvelle roule de 
Quiberou à Hennebon a été tracée au milieu de ces allées d'Ardeven ou de 
Kerzerho : une grande partie de ce beau groupe de menhirs a été renversée 
pour lui faire place. 

7o Les Tumuli , soit Kairns ou Galgali , amas de pierres , soit Tombels 
ou Baraws , amas de terre et de pierres mêlées à la terre , sont en grand 
nombre partout. 
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Un des plus beaux . sinon le plus beau de tous , est , non loin des aligne- 
ments de Carnac et d'Ârdeven , celui qu'on nomme maintenant la hutte 
Saint-Michel , parce que sur son sommet , qui a été aplani , l'on a élevé une 
petite chapelle dédiée à cet archange. Il a plus de 20 mètres de hauteur et 
domine tout Thorizon , à une grande distance. 

Vers ces mêmes lieux , un autre tumulus porte le nom de Mont-Hélène. 
Non loin de là , de l'autre côté du détroit , dans la presqu'île de Rbuys, à 
la limite des communes de Saint-Gildas et d'Àrzon, est celui deTumiaCyqui 
n'a pas moins de lOO pieds de hauteur , sur 350 de base, et qui a été fouillé 
récemment , etc. 

N, B. Cette fouille a fait découvrir an énorme Dommen , où l'on a trouvé 
les restes d'un squelette humain , trente couteaux en jade et trois colliers 
aux grains de jaspe , d'agate et de ciistal de quartz dépoli. Les parois sont 
couvertes de sculptures, parmi lesquelles on reoiarque des colliers superposés. 
M. le docteur Fouquet a écrit plusieurs Rapports sur ce Dommen, qu'il nomme 
la grotte Uptderalede Tumiac, 

Ce même écrivain , outre l'ouvrage déjà cité , plus haut , p. 954 , a publié 
aussi un Guide des Touristes et des Archéologues dans le Morbihan ; etc. Un 
grand nombre d'ouvrages parlent des momiments druidiques de toute la Bre- 
tagne. Ceux des autres parties de la France ont aussi leurs auteurs spéciaux. 
La liste seule en serait démesurément longue. 

No XXVII. 

SUR QUELQUES MONUMENTS DRUIDIQUES EN IRLANDE, ECOSSE, 
ANGLETERRE. ( Chap. XX , p. 250. ) 

L'Irlande , l'Ecosse , l'Angleterre et les lies voisines où le Druidisme fut 
établi , comme en Gaule , eurent naturellement des monuments semblables 
à ceux de ce pays. Parmi tous ceux que l'on cite et que l'on décrit , nous ne 
parlerons que de quelques cromlechs. 

En Irlande , à l'époque où Toland écrivait son Histoire sur les Druides , 
c'est-à-dire au commencement du dix-huitième siècle , on voyait encore sur 
une colline du district de Bréfin , dans le comté de Cavan , les restes d'un 
Cromlech que l'on disait être celui que saint Patrick y avait trouvé , quand 
il vint prêcher le Christianisme t. a Alors , dit le biographe du saint , le roi 
» du pays , Laogair-Mac-Neil , adorait une idole nommée Crean-eroithi , 

I. Toland , Histoire des Druides , p. 147 . 
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9 c'est-à-dire la léte de tous les dieux ( ou plutôt Crom-eroth , pour Crotn- 
» ertiadh , qui était Fimage du premier de tous les dieux ]. Cette idole était 
» magnifiquement ornée et recouverte d'or et d'argent. Douze autres idoles 
» d'airain ( c'est-à-dire ornées et recouvertes de cuivre ) étaient rangées au- 
» tour d'elle , dans une attitude inclinée comme des sujets i . 9 Ainsi c'était 
un Cromlech ou cercle de douze pierres , avec une pierre plus grande au 
milieu. 

Nous ne savons s'il reste encore quelque chose des débris vus par Toland . 

Non loin de l'Ecosse , dans l'Ile de Lewis , la plus septentrionale des Hé- 
brides ) le Cromlech de Classerniss est également un cercle de douze 
pierres *. 

En Angleterre , dans la principauté de Galles , au comté de Cardigan , le 
monument appelé Bteini kyv-rivol ( Menhirs co- numériques ou Pierres 
comptées ensemble ) forme une enceinte circulaire de dix-neuf pierres >. 

Dans la Cornouaille , au comté de Wilts , au lieu dit Stonehange, à deux 
lieues nord-ouest de Salisbury , sont les ruines d'un Cromlech des plus re- 
marquables. On reconnaît qu'à l'époque où il était intact , il se composait de 
trois cercles concentriques , dont le plus petit avait dix-neuf pierres , le 
second trente, et le troisième soixante. On croit que ce troisième et dernier 
cercle était (ui-méme enfermé dans une enceinte décagonale. Les pierres 
do cette enceinte et celles du dernier cercle étaient , en plusieurs endroits 
sinon partout » reliées ensemble par d'autres pierres superposées » de manière 
à former des portiques tri-lithei ou liehavens. Le tout était entouré d'un 
immense fossé A. 

Les chroniqueurs et les Bardes ont beaucoup parlé de ce lieu, a C'était là, 
» dit un barde, que quelques-uns croient être du huitième siècle , mais qui 
» est plus moderne», c'était là qu'avait lieu d'ordinaire , au nombre de trois 
n cents , à l'équinoxe , une assemblée solennelle pour un banquet : l'hydro- 
B mel et le vin y étaient distribués par un chevalier de l'enceinte ( Mare'hok 
» midlan, Markis du milieu ). » Les chroniqueurs disent que ce fut là qu'eut 
lieu, au premier mai , le banquet dans lequel trois cents nobles bretons 
furent perfidement massacrés par les Caxons ; banquet et massacre chantés 
par les Bardes et spécialement par Aneurin , dans le poème intitulé, le 
Gododin ^. 

1. Barris, dans les notes 8\joutées aux Antiquités d'Irlande , par James Ware , 
t. 11, p. 132. Ci-dessus, p. 251 , n. 6 , et p. 199, n. 3. 

2. Toland, ibid. p. 136. Davies , Mythologie des Druides bretons , p. 302. 

3. Davies, ibid. p. 398. 
l. Davies, ibid. p. 304. 

5. M. de la Villemarqué , Poèmes des Bardes bretons du sixième siècle , p. 383. 

384. 
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Il est généralement surnommé Car gauwr , le Cercle géant ou le Grand 
Cercle : les moines traduisaient plus mal , en latin , Carea giganiûm. 

On conjecture , non sans quelque vraisemblance , que ce monument est 
celui dont parle Diodore de Sicile t. 

En ce même comté de Wiltz , le monument d'Abur^' , qui ne présente plus 
que des ruines , se composait aussi de trois cercles , autour desquels s'éten- 
dait un fossé , peut-être pL'in d'eau et formant une espèce de lac. 

On peut lire une curieuse restauration de ce monument dans le Magasin 
pittoresque du mois de novembre 4853. 
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SUR DES MONUMENTS DU GENRE DRUIDIQUE, EN DIVERS PAYS. 

( Chap. XX , p. 250.) 

Hors de la Gaule , de l'Angleterre , de TEcosse , de l'Irlande et des fies Hé- 
brides . en divers pays , où leDruidisme ne fut pas établi , on trouve pourtant 
des monuments du genre de ceux qu'on nomme druidiques. 11 serait curieui, 
è plusieurs points de vue , et très-intéressant de les comparer. La science 
pourrait y gagner autant que l'art. Noiis n'avons point l'intention de le faire , 
mais seulement d'écrire quelques noms , qui sont des indications. 

Dans l'Asie orientale , à l'extrémité de l'Inde , en l'Ile de Ceylan , non loin 
de la ville de Kandy , sont des ruines qui ressemblent en tous points à celles 
d'Anglesey , l'ancienne lie de Mona , dans la mer d'Irlande, à peu de distance 
des côtes de la principauté de Galles >. 

En Perse, à Darab, se voit un cercle ou Cromlech complet : il a été décrit 
par un anglais, sir Ouseley &. 

En tout le pays entre la mer Caspienne et la mer Noire , des Tumuli sont 
nombreux : nous avons mentionné , p. 957 , note 4 , ceux qu'on nomme 

1 . Liv. II. Il rapporte , d'après Hécatée et d'autres auteurs anciens , qu'Apollon 
( c. a. d. Bel-Héol ) était une des principales divinités adorées dans une grande 
île , située en face de la Gaule, dans l'Occan. Une forêt magnifique lui étaU con- 
sacrée , ainsi qu'un temple Insign^ , de forme circulaire. La ville voisine était sons 
son patronage spécial. Des Bardes avaient la garde du temple et le gouvernement 
de la cité. La plupart des habitants étaient musiciens, chantant des hymnes à sa 
gloire , en s'accompagnant d'instruments» 

2. Alhenœum , janvier 185i. 

3. Id. 
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Gramats. Daas la Crimée , auprès de Kertch , uo Tumulus porte le nom de 
Raoï^-Oba , moto que l'on dit avoir exactement la même signification que 
Mané-Lud , nom d'un tumulus du Morbihan , ci-dessus , p. 354. 

Eu Âsie-Mineure , c'était la coutume , suivant Homère , d'élever des Pier- 
res , comme monuments en Tbonneur des morts : 

<ni{Aa SpoTOio iroXou xaraTi6vT)«»Toc. Iliad. ch. xxin , v. 334. 

En Grèce 9 les ruines que la tradition désigne par les noms de Tombeau 
de Glytemnestre et de Tombeau d'Egysthe ressemblent fort à des Dommens , 
suivant les dessins qui se trouvent au tome 11 , pi. 69 de TExpédition scien- 
tifique de Morée , et dont un est reproduit par M. Carro , p. 120 du Voyaye 
chez les Celtes. 

Dans l'Afrique , plusieurs monuments de l'Egypte ont des affinités remar- 
quables avec ceux de la Gaule. Les Obélisques sont des Menhirs. Les Cham- 
bres sépulcrales sous les Pyramides sont des Dommens sous des Tumuli. 
Les longues Avenues de sphynx , au nombre de plus de 4 ,300 , alignés 
dans une étendue de deux kilomètres , de Louqsor à Rarnac, rappellent les 
Ailées du Carnac breton. 

En Abyssinie , tout près d'Axoun , capitale du Tigré et résidence royale , 
a sur la route d'Adoua , nous dit un voyageur , s'élève un premier Obélis- 
» que , qui n'est autre chose qu'une longue pierre , brute , détachée de la 
9 montagne, où ont été puisés les matériaux de tous les monuments de cette 
9 ville.. . La colline fait face à une longue ligne d'Obélisques , dont la plupart 
» sont debout, quoique les principaux jonchent le sol de leurs débris, l » 

En Algérie , dans la nécropole de Kennouda , province d'Oran , une sépul- 
ture décrite par M. de Montgravier « offre tous les caractères d'un Dommen. 

Aux environs de Tlenïcem , on voit des Menhirs frustes. Récemment on 
a découvert un Dolmen , dont la table a près de 90 mètres de longueur , sur 
8 de largeur et 3 d'épaisseur. Les pierres qui la supportent ont une hauteur 
de 41 à 12 mètres au-dessus du sol. Sous ce dolmen est une grotte assez 
spacieuse 3. 

Dans le Nouveau-Monde » les antiquités mexicaines offrent plusieurs res- 
semblances avec celles de la Gaule. 

Nous ne parlons pas des monuments semblables en d'autres parties de 
l'Europe; l'Espagne, l'Italie, l'Allemagne ; en Danemarck , en Suède , en 
Norwège , en Islande et jusqu'au Groenland , où M. Ampère dit « qu'ils exis- 

* 

1. Th. Lefebvre, Voyage en Abyssinie. 

2. Revue archéologique, t. 11, p. 567. 

3. V. le Journal de rinstructioa publique, 37 janvier 1858. Il tire ces détails 
d'une lettre du commandant Bernard , datée de Tlenïcem. 
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» teat certainement en très-grand nombre i. • Sous un tumulus de la lande 
d'Axwalla , en Suède, fouillé pour la première fois , en IS05 , on a trouvé 
une grotte ou dommen dont la construction était fort analogue à celle des 
mêmes monuments eir notre pays. Elle est dessinée, d'après les Annales des 
voyages, dans l'ouvrage de M. Carro, p. 120. 

Nous répétons , sans rien dire de plus, que ces ressemblances doivent élrs 
étudiées. 

N^XXIX. 

SUR UNE ORIGINE ATTRIBUEE AUX TEMEN8. ( Chap. XX, p. 358. ) 

Uo de nos écrivains contemporains , après avoir donné du Temen à peu- 
près l'explication que nous en donnons , se demande quelle en a été l'ori- 
gine ou quelle cause générale a produit ces constructions. II répond : « la 
» nécessité et l'insuffisance de l'architecture à une certaine époque de la 
D civilisation. » Puis il ajoute : « Je m'explique. 

a L'architecture publique des Gaulois était nulle. Cependant ils avaient 
» une religion ; il leur fallait des temples. Or il n'existait point chez eux 
» de temples véritables. Ce que les auteurs grecs qui ont parlé de la Gaule 
» appellent npov était une forêt sacrée ; mais il manquait aux Gaulois , dans 
» ces forêts, un sanctuaire , qui fût plus particulièrement pour eux la rési- 
» dence de la divinité. De même il leur fallait un lieu qui pût servir à 
» leurs assemblées de chefs , à leurs conciles de Druides. Comment suppléer 
» à l'architecture religieuse et civile ? 

» Les Gaulois et d'autres peuples placés dans les mêmes circonstances 
» ont fait ce que font les enfants , quand ils conviennent que tel objet en 
» représentera tel autre dans leurs jeux. Les enfants jouent à l'église : les 
» peuples enfants jouent à l'architecture. Leur imagination a besoin d'un 
n symbole monumental , et ils conviennent tacitement qu'une galerie sera le 
» temple; un dolmen , le sanctuaire ou l'autel : douze pierres figureront le 
» lieu du jugement ou de l'assemblée. 

» Je crois donc qu'à un certain âge de la civilisation , l'impuissance de 
» l'architecture à satisfaire les besoins sociaux des peuples amène une espèce 
de compromis entre ce qui leur manque et ce qu'ils peuvent exécuter. 
» De là résultent des monuments qui sont des signes , des hiéroglyphes : de 



1. Hist. litl. t. I, p. 39. 
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» là nait une architecture de coaventioa , uae architecture iymbolique , ex- 
» pression idéale et assez uniforme de nécessités positives et très-variée. » 
( J.-J. Ampère , Uist. litt. Fr. 1. 1 , p. 38 et suiv. ) 

Cette explication de M. Ampère est vraie quant au fait : c'est-à-dire que 
les Temens dont il parle étaient l'équivalent d'églises ou de temples, de 
sanctuaires, de sénats, de prétoires, etc. Elle est vraie encore quant à la 
cause première assignée à ce fait : c'est-à-dire que l'insuffisance de Tarohi- 
tecture en fesait d'abord une nécessité. Mais il nous semble qu'elle cesse 
d'être vraie quant à l'autre cause attribuée à ce fait : c'est-à-dire qvCil n'est 
pmê vrai que eei monuments aient eu la même origine que les représentations 
enfantines. En effet les Temens ne représentaient pas des temples , des 
sénats , des prétoires , etc. ; mais ils étaient réellement ces choses : ce 
n'étaient pas des signes , mais des réalités. Fïous demandons aussi la per- 
mission de nous expliquer. 

Les enfants ont vu des églises : ils les imitent , ils les représentent et les 
signifient dans leurs jeux : les pierres élevées par eux sont bien des signes , 
des représentations , des imitations. Mais les Gaulois , nos pères de ce temps , 
n'avaient point vu d'églises ou de temples : ils ne pouvaient donc pas même 
songer à les imiter , ils ne les représentaient pas , ils ne les signifiaient pas. 
Ils disposaient des pierres et elles formaient une enceinte réelle ; cette en- 
ceinte était réellement le lieu de vraies cérémonies religieuses ; elle était 
réellement le lieu de vraies assemblées , réellement le lieu de vrais juge- 
ments. C'était leur temple réel , leur sénat réel , leur prétoire réel , aussi 
réellement que si ces pierres séparées avaient été réunies de manière à former 
des murs , avec des voûtes par-dessus. On ne peut voir là ntdle trace de 
symbolisme enfantin. 

Cependant ces Temens pouvaient être parfois symboliques ; mais dans un 
tout autre sens que celui qui est présenté par M. Ampère ; et si nous écri- 
vons cette note , c'est qu'il y aurait erreur grave à confondre les deux sens. 
Les Temens pouvaient être symboliques , non pas parce qu'ils étaient le sym- 
bole d'une église ou d'un temple , mais parce que le temple qu'ils étaient 
réellement pouvait être disposé de manière à exprimer certaines idées , 
comme nous l'avons dit des Crom-lechs , etc. (^ Voir ci-dessus , ch. xxi. ) 

Nous ajoutons encore que , s'il est vrai que l'existence des Temens gaulois 
ait été d'abord un effet nécessaire de l'insuffisance des connaissances en ar- 
chitecture , il n'est pas moins vrai que plus tard , quand les Druides auraient 
pu faire construire d'autres édifices , ils ne le voulurent pas. 
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N» XXX. 

SUR LES ECOLES ROMAINES EN GAULE. ( Chap. XXIII , p. 279.) 

Les colonies romaiues établies en Gaule eurent certainement , dès l'origi- 
ne , diverses Écoles , où des maîtres instruisaient les fils des citoyens. Ces 
écoles étaient non moins certainement organisées à l'exemple de celles de 
la métropole. On ne peut guères douter non plus que les premières et les 
principales aient été instituées dans les lieux où furent les premiers et les 
principaux établissements des Romains. 

A ce titre , la ville d'Aix d'abord , et ensuite la ville de Narbonne durent 
en être pourvues dès ce temps. Mais le voisinage de Marseille , la vieille 
ville grecque dont les écoles étaient célèbres, put aussi faire grand tort à 
celles d'Aix y la nouvelle ville latine , ou plutôt les rendre inutiles. Il en fut 
autrement de Narbonne et de quelques autres. 

Les savants P. P. Bénédictins , auteurs de l'Histoire littéraire de la France, 
ne doutent pas que Narbonne spécialement n'ait été l'une des villes dont 
Strabon dit , sans les nommer , qu'elles gagèrent des professeurs pour y en- 
seigner publiquement toutes sortes de sciences. (Hist. litt. , 1 1 , p. 47. Strab., 
l. IV. D. Bouq. , t. I, p. 9. ) lis y joignent Arles et quelques autres. Mais 
nous n'avons de détails sur aucune. 

On peut rattacher à ces Ecoles romaines ou latines , soit comme maîtres , 
soit comme élèves , ou comme protecteurs et simples écrivains , ceux dont 
on nous a conservé les noms. 

Lccius PLOTius , rhéteur. Il exerça cette profession dans li> Gaule avant 
d'aller à Rome , où il enseigna avec beaucoup d'éclat , à l'époque où Cicéron 
n'était encore qu'un enfant. 

MARccs ANTOMus GifiPHo , grammairien. Après avoir enseigné dans la 
Gaule , il alla aussi à Rome , où il trouva Lucius Plotius jouissant d'une 
grande célébrité. Il fut lui-même l'un des précepteurs de Jules-César. 

VALERiuscATo , grammairien et poète. Né dans la Gaule , il fut obligé de 
la quitter au temps de Sylla , et alla à Rome , où il donna des leçons de 
grammaire et composa des poésies. 

puBLius TBRBNTius VARRo , sumommé Âtacinus , du nom du lieu de sa 
naissance sur la rivière d'Atax ( l'Aude ) en Gaule, non loin de Narbonne. Il 
y naquit l'an 83 avant J.-C. Il alla ensuite à Rome, où il se distingua comme 
poète et comme historien : ses livres d'Histoire même étaient écrits en vers : 
l'un était consacré à la Guerre de» Séquanois contre les Edues. 
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GOBiisLiDs 6ALL0S, 1*81111 de Virgile , lié à Fréjus, l'an 66 avant J.-C. Après 
avoir véca quelque temps en sa patrie , il alla à Rome , où il joua un rôle 
parmi les hommes distingués du siècle d'Auguste. 

( Voir , sur ces cinq personnes , les Notices qui leur sont consacrées dans 
l'Histoire littéraire de la France , 1. 1 , p. 83 , 85 » 88 , 408 et 101. } 

N*> XXXI. 

SUR l'État politique de la gaule a l'époque de césar, 

(Chap. xxiii, p. 283. ) 

!• Division politiqv» de la Gaule, Elle est déjà indiquée dans le texte 
( p. t7 ] . Indépendamment de la Province romaine , la Gaule comprenait 
alors trois parties ; l'Aquitaine , la Celtique et la Belgique : dans la Celtique 
étaienl des Gftls et des Kimmris , encore distincts , ou mélangés : dans la 
Belgique , des Belgs et des Germains. Tous étaient partagés en tribus , qui 
se subdivisaient. 

to Diversité des institutions politiques en Gaule, César affirme que les 
Gaulois , en ces trois grandes divisions , difTérnient les uns des autres par 
leurs instiClitions et leurs lois. Hi omnes.., institutis , legibus inter se diffe- 
runt ( 1. 1 , c. I ). Hais ces différences , qui n'étaient peut-être que des nuan- 
ces , pour la plupart , nous sont devenues imperceptibles. 

Toutefois il est incontestable que les Belgs^ étaient encore bien barbares 
et que cette barbarie était d'autant plus grande qu'on s'avançait davantage 
vers le nord. César l'affirme encore ; et les faits qu'il rapporte le prouvent. 
Ainsi , dès qu'il arrive dans les contrées à l'est de la Seine , il trouve des 
forêts impénétrables , des marécages derrière lesquels la population se re- 
tire , comptant plus , pour sa défense , sur ces remparts naturels que sur la 
force des armes : au lieu des grandes places de guerre de la Gaule centrale , 
avec leurs murailles si solidement et si artistement construites , ce sont des 
enceintes de branches entrelacées qui tiennent lieu de fortifications. Au nord 
de la Somme , les difOcultés augmentent : plus de routes , plus de villes : 
des peuplades peu nombreuses cachées dans les bois. Enfin , à l'embouchure 
du Rhin , des sauvages qui vivent de poissons et d'œufs déposés par les oi- 
seaux marins dans le sable des grèves. L'armée romaine est obligée de 
porter ses vivres avec elle , etc. On peut croire que c'est des hommes de 
ce pays que parle Posidonius , en tous ses récits de barbarie grossière. Sous 
cette réserve , ce que nous allons dire doit s'entendre de tous les habitants 
de la Gaule. 

-i7 
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:io clientèles ouassociations politiquei en Gaule, Le système des Clientèles , 
appelées (action» par César, était universel. Il s'étendait des maisons aux 
clans appelés partes pagorum , des clans aux cantons ou pagi , des cantons 
aux tribus ou eivitates « et des tribus à toute la nation. In Gallià , non $0- 
lum in omnibtu civitatibuê atque in omnibus pagis partihusque {pagorum) , 
sed pêne etiam in singulis domibus factiones sunt (1. vi , c. ii )• 

Deux tribus avaient les deux Clientèles les plus considérables ; c^étaient 
les Edues et les Séquaues. Antérieurement les Edues avaient été les plus 
puissants : à cette époque ils l'étaient moins : la prépondérance était passée 
aux Séquanes , à qui les Arvernes s'étaient alliés. Ces Confédérations , que 
César appelle toujours des factions , embrassaient pour ainsi dire toute la 
Gaule ( en n'y comprenant pas l'Aquitaine et la Belgique ) : et les tribus qui 
en étaient les chefs , principes factionis , se partageaient en quelque sorte la 
principauté de ce pays. Totius Galliœ omnes eivitcUes in partes divisa 
sunt duos,,. Quum Cœsar in Galliam venit , alterius factionis principes erant 
jEdui f alterius Sequani, Id. id.... Galliœ totius factiones esse duas : harum 
alterius principatum tenere jEduos , alterius Arvemos (l. i ,c. 31). César, en 
nommant tantôt les Séquanes , tantôt les Edues , comme chefs de l'une des 
grandes factions , indique assez qu'ils étaient alliés et ne formaient qu'une 
seule confédération. A une époque , les Arvernes furent très-puissants , sui- 
vant Strabon (.1. IV, p. 496 ; D. Bouq., 1. 1 , p. 99 ). Propagaverunt Arvemi 
suam dominationem usque ad Narbonam et fines Massaliensis ditionis ; gentes- 
ques ad Pyrenam usque et Oeeanum et Rhenum subegerant. 

Cependant il y avait d'autres Confédérations moins importantes ou des 
tribus qui se tenaiept en dehors , tels que les Bituriges , les ÂUobroges , les 
Helvètes , les Pennins. 

Dans la Belgique , les Rèmes étaient à la tète d'une Confédération puis- 
sante. Il devait y en avoir aussi en Aquitaine. 

César dit que l'origine ancienne de ces Factions était dans le besoin qu'a- 
vaient les hommes du peuple , faibles ou pauvres , d'étr(! défendus contre les 
puissants ou les riches. Id ejus rei causa antiquitus institutum videtur , ne 
quis ex plèbe corUra potentiorem auxilii egeret ( l. vi , c. ii ). Mais cette ori- 
gine , supposant l'élection ou le choix , ne convenait qu'aux Clientèles 
formées librement et par un accord exprès entre les contractants. Outre 
celles-ci , il y avait aussi des clientèles qu'on pourrait nommer , par op- 
position , naturelles, formées en vertu de la parenté ou des liens de la 
famille et du sang. Il y avait encore , non pas des clientèles qui supposent 
toujours un protecteur ou patron et des protégés ou clients , mais des Asso- 
ciations entre égaux , pour la défense en commun. Enfin , des Factions 
étaient organisées pour l'attaque non moins que pour la défense : on se 
réunissait pour dominer ensemble . 
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IJ eo résulte qae ce que César nomme des Factions , et qu'on appellerait 
mieux , en notre langue , des Associations , comprenait 4o des Associations 
naturelUi entre hommes ou gens, génies, ayant mêmes aïeux ; 9° des Asso- 
ciations <t6ret entre hommes de situation inégale , pour assurer la protection 
des faibles par les forts , è certaines conditions; 3» des Associations libres 
entre égaux , pour la défense en commun ; 4» des Associations pour domi- 
ner. C'est ainsi que la Gaule était organisée. 

Les plus anciennes de ces Associations étaient incontestablement les natu- 
relles : elles existaient seules ou presque seules dans les campagnes. Les 
Associations libres entre égaux , pour se défendre en commun , paraissaient 
plus récentes et n'existaient guères que dans les villes , où se réunissaient 
des hommes adonnés à l'industrie et au commerce. 

Au milieu de ces Associations diverses et multipliéas , et de la division on 
tribus et clans , il y avait pourtant une incontestable unité nationale. Tout 
le peuple de la Gaule en eut la conscience plus vive et la fit éclater dans 
sa résistance aux Romains. 

Cet état général de la Gaule • à l'époque romaine , était le développement 
de celui qu'on a signalé à une époque bien plus reculée. (Voir le ch. iv. ) 

^^ Régimes politiques en Gaule, Césav ôii que , dans toute la Gaule, le 
pouvoir politique appartenait aux Druides et aux Markis , et que les hommes 
du Peuple étaient presque réduits à l'état d'esclaves ou de serfs. In omni 
Galliâ y eorum hominutn, qui aliqiM sunt numéro atque honore, gênera sunt 
duOé,, Alterum est Druidum, allerum Equitum,, Plebspene servorum hahetur 
loco y quœper se nihil audet et nulli adhibetur eonsilio ( l. vi , c. 13. ). Mais 
des faits rapportés par César lui-même prouvent qu'en certaines villes , au 
moins , le Peuple jouissait de quelque pouvoir et avait des droits. En outre , 
sur une foule de points , des rois s'élevaient fréquemment. Si l'on voit pour 
ainsi dire partout des Sénats , chargés de décider sur les affaires , des Assem- 
blées du peuple sont aussi mentionnées. 

11 faut en conclure que les Régimes politiques en la Gaule étalent divers , 
mélangés et incertains. Comme divers , le' Gouvernement n'était pas le même 
dans toutes les tribus : comme mélangé , il présentait des combinaisons pour 
satisfaire tous les partis : comme incertain, il était mal affermi contre les en-% 
treprises des hommes voulant des changements et des innovations : l'épithète 
de cupidus novarum rerum est fréquemment employée. 

En somme , le pouvoir des Druides était encore très-considérable en quel- 
ques localités : nulle part , il n'était complètement annihilé : en général , 
on peut dire quMl était d'une nature moyenne. Cependant on ne voit point 
ces Druides en action dans les récits de César ; et de toute leur corporation 
si nombreuse , Divitiac est le seul qu'il nomme. 



368 ADDITIOKS ET ÉCLAIRCISSEMBNTS. 

Le pouvoir des Markis était celui qu'on trouvait prépondérant eu plus 
d'Etats, Emancipés des Druides , ces Nobles-Chevaliers tenaient le Peuple 
parles clientèles naturelles, dont ils étaient constitués chefs héréditaires, 
en vertu de leur naissance ; par les clientèles libres , que leur position leur 
déférait et qui devenaient elles-mêmes héréditaires : par les richesses , qui 
leur donnaient les moyens de faire des prêts, dont les conséquences usuréires 
étaient la dépendance et presque l'esclavage. PUrique ( pMnê ) quwn oui 
mre dUmo, oui mttgnitudine trilmtarum,. premuntur, se$ein êtrvUuiem di- 
eant nobilibuê ; in hot eadem omnia tuntjura quœ donUnis in êervot» (Id. id.) 
Du corps de ces Markis sortaient souvent des aspirants à la royauté, taatôt 
heureux , tantôt malheureux. 

La situation du Peuple était diverse : ici , résigné et soumis ; là, suppor- 
tant son état avec peine et voulant le changer ; souvent , aidant des markis 
à devenir rois et les acceptant héréditaires on à peu près ; quelquefois reven- 
diquant des droits pour lui-même , et en obtenant : il n'avait nulle «part ud 
état fixe. 

Xes Régimes donnaient encore lieu, en somme , à ce que nous pourrious 
nommer trois formes générales de eonitituiUm$ : savoir ; 1 . les Constitutioos 
mixtes , dans lesquelles les pouvoirs étaient mêlés ou balancés ; 2. les Cons- 
titutions aristocratiquei , dans lesquelles le pouvoir des markis était domi- 
nant ; 3. les Constitutions démocratiques , dans lesquelles c'était au contraire 
le peuple qui dominait ou du moins qui avait une grande place. 

5<> Gouvernements à constitution mixte. Un de ces gouvernements, sur 
lequel on nous donne le plus de détails , est celui de Bibracte , capitale 
des Edues. L'administration des affaires y était confiée à une Assemblée 
élue eutre les Markis : César la nomme un sénat : deux membres de la 
même famille ne pouvaient pas en faire partie en même temps. Le chef de 
ce Sénat ou plutôt le premier magistrat de la Cité portait le nom de Vergo- 
bret ( c'est-à-dire homme-pour-le jugement Ver-go-breith ) : il avait droit 
de vie et 'de mort sur tous : il était annuel et nommé par les Druides , en 
présence des magistrats : tantqu*il était en charge, il ne pouvait pas sortir 
du territoire de la cité. Les magistrats étaient nombreux ; mais deux membres 
de la même famille ne pouvaient pas l'être en même temps. On ne dit pas si 
le Peuple lui-même en nommait quelques-uns, ni s'il concourait à l'élection 
de tous et à celle du Sénat. ( Un de nos historiens modernes assure , sans 
que nous sachions sur quelle autorité , que , dans les circonstances impor- 
tantes, il nommait , seul, un Chef de guerre, non moins puissant que le Ver- 
gobret. Am. Thierry , t. ii , p. 445. ) Mais les hommes du Peuple pouvaient 
certainement parvenir à toutes les dignités , même les plus hautes : Virido- 
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marus eo ëtail un exemple , çiiem.. 9X hwmili loeo ad êummam digniitUêm 
ptrdmxmrat ( 1. vu , c. 39 ). Et l'appai du Peuple doonait uoe puiasance 
telle que de simples particuliers l'emportaient sur les magistrats. Stss non- 
n%Uioê ^[morum auioriiai apud pM9m plurimum valeai; qtU privait plus 
possint qvam ipH magiâiraiui ( 1. i , c. 17 ). 

Ce Gouvernement ou cette Constitution politique présentait ainsi un mé- 
lange des trois pouvoirs ou plutôt un partage du pouvoir entre les trois 
oorpe , des Druides » des Markis et du Peuple. 

On doit admettre qu'elle était en vigueur , non-seulement à Bibracte, mais 
dans plusieurs cités, chez les Edues et leurs alliés , et même chez d'autres. 
A l'époque de César , il y avait à Bibracte un parti puissant qui aspirait à 
iUre une révolution avec l'appui du peuple et à établir une royauté. 

6o Gouvernements à eomtitution ariitoeratique. C'est la Constitution qu il 
faut reconnaître en toutes les cités , si nombreuses , sur les divers points de 
la Gaule , où l'on voit agir des Sénats , composés d'un grand nombre de 
membres , qui se conduisent en véritables souverains , élevant des chefs 
civils el militaires , temporaires et à vie , etc. Car ces sénateurs étaient des 
Harkis et le pouvoir qu*ils exerçaient était vraiment aristocratique. 

Cependant , même en ces cités , on voit souvent des assemblées plus 
nombreuses que les Sénats , qui se réunissent en des circoostances très- 
importantes pour décider de la guerre et de la paix , ou d'autres affaires 
très-graves. C'est comme une intervention régulière du Peuple, bien 
différente d'autres interventions irrégulières et vraiment insurrectionnelles , 
qui éclatent aussi. Les Aulerkes-Eburovikes ou d'Evreux massacrèrent leur 
Sénat qui ne voulait pas combattre contre César : Senatu suo interfccto , 
quod auctores bellie$se nolebant ( 1. m, c. 47 ). Ces états étaient sans doute 
ceux qui avaient les lois les plus sévères contre les aspirants à la royauté : 
nous avons des exemples de la manière dont ils les appliquaient. Ainsi , 
chez les Helvètes , celui qui était convaincu de cet attentat était condamné 
à être brûlé vif : damnatum pœna tequi oportebat ut igni cremaretur 
( l. I , c 4 ). C'était la peine qu'on voulait faire subir à Orgetorix , le Sei- 
gneur des cent collines. Chez les Arvernes , Celtill ( père de Vçrcingetorix , 
le grand Seigneur des cent tètes] avait été 'mis à mort pour le même crime : 
ob eam catuam quod regnum appetebat ab civitate erat interfectui ( 1. vu , 
c. 4 ). 

7» Gouvernements à constitution démocratique. Chez les Eburons ( habi- 
tants du pays de Liège ), on nomme deux rois , Ambiorix et Cativolcus , 
commandant chacun à une moitié de la tribu ; mais Ambiorix disait que la 
multitude n'avait pas moins de droits sur lui , qu'il n'en avait lui-même sur 
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la multitude : Sua etm ejui modi imperia , %U non ndnut habereijuris in te 
mulHtudo , quam ipie in muUitudinem ( l.ir , c. 27 ). Cela revenait à pro- 
clamer que le peuple y était vraiment souverain , suivant la maxime des 
Triades : t D'après le rang et le droit primordial , une nation est au-dessus 
» d'un chef. » On doit admettre qu'il en était de même de beaucoup de ces 
chefs ou rois dont on dit qu'ils avaient l'autorité suprême en plusieurs tribus : 
cette autorité était d'ailleurs mal définie et souvent éphémère. 

Ainsi , chez les Séquanes , Catamantaléde avait été roi pendant plusieurs 
années : son fils Castic ne put réussir à le devenir. Chez les Arvernes , Bituit 
avait été roi en l'an 421 avant J.-G. Celtill fut mis à mort, pour avoir tenté 
de le devenir , vers l'an 60. Chez les Carnutes , des aïeux de Tasget avaient 
été rois : César, en l'élevant lui-même à la royauté , mécontenta beaucoup 
de Carnutes ; et ils le tuèrent en la troisième année de son règne : Tertiutn 
jam hune annum regnantem inimici palam « multii eiiatn ex Hvitate aueto- 
ribui , interfecerunt (1. v , c. 25 ). En Aquitaine , si des aïeux de Pison 
avaient été rois , il ne l'était pas lui-même. Parmi ceux qui régnaient alors , 
on nomme Teutomat , chez les Niliobriges ( Agenais ) ; Moritasg , chez les 
Senons ; Galba , chez les Suessions. 

Tel était l'état de division politique dans lequel les Romains trouvèrent la 
Gaule , et ils en profitèrent pour la subjuguer. 

S'il fallait en juger par la conduite du seul Divitiac , le corps des Druides 
se serait déclaré pour l'étranger ; mais cette induction ne serait pas légitime, 
et elle aurait peu de vraisemblance. Il est à la fois plus vraisemblable et 
mieux établi que le corps des Markis en général rechercha l'amitié des Ro- 
mains et leur fut favorable. Le Peuple , au contraire , leur fut constamment 
ennemi : il leur opposa la plus violente haine nationale : sod patriotisme fît 
une résistance longue , généreuse ; et si nos ancêtres succombèrent , enfin , 
leur postérité , trompée par son éducation plus romaine ou latine que 
française , ne doit pas se laisser aller à la croyance que ce fut sans gloire. 



FIN DES ADDITIONS ET ÉCLAIRCISSEMENTS. 



TABLE DES MATIÈRES 



CONTENUES DANS LE TOME PREMIER. 



Dbdicacb j 

Préface. Objet et but de l'ouvrage iii-xliv 

Première partie : Objet de l'Histoire de la Philosophie en France , 
iij-xxvi. § 1. L'Histoire de la Philosophie doit comprendre la Reli- 
gion et la Théologie, Iv-xiii. S 2. L'Histoire de la Philosophie doit 
comprendre la Politique en grande partie et la Philosophie de l'His- 
toire, iLiii-xx. § 3. L'Histoire de la Philosophie doit être presque en- 
tièrement expositive ou descriptive, xx-xxvi. 
Seconde partie : But de l'Histoire de la Philosophie en France et 
motifs pour l'étudier, xxvi-xlvii. 
Conclutioti : xlviii-xlix. 

Division DE l'ouvrage I 

PREMIÈRE PARTIE. — PÉRIODE GAULOISE. 

Gbapithb préliminaire. Sommaire des principaux événements poli- 
tiques en Gaule , durant là première période 1-28 

Epoques. Première époque : les Gais et les Ibères ou les plus anciens 

habitants, 3-6. Seconde époque : Hercule ou les Phéniciens , 6-11. 

Troisième époque : Hu et Euxène ou les premiers Kimmris et les 

Grecs-Phocéens, 12-17. Quatrième époque : les seconds Klmmrls , 

18-21. Cinquième époque : les Romains ,21-28. 

Chapitre i. Coup-d'œil général sur la pensée philosophique eu Gaule , 
durant la première période 29-30 

Chapitre h. Des pensées philosophiques eï\ Gaule , avant l'établisse- 
ment de la colonie phénicienne, i© Des pensées religieuses ou sur Dieu. 3l-i3 

Chapitre m. Suite : iio Des pensées morales ou sur l'homme. . . 44-45 



37t TABLE DES MATIÈRES. 

Chamtkb i¥. Suite : iiio Des pensées politiques on sur la société. . i6-6i 
S 1. Des plus aoclenaes coatumes ou lois-mores en la Gaule : de la 
propriété , de la famille , du clan , de la tribu , des confédérations et 
de la nation, 47-59: $ i. Des plus anciennes pensées politiques 
en la Gaule, ft0-6i. 

Chapitus V. Des pensées philosophiques des Phéniciens ; de leur in- 
fluence en la Gaule ; et des pensées philosophiques des Gtulois , jusqu'à 
la ruine de la colonie, i» Des pensées philosophiques des Phéniciens. 63-95 
S t. Des pensées religieuses des Phéniciens: religion populaire, 65-75: 
mystères et initiations , 76-80 : sagesse ou philosophie proprement 
dite, 80-85. %. S. Des pensées morales des Phéniciens, 85. S- 3. Des 
pensées politiques des Phéniciens ,85. 
Gbapitib vi. Suite : ii» De l'influence des Phéniciens sur les pensées 

philosophiques en la Gaule 86-88 

Chapitre th. Suite : iiio Des pensées philosophiques en Gaule, depuis 

l'établissement de la colonie phénicienne Jusqu'à sa ruine 89-94 

Ghapitrb tiii. Des Grecs-Rhodiens ; de leur influence ; et des pensées 

philosophiques en Gaule , jusqu'à la troisième époque 95-97 

Chapitre ix. De la philosophie des Grecs-Phocéens ; de son dévelop- 
pement en la Gaule et de son influence , jusqu'à l'arrivée des Romains. 

io De la philosophie des Grecs-Phocéens 98-120 

S l.Des pensées religieuses des Grecs-Phocéens : religion populaire, 

100-106 : mystères et initiations, 107 : sagesse ou philosophie pro - 

prement dite, 108-113. %. 2. Des pensées morales des Grecs-Pho- 

céeos , 113-116. %. 3. Des pensées politiques des Grecs-Phocéens, 

116-117. 

Chapitre x. Suite : ii» De la philosophie gréco-phocéenne en Gaule , 

jusqu'à l'arrivée des Romains 121-136 

Chapitre xi. Suite : iiP De l'influence de la .philosophie gréco-pho- 
céenne en Gaule, jusqu'à l'arrivée des Romains , 127-131 

Chapitre xii. Des Kimmris et du Druidisme en Gaule, jusqu'à l'ar- 
rivée des Romains. lo Des Kimmris 132-139 

%. 1. Des Kimmris de la première invasion: leurs pensées philosophi- 
ques aviint d'arriver en Gaule , 133-138. S 2* Des Kimmris de la 
seconde invasion , 139. 
Chapitre xiii. Suite : ii<> Du Druidisme en Gaule , jusqu'à l'arrivée 

des Romains. De la religion druidique liO-163 

Organisation générale du Druidisme , 141-1 44. Caractères généraux du 
Druidisme , religion populaire , mystères et sagesse , gouvernement , 
144. Religion populaire : S 1- Doctrine sur Dieu, culte, 144-161. 
S 2. Doctrine sur l'homme, 161-163. S 3. Doctrine sur la société, 163. 
Chapitre xit. Suite : Des mystères et de la sagesse druidiques. . 164-176 



TABLE DES MATIÈRES. .17.^ 

I 1. Des mystères druidiques, 164-169. $ S. De la sagesse druidi- 

que, 169-176. 

Cbafitrb zt. Suite : Du gouvernement druidique 177-161 



189-S05 
906-916 
917-938 
939-948 



Chapitre ivi. Du Druidisme en Irlande. De la religion ^ulaire. 

Chapitre xtii. Suite : Doctrine des mystères ou Gabirisme. 

Chapitre xviii. Du Druidisme en Grande-Bretagne : sagesse. 

Chapitre xix. Addition au tableau du Druidisme en Gaule. 

S 1. Conclusions à tirer du Druidisme en Irlande, 239-941. S 9. 

Conclusions à tirer du Druidisme en Grande-Bretagne, 941-948. 

Chapitrb XX. Des pierres druidiques en Gaule, en Irlande et en Grande- 
BreUgne , . . . 949-960 

S 1. Classification des pierres druidiques < menhirs, roulers, licha- 

vens, dolmens, cromlechs, temens, kairns, tombels, 950-954. 

S 9. Explication des pierres druidiques, 955-960. 

Chapitre xxi. Suite de l'explication des piefires druidiques. . . 961-970 

Chapitre xxii. Retour au Druidisme gaulois. Ses rappoits à l'Hellé- 
nisme. Etat général des pensées philosophiques en Gaule , à l'arrivée 
des Romains , . . . 971-976 

CHAPfTRE XXIII. Des Romains. Des pensées philosophiques en Gaule 
jusqu'à l'époque de la conquête par Jules-César 977-984 

Chapitre xxiv. Résumé '. 985 

ADDITIONS ET ÉCLAIRCISSKMENTS. 

No I. Sur les Eléments de l'Histoire .313 

No II. Sur les Règles pour écrire l'Histoire 315 

No III. Sur l'Origine des Gais ; les Celtes 317 

No IV. Sur les Ibères 399 

No Y. Sur les Lieux de la Gaule occupés par les Ibères 396 

No ¥1. Sur les noms d'Aquitains et de Ligures 396 

No vu. Sur les Kimmris et Hu-Cadarn 397 

No VIII. Sur les seconds Kimmris ou Kimmris de la seconde invasion. 330 

No IX. Tableau figuratif des populations'ceUiques relativement à la Gaule. 339 

No X. Sur le nom de la divinité de l'eau , Ouvana ou Anvana. . . . 333 ' 

No XI. Sur quelques Antiquités gauloises 333 

No XII. Sur une Origine attribuée aux anciens Gaulois 336 

No XIII. Sur les Colonies de Massilie 337 

No XIV. Sur les Ecoles grecques de Massilie et de ses colonies. . . 337 

No XV. Sur Pythéas de Massilie 338 

No XVI. Sur Euthy mènes de Massilie , . . . . 339 

No XVII. Sur Eratosthène 339 

No xviii. Sur les Roules de Massilie aux exlréniilës de la Gaule. . . 339 

-27* 






\- 









^s 



>-i 



r 



